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1.

Maun, Botswana 

lundi, 4 h 53


Le soleil se leva rapidement sur la vaste plaine qui paraissait
s’étendre à l’infini.


L’endroit avait beaucoup changé au fil des décennies depuis
la première visite ici de « Prince » Léon Seronga. Derrière lui, la
rivière Khwaï n’était plus aussi profonde que jadis. L’herbe de la plaine était
plus courte mais plus abondante, recouvrant rochers et ravines autrefois
dénudés. Mais l’ancien officier de l’armée n’eut aucun mal à reconnaître les
lieux ni à se repérer malgré toutes les transformations qui s’étaient produites.


L’une était son ascension personnelle.


La deuxième en était le résultat : la naissance d’une
nouvelle nation.


Et la troisième ? Il espérait que sa visite d’aujourd’hui
inaugurerait des changements encore plus spectaculaires.


Le grand Seronga – il mesurait près d’un mètre
quatre-vingt-dix – avançait dans l’aube naissante et regardait le ciel d’un
noir d’encre qui semblait s’embraser. Cela débuta par un simple point qui se
répandit sur tout l’horizon comme une langue de feu. Les étoiles si éclatantes
peu auparavant s’éteignirent avant de disparaître, telles les ultimes
flammèches d’un feu d’artifice. En quelques secondes, le fin croissant de lune
à l’éclat aiguisé comme la lame d’une faucille devint brumeux. Tout autour de
lui, la terre assoupie reprit son activité. Le vent se mit à souffler. Là-haut
dans le ciel, faucons et roitelets à couronne prirent leur essor. Des puces se
mirent à escalader ses bottes militaires, des musaraignes à filer dans les
herbes vers le nord.


C’est cela, le pouvoir, songea l’homme élancé, coiffé
de nattes rasta.


Rien qu’en s’éveillant, rien qu’en ouvrant un œil aveugle, le
soleil faisait fuir les autres luminaires célestes et s’ébranler la terre. L’ancien
soldat de l’Armée démocratique se demanda si Dhamballa éprouvait ce même
sentiment de puissance lorsqu’il s’éveillait chaque matin. Il était encore trop
tôt pour en juger. Si un chef était un leader né, il devait éprouver quelque
chose de cette flamme, cette chaleur, cette vigueur.


La température grimpa rapidement à mesure que l’aube s’étendait
sur la plaine et dans le ciel. Le rouge s’adoucit en orangé, puis en jaune, et
bientôt, le bleu sombre de l’aurore laissa place à un bleu céruléen. La
transpiration se mit à ruisseler le long de ses flancs, au creux de ses reins, sur
ses jambes. Elle s’amassa sur ses pommettes hautes, sous son nez, à la racine
des cheveux. La moiteur collante était pourtant bienvenue. Elle empêchait sa
peau de brûler sous l’éclat impitoyable du soleil. Elle empêchait en outre son
jean et ses bottes de lui irriter les cuisses et les chevilles. Étonnant comme
le corps savait se protéger seul.


Tandis que la nature se déployait comme chaque jour, dans
toute sa magnificence, ce matin avait cependant aussi quelque chose de
particulier. Ce n’était pas uniquement à cause de ce que Léon s’apprêtait à
faire, même si c’était en soi déjà extraordinaire. Sans s’en rendre compte, cela
faisait plus de quarante ans qu’il attendait ce moment. Il y avait
cinquante-deux hommes qui marchaient, en deux colonnes serrées, derrière l’ancien
colonel de l’armée botswanaise. Il les avait entraînés en secret et il avait
confiance en leurs capacités. Ils avaient garé leurs camions près de la rivière,
à plus de quatre cents mètres du centre de distribution, pour n’être ni vus ni
entendus.


Mais durant un bref instant, tous ses sens ramenèrent le
Botswanais de cinquante-six ans à ce temps où il avait pour la première fois
contemplé l’aube sur la majestueuse plaine inondable.


C’était par un matin brouillasseux d’août 1958. Léon avait
alors onze ans, l’âge du passage à l’âge adulte chez les membres de la petite
tribu des Batawanans. Mais on avait eu beau lui dire qu’il était devenu un
homme, il était loin de s’en sentir un.


Il se voyait comme si c’était hier marcher entre son père et
son oncle, deux hommes grands et forts. Ils étaient suivis de deux autres
villageois, tout aussi vigoureux et pleins d’énergie. Aux yeux de Léon, ils
étaient tels qu’un homme était censé être : grands et droits. Il ne
comprenait pas encore les concepts de confiance et d’orgueil, de loyauté et d’amour,
de bravoure et de patriotisme. Ces qualités qui bâtissent l’homme intérieur
vinrent plus tard.


À l’époque, il avait découvert qu’il avait la capacité de
tuer des bêtes pour se nourrir, mais il n’avait pas encore saisi que c’était la
prérogative de l’homme — et souvent son devoir – de tuer d’autres hommes
pour son honneur ou son pays.


Le père et l’oncle de Léon étaient l’un et l’autre chasseurs
saisonniers et pisteurs. Jusqu’à ce petit matin, Léon n’avait jamais rien
capturé de plus féroce que des lapins ou des musaraignes. Même s’il marchait au
côté des hommes, il savait qu’il ne faisait pas vraiment partie de leur groupe.


Pas encore.


En ce petit matin, près d’un demi-siècle plus tôt, les cinq
hommes s’étaient rassemblés devant la case au toit de chaume des Seronga. C’était
bien avant le lever du soleil, quand seuls les poules et les nouveau-nés sont
déjà réveillés. Avant de partir, les hommes avaient pris un petit déjeuner
composé de tranches de pommes et de feuilles de menthe trempées dans du miel
chaud, de pain azyme et de lait de chèvre. Bien que ce fût pour son fils sa
première chasse, la mère de Léon ne vint pas assister au départ. C’était une
journée d’hommes. Des hommes qui, comme avait dit son père, étaient parmi les
plus anciens chasseurs de l’espèce humaine.


Ce matin-là, les hommes n’étaient armés de rien d’analogue
au FAMAS, le fusil d’assaut automatique que Léon Seronga portait à présent, mais
d’un couteau à lame de vingt-deux centimètres glissé dans son fourreau en peau
de girafe, d’une lance à pointe de fer et d’un rouleau de corde passé à l’épaule
gauche. Ce qui laissait le bras droit dégagé. Torse nu, vêtus d’un simple pagne
et de sandales, les hommes longeaient sans hâte la lisière orientale de la
plaine de la rivière Khwaï. Quinze kilomètres au nord se trouvaient le village
de Calasara et, vingt kilomètres au sud, celui de Tamindar. Droit devant, plein
est, le gibier.


Les hommes marchaient à pas lents pour économiser leur
énergie. Jamais Léon ne s’était à ce point éloigné du village. Au plus loin, il
était allé jusqu’à la rivière, or ils l’avaient traversée au bout d’une heure. Ils
se tenaient à l’écart des hautes herbes qui arrivaient presque au niveau de ses
épaules graciles. S’y dissimulaient aspics et vipères cornues. L’un et l’autre
reptiles étaient venimeux et actifs aux petites heures de l’aube. Mais aujourd’hui
encore, Léon gardait présent le souvenir du bruit de l’herbe ployant doucement
sous la brise du petit matin. Il lui rappelait celui de la pluie cinglant les
arbres à l’approche du village. Ce n’était pas un bruit qui venait d’un endroit
déterminé. Il semblait provenir de partout à la fois.


Léon se souvenait également de cette vague senteur musquée
qu’apportait la brise matinale du sud-est. Son père Maurice lui avait dit que c’était
l’odeur des zèbres endormis. Les hommes ne chassaient pas les zèbres parce que
ces bêtes avaient l’ouïe particulièrement fine. Elles entendaient les chasseurs
arriver et étaient prises de panique. Or, leurs braiments et les claquements de
leurs sabots attiraient les lions.


« Et les lions attirent les mouches », s’était
empressé d’ajouter son aîné. Léon avait beau être jeune, il avait compris que
son père tentait ainsi d’atténuer la peur que ses paroles risquaient de
susciter.


Le vieux Seronga lui avait dit qu’en tant que rois de la
savane, les lions avaient le privilège de pouvoir faire la grasse matinée. Lorsqu’ils
s’éveillaient, une fois qu’ils avaient bâillé et s’étaient étirés, ils se
mettaient en quête de zèbres et d’antilopes. Des bêtes difficiles à chasser
mais suffisamment charnues pour en faire des proies convoitées. Maurice avait
assuré Léon que les lions ignoraient les hommes, tant que ceux-ci ne venaient
pas dans leurs pattes. Auquel cas les grands fauves n’hésitaient pas à attaquer.


« Histoire de casser la croûte, avait dit son père avec
un sourire. Et de donner à manger à leurs petits. »


Léon avait pris l’avertissement très au sérieux. Le garçon
avait un jour agité un bout de chanvre au-dessus de la tête d’un petit chien. Celui-ci
avait sauté et l’avait mordu. La morsure avait été terriblement douloureuse, le
brûlant et le piquant en même temps. La douleur s’était propagée jusqu’au bout
de ses doigts de pied. Il n’osait imaginer le supplice qu’il endurerait s’il se
faisait terrasser et mordre par des lions. Mais il était sûr que ça n’arriverait
jamais. Son père et les autres hommes le protégeraient. C’était ce que
faisaient les adultes et les chefs : protéger les membres les plus faibles
de la famille ou de la tribu.


Même les petits d’hommes comme Léon.


En ce matin splendide et majestueux, les chasseurs de Moremi
traquaient les porcs géants de la forêt. Les gros omnivores aux soies brunes et
noires habitaient la zone intermédiaire entre forêt et savane. C’est là qu’ils
pouvaient trouver les mares et les roseaux qu’ils appréciaient tant. Un des
hommes avait repéré la veille une famille entière. Ces animaux évoluaient en
petits groupes et tendaient à se montrer actifs peu après l’aube, avant l’éveil
des prédateurs. Le père de Léon lui avait dit qu’il fallait attraper les porcs
lorsqu’ils se mettaient en quête de nourriture, avant que les lions soient
réveillés, car leur attention était alors focalisée sur la nourriture, plutôt
que sur les prédateurs potentiels.


Ce matin-là, les hommes avaient eu de la chance. Ils avaient
tué un vieux mâle bien gras qui s’était aventuré à l’écart du groupe. Ou
peut-être était-ce l’inverse. Peut-être l’avaient-ils délibérément sacrifié en
l’abandonnant ici. La bête avait été transpercée par la lance de l’oncle de
Léon qui s’était approché par-derrière en silence. Léon avait encore à l’oreille
les couinements de douleur de l’animal. Il voyait encore le premier jet de sang
qui avait jailli de derrière l’encolure de la bête. C’était l’expérience la
plus fascinante qu’il avait connue.


Le père de Léon s’était précipité. La bête mourante avait
été basculée sur le flanc avant que ses congénères aient pu se rendre compte de
quoi que ce soit. Les autres animaux n’avaient commencé à se disperser qu’après
que Maurice se fut agenouillé au-dessus de la bête pour la clouer au sol et lui
trancher la gorge. Puis on lui avait prestement passé une des cordes au cou. Cela
pour empêcher le sang de couler et d’attirer les charognards tels que les
chacals. Cela empêchait en outre la viande de se dessécher lors du transport de
la lourde carcasse sous le soleil brûlant.


Tandis que Maurice et son frère s’affairaient de la sorte, le
jeune homme était allé avec les autres quérir deux longues branches. Celles-ci
avaient été prestement écorcées avec les couteaux pour servir de perches de
transport. Avant que la carcasse n’y soit attachée, Maurice avait pris le temps
de glisser un doigt ensanglanté entre les lèvres de son fils. Puis il s’était
penché tout près de lui. Il voulait que ce dernier voie la conviction qui
habitait son regard.


« Souviens-toi de ce moment, mon fils, lui avait
murmuré son père. Souviens-toi de ce goût. Notre peuple ne peut survivre sans
verser le sang. Nous ne pouvons exister sans risque. »


Moins de quatre heures après le départ de l’expédition, l’animal
avait été suspendu entre les deux perches pour être ramené au village, sur les
épaules des hommes. Léon marchait sur le côté. Son rôle était de tenir l’extrémité
de la corde pour tendre le nœud coulant. Léon n’avait jamais été aussi fier que
lorsqu’ils entrèrent au village avec sa proie au bout de ce licol.


Le cochon sauvage était une bête de bonne taille qui avait
nourri le village pendant deux jours. Quand la viande avait été finie et les os
déjà gravés en colifichets à destination des touristes de passage, un autre
groupe de chasseurs était reparti. Léon avait regretté de ne pas les
accompagner. Il songeait déjà à s’attaquer à un zèbre, une gazelle, voire
peut-être un lion. Léon avait même été jusqu’à confier à sa mère son rêve de tuer
un grand fauve. C’était ce qui lui avait valu son surnom. Bertrice Seronga
avait dit à son fils que seul un prince pouvait côtoyer un roi d’assez près
pour le tuer.


« Es-tu un prince ? » avait-elle demandé.


Léon avait répondu « peut-être ». La femme avait
souri et s’était mise dès lors à l’appeler Prince Léon.


Léon participa à près de trois cents chasses durant les cinq
années qui suivirent. Dès l’âge de treize ans, Prince Léon avait déjà pris la
tête des siennes. Comme un fils ne pouvait commander à son père, Maurice était
alors fier de s’en retirer pour laisser son rejeton faire son apprentissage. Dans
ces moments, c’était presque toujours Léon qui tuait les bêtes, même s’il ne
mit jamais un lion à son tableau de chasse. Mais ce n’était pas sa faute, estima-t-il.
C’était dû aux lions. Le roi des animaux était beaucoup trop malin pour se
mettre à portée de lance.


Si le lion était si puissant et si intelligent, Seronga se
demanda alors qui pourrait bien le tuer. La réponse, bien entendu, était la
mort. La mort avait raison du lion tout comme elle avait raison des plus
puissants parmi les hommes. Léon se demanda toutefois si le lion était assez
fort pour tenir la mort à distance. Il avait vu un jour une lionne mourir, après,
fait rarissime, avoir chassé et tué en solitaire une antilope. Il se demanda si
la bête s’était épuisée dans cette traque. Ou si, ayant su que sa fin était
proche, elle avait retardé la mort assez longtemps pour jouir de cette ultime
chasse.


En 1963, le monde changea. Les préoccupations de Léon
passèrent du comportement des animaux à celui des hommes.


Les difficultés de la chasse s’accrurent à mesure que les
hommes de la tribu des Batawanans étaient obligés d’aller toujours plus loin
chercher le gibier. Au début, ils crurent que les itinéraires habituels des
bêtes avaient changé. Une série d’incendies déclenchés par la foudre avait
modifié la répartition du couvert végétal. Les herbivores devaient suivre l’évolution
de la savane et les carnivores devaient suivre leurs proies. Mais en 1962, des
hommes venus de Gaboroné, la capitale, et de Londres, étaient arrivés par avion
au petit village.


À l’époque, le Botswana s’appelait encore le Bechuanaland. C’était
un protectorat britannique depuis 1885. Pour le protéger, avait-on enseigné à
Léon, des Boers d’Afrique du Sud et autres agresseurs. Les Blancs venus de
Londres et de Gaboroné dirent aux Batawanans que les animaux avaient peu à peu
disparu, décimés par la chasse. Ils ajoutèrent que les autochtones devaient
changer de mode de vie, ou que sinon ils finiraient par périr.


Les hommes venus de Londres et de Gaboroné avaient un plan.


Avec la bénédiction des anciens de toutes les tribus locales,
le gouvernement transforma en réserve toute la plaine inondable ainsi que de
vastes zones alentour, la réserve naturelle de Moremi. Pour assurer la
subsistance des habitants de la région, le tourisme allait désormais se
substituer à la chasse.


Un important pécule fut versé à chaque famille. Trois
semaines plus tard, des ouvriers du bâtiment arrivèrent, par camion et par
avion. Ils rasèrent le vieux village pour édifier à la place des baraques en
bois et en tôle ondulée. Plus loin, là où n’existait encore aucune trace de
civilisation, ils édifièrent également la Résidence de la rivière Khwaï. Mais
celle-ci, en pierre et en tuiles. Chaque semaine, les camions qui assuraient le
ravitaillement de la résidence amenaient également des vivres que les
villageois pouvaient acheter. On implanta des écoles. Les missions qui avaient
été jusqu’ici responsables de l’éducation et des soins médicaux jouèrent un
rôle plus actif dans la gestion des villages. Les anciens dieux, ceux de la
chasse et du tonnerre, furent relégués et oubliés. La radio puis la télévision
remplacèrent les conteurs. Chacun convoitait désormais les vêtements, les
bijoux et les logements à l’européenne. La vie devint moins rude.


Moins passionnante aussi.


Les animaux de la plaine étaient sauvés. Comme avaient été
sauvées, affirma-t-on aux Batawanans, leur existence et leur âme immortelle.


Léon n’en avait jamais été vraiment convaincu. Ce que ses
congénères avaient gagné en sécurité, ils l’avaient perdu en indépendance. Ils
avaient reçu du savoir aux dépens de la sagesse ; la foi s’était
substituée à la religion. En assurant leur existence, ils avaient renoncé à la
vie.


Quand il eut dix-huit ans, Léon quitta le village. Il avait
lu les tracts d’un homme politique de Gaboroné, un certain sir Seretsé Khama
dont le Parti démocratique œuvrait pour libérer sa nation de la tutelle
britannique. Léon s’inscrivit dans l’Armée démocratique de Khama. C’était un
groupe pacifique de près de trois mille hommes. Leur tâche était de distribuer
la littérature du parti et d’assurer la sécurité de ses dirigeants. Léon n’appréciait
guère ce travail. Il était un chasseur. Avec cinq hommes qui partageaient ses
sentiments, Léon constitua un groupuscule, les Vipères du bush. Ils
travaillaient en secret pour collecter des renseignements sur les officiels
britanniques. Au nombre de leurs découvertes, un complot visant à mouiller sir
Khama dans une histoire de détournement de fonds pour son parti.


En l’espace de quelques jours, l’instigateur du complot
avait disparu. Sir Khama devait toujours ignorer l’existence de ce complot ou
de la riposte pour contrer celui-ci. Mais pas les Anglais. Léon y avait veillé.
Malgré les demandes insistantes et discrètes des Affaires étrangères, l’Anglais
ne fut jamais retrouvé. Rares étaient les étrangers à se rendre du côté des
marais de l’Okavango qui en revenaient vivants. Les hommes qui pénétraient dans
le marais et s’y faisaient trancher la gorge n’étaient jamais retrouvés. Léon
prit soin toutefois de restituer au responsable des Affaires étrangères la
montre de l’individu. Et d’ajouter qu’il n’avait pas l’intention de
collectionner les pièces d’horlogerie britannique.


Le fonctionnaire saisit parfaitement le message.


Un an plus tard, les Britanniques accordaient l’indépendance
au pays. Le Bechuanaland devint la république du Botswana, et Khama son premier
président. On ne revint pas sur les changements déjà amorcés. La population
appréciait les articles venus d’Europe et d’Amérique. Mais le président Khama
veilla à réduire les possibilités pour d’autres groupes d’introduire dans le
pays de nouvelles distractions et d’y importer des idées étrangères.


Ce n’est qu’alors que Léon et ses jeunes collègues se
rendirent compte de l’immense responsabilité qui leur incombait désormais. Il
ne s’agissait plus seulement de protéger un seul homme.


Comme Khama lui-même, ils devaient veiller sur une nation
tout entière. Dans un continent secoué par les rivalités tribales ancestrales, les
guerres pour la terre, l’eau et les minerais précieux, ils se retrouvaient
soudain responsables de la sécurité de près d’un demi-million d’âmes. Leurs
propres familles dépendaient de leur vigilance.


Léon reçut le grade de sous-lieutenant et entra dans les
forces de défense botswanaises pour servir dans une unité d’élite, la division
nord de l’armée de terre. Entre autres régions, Batawana et les plaines
inondables de Maun étaient sous sa responsabilité. Seronga contribua à l’organisation
de la sécurité le long de la frontière avec l’Angola voisin ravagé par la
guerre. Il était également chargé de former des Angolais aux techniques de
collecte de renseignements contre les colons portugais. Comme ses frères du
Botswana et d’Afrique du Sud, il voulait voir les Européens chassés d’Afrique.


Malgré les efforts de Léon et de son président, le pays
continua de changer. Léon regarda ses compatriotes s’engraisser et s’étriper. Comme
les porcs que Seronga et son père chassaient jadis, les Botswanais étaient
désormais victimes de prédateurs : des hommes venus d’Europe les poches
remplies d’argent. Les Botswanais bradèrent leurs mines de charbon, de cuivre
et de diamant chèrement exploitées. Ils avaient en définitive troqué le
contrôle politique contre la perte du contrôle économique. La révolution n’avait
servi à rien.


Durant cette période, son plus grand réconfort resta sa
famille. Le lieutenant Seronga s’était marié en retournant dans le Nord. Son
épouse et lui eurent quatre fils. Lesquels, bientôt, lui apportèrent des
petits-enfants.


Ce fut pour leur bien, en fin de compte, qu’il quitta l’uniforme.
Il resta quelque temps à la retraite. Et puis il arriva quelque chose. Il
trouva une nouvelle cause, une nouvelle armée à diriger.


Léon et ses hommes entouraient un tapis de hautes herbes. Certains
de ses vieux compagnons étaient revenus. Ils avaient déblayé le terrain pour sa
croisade.


Ils avaient localisé et observé les missionnaires. Ils
étaient dorénavant encadrés et soutenus par de nouveaux combattants idéalistes
comme Donald Pavant, son bras droit. Pavant était un peu excessif, mais c’était
très bien ainsi. Sa jeunesse et son impulsivité étaient compensées par l’âge et
la sagesse de Léon Seronga. D’autres les avaient rejoints, dont une poignée de
combattants blancs venus de Gaboroné, des hommes qui croyaient en leur cause. Ou
peut-être en l’argent à gagner en chassant les étrangers. Quoi qu’il en soit, ils
étaient là.


Seronga et son unité débouchèrent sur une mare familière. Le
trou d’eau était de taille plus réduite que jadis. L’irrigation avait modifié l’hydrologie
des plaines inondables et les porcs avaient été transférés ailleurs. Désormais,
seuls les musaraignes et quelques échassiers venaient se désaltérer ici. Mais c’était
sans conteste la mare où il avait entamé son itinéraire vers l’âge d’homme. Au
soleil levant, Léon s’imaginait pouvoir distinguer encore les longues ombres de
son père et des autres chasseurs. Il avait encore le goût du sang de cochon sur
ses lèvres.


Et surtout : Léon voyait toujours les yeux de son père,
il entendait surtout résonner ses paroles : Notre peuple ne peut
survivre sans verser le sang. Nous ne pouvons exister sans risque.


Heureusement pour Léon, les autres membres des ex-Vipères du
bush éprouvaient le même sentiment que leur ancien chef. Les hommes étaient
restés en contact au cours des années. Quand l’une des Vipères entendit s’exprimer
Dhamballa, ce fut comme si l’occasion se présentait enfin de rectifier les erreurs
commises. Léon se rendit à Machaneng, un village dans l’est du pays, pour
entendre cet homme. Il fut captivé par son discours. Il fut encore plus
impressionné par ce qu’il découvrit : un chef.


Ils devaient à nouveau collaborer avec des Européens, mais
cette fois, ils s’y prendraient bien. Ils récupéreraient ce qu’ils avaient
perdu.


Des bâtiments apparurent au loin à l’horizon, par-delà les
hautes herbes ondoyantes. Six édifices en rondins de bois recouverts de toits
en tuiles vernissées. Le soleil scintillait sur la parabole blanche d’une
antenne satellite posée dans une clairière. Il jouait sur le chrome des
voitures et des camionnettes garées sur le parking en terre battue.


Léon fit signe à ses hommes de rester tapis derrière les
herbes. Il savait qu’ils auraient dû venir à la faveur de l’obscurité, mais il
était important pour lui de voir se lever le soleil. De toute manière, les
touristes logés dans le complexe ne risquaient pas d’être déjà levés. Des
éclaireurs avaient signalé que les volets demeuraient clos jusqu’à près de huit
heures de matin. Les étrangers aimaient bien dormir.


Sauver la nation ne serait pas chose facile. Et cela ne se
ferait pas sans verser le sang. Mais c’était inévitable.


Rares étaient les révolutions non sanglantes.







2.

Maun 

lundi, 5 h 19


Le père Powys Bradbury ouvrit les yeux un instant avant l’apparition
du soleil au ras de l’appui de fenêtre. Il sourit en regardant les murs et le
plafond blanc s’illuminer. C’était bon d’être de retour.


Le prêtre originaire d’Afrique du Sud se levait d’habitude
dès potron-minet. Tout au long de ses quarante-trois années d’apostolat, Bradbury
avait pris l’habitude de prononcer sa prière matinale dès l’aube. Elle
consistait toujours à offrir la journée à venir au Sacré-Cœur de Jésus. Aucun autre
moment ne lui semblait mieux choisi que celui-ci.


Le petit homme maigre souriait toujours, allongé dans son
petit lit jumeau. Ce dernier était collé dans un angle de la chambre aux murs
chaulés. Le reste du mobilier consistait en une table de nuit, une armoire au
pied du lit, et un bureau, de l’autre côté de la pièce. Sur celui-ci, un
ordinateur portable. Le père Bradbury s’en servait avant tout pour son courrier
électronique. La machine était environnée de piles de livres et de revues, qui
s’entassaient également sur le plancher de la petite chambre. Le prêtre était abonné
à des journaux de tout le continent. Il aimait découvrir ce que pensaient les
autres Africains.


L’armoire contenait deux ensembles d’habits sacerdotaux, un
peignoir blanc, un anorak pour la fraîcheur des nuits d’hiver, plus un jean et
un chandail aux armes de la ville du Cap. Le père Bradbury passait jean et
chandail pour jouer au foot avec les plus sportifs de ses paroissiens. Mis à
part le pyjama court qu’il portait en ce moment, voilà à quoi se résumait sa
maigre garde-robe. Il croyait de tout son cœur au verset 119 : 37 des
Psaumes qui disait : « Détourne mes yeux de la vue des choses vaines ;
fais-moi vivre dans Ta voie ! »


La seule indulgence que s’était autorisée le père Bradbury
était un lecteur de CD posé sur un rayonnage au-dessus du bureau. Il aimait
écouter du chant grégorien quand il écrivait ou lisait.


Le père Bradbury s’étira sans bruit. Il n’y avait personne
dans la pièce voisine. Les sept diacres missionnaires attachés à l’église de la
Sainte-Croix étaient sur le terrain. Mais le silence était un mode de vie pour
le père Bradbury. Il y avait pris goût alors qu’il était au séminaire de
Saint-Ignace, au Cap, où le silence était une obligation en dehors des moments
de prière. Il trouvait qu’il y avait quelque chose de civilisé dans le silence.
C’était le silence qui séparait les hommes des animaux d’Afrique avec leurs
braiments et leurs rugissements. Il n’avait jamais admis cette notion répandue
que les cités bruissantes seraient le cœur de la civilisation. Pour lui, la
civilisation était moins une affaire de technologie que de solidarité.


D’ici quelques minutes, toute l’énergie du prêtre aux
cheveux blancs serait tournée vers le service de Dieu. Son attention se porterait
sur les habitants des villages alentour. Le père Bradbury prit une minute pour
profiter de l’un des rares moments de la journée qui lui appartenaient
réellement.


La veille au soir, il était rentré d’une visite de cinq
jours à l’archidiocèse du Cap. Il se faisait toujours une joie de ses
rencontres avec l’archevêque Patrick et les autres missionnaires. La cathédrale
elle-même, avec sa pierre blanche étincelante, était pour lui source d’inspiration,
qu’il la contemple ou qu’il y officie. Deux clochers encadraient le porche
principal, hauts chacun de cinq étages. Leur carillon était audible de toute la
ville. Mgr Patrick était lui-même également une inspiration. Il
débordait toujours d’idées stimulantes sur les moyens d’apporter la parole du
Christ à des gens guère familiarisés avec l’Église et ses enseignements. Les
sept hommes prenaient en vérité un grand plaisir à se rendre chez Veritas
Productions enregistrer leurs cassettes audio. Par le simple truchement de
lectures et de commentaires, les prêtres soulignaient ainsi les valeurs
évangéliques. Ces cassettes aidaient les diacres missionnaires d’Afrique du Sud
à recruter de nouvelles ouailles. Contrairement au père Bradbury qui restait
dans sa paroisse, les diacres allaient sur le terrain, ils se rendaient dans
les villages isolés et les régions marquées par la misère, la maladie et la
faim.


Le père Bradbury inspira une grande goulée d’air chaud et
sec. Il exhala lentement puis écouta le merveilleux silence, seulement rompu
parfois par les babouins chacmas qui s’approchaient de la mission pour
quémander de la nourriture. Bien qu’il y eût abondance d’herbes, d’insectes et
de fruits, ces primates à museau de chien étaient parmi les créatures de Dieu
les plus paresseuses.


Mais il n’y avait pas de singes aujourd’hui. Rien ne
bougeait, sauf la brise. Et elle était absolument délicieuse.


L’air de la ville natale du père Bradbury était humide, poussiéreux
et ses rues étaient bruyantes, même la nuit. Le prêtre n’était au Botswana que
depuis onze ans. Auparavant, il en avait passé comme diacre missionnaire. Ses
cals aux pieds et son visage hâlé en restaient la preuve. Mais il avait passé
les quatre dernières années à officier dans cette paroisse de la Sainte-Croix, avec
son église vieille de quarante-sept ans, une paroisse qui englobait les
villages voisins de Maun et Moremi. Son église lui manquait terriblement dès qu’il
était en déplacement. Il avait du mal à se passer du calme, de son ministère, et
surtout de ses paroissiens. Nombre d’entre eux avaient consacré leur temps et
leur énergie à faire de l’église une grande famille. Le prêtre adorait faire
partie de leur vie quotidienne, de leurs pensées, de leur foi.


Chaque fois que le père Bradbury s’absentait, il regrettait
également l’absence des touristes. Pour de pures raisons de prosélytisme, l’archevêque
Patrick avait appuyé l’installation du complexe touristique jouxtant l’église. Chaque
semaine, près d’une cinquantaine de touristes venaient d’Europe, d’Amérique du
Nord, du Moyen-Orient et d’Asie. Ils bénéficiaient d’un excellent confort :
baignoires en porcelaine, plancher de teck, lits en acajou, fauteuils en osier
aux coussins épais et somptueux tapis de fabrication locale. Ils mangeaient
dans de la vaisselle en vermeil avec de l’argenterie à manches en ivoire. Ils
étaient entourés de poutres de chêne brut. Les invités avaient droit à d’épais
draps de coton dans les chambres et d’élégantes nappes damassées dans la salle
à manger. Les touristes se servaient du complexe bien gardé comme base de
départ pour organiser leurs visites ou des safaris photos. La majorité des
visiteurs étaient jeunes. La religion ne jouait guère de rôle dans leur vie. L’archevêque
Patrick avait donc pensé qu’un lieu inspiré comme la réserve était susceptible
de les rapprocher du Créateur. Pour le père Bradbury, les touristes apportaient
autre chose, quelque chose de plus séculier mais de non moins essentiel : ces
yeux écarquillés traduisant une admiration respectueuse devant ces vastes
paysages contribuaient à affermir son propre sentiment d’émerveillement et de
fierté pour la région.


Le prêtre rejeta le léger drap du dessus. Malgré l’éloignement
de la rivière, il avait besoin d’une moustiquaire. Il était affligé, pour
reprendre l’expression de sa mère, de « veines de bébé ». Les
moustiques l’adoraient. Aussi, outre les pieds endoloris, ne regrettait-il pas
les moustiques, moucherons et autres mouches parasites qui avaient accompagné
ses années où il portait la parole de Dieu de village en village. Ici, il y
avait des puces, mais au moins, elles ne voulaient pas de lui. Une douche par
jour avec un savon traitant, et elles se désintéressaient de sa personne.


Le père Bradbury se leva. Il s’agenouilla brièvement à côté
de la croix accrochée à la tête du lit. Puis il se dirigea vers la minuscule salle
de bains installée entre sa chambre et les pièces réservées aux diacres. L’arrivée
des touristes s’était accompagnée de celle de l’eau courante. Un ajout bienvenu
au presbytère.


Après s’être douché, le père Bradbury s’habilla. Puis il
sortit enfin dans la touffeur matinale. Un étroit sentier dallé menait du
presbytère à la petite église. Plus loin, derrière celle-ci, le complexe
touristique subventionné par le gouvernement. L’ensemble comprenait un bureau, des
bungalows, un hall d’accueil avec une salle à manger, et une aire de
stationnement. Le père Bradbury s’arrêta pour contempler le soleil levant, de l’autre
côté du mur de deux mètres cinquante. Le mur avait été édifié pour empêcher les
animaux de divaguer hors de leur territoire habituel. Ce qui se produisait en
général deux fois l’an, lors des périodes de sécheresse ou d’inondation. Lorsque
c’était le cas, les autorités du parc s’empressaient de venir transporter les
bêtes vers un refuge sûr plus proche de Maun. Ils ne traînaient pas car les herbivores
perdus tendaient à attirer les prédateurs. Et le prédateur affamé attirait le
touriste photographe.


Le ciel passa de l’outremer au bleu céruléen. Pas un nuage, juste
le mince croissant de lune très haut sur l’horizon nord-est. La matinée était belle,
la vie aussi.


Quelques secondes plus tard, la matinée comme la vie du père
Bradbury changeaient du tout au tout.


Il y eut une série de détonations sonores en provenance de l’intérieur
du complexe hôtelier.


Au début, le prêtre crut à la chute de jardinières en
céramique accrochées sous l’avant-toit du centre. Puis il entendit des cris. Ce
n’était pas le bris de pots de fleurs qui avait ainsi rompu le calme matinal.


Le prêtre contourna l’église au pas de charge. Ses sandales
cliquetaient sur les dalles du chemin. Devant le porche, se trouvait une
roseraie qu’il avait plantée lui-même. Il avait planté les fleurs ici pour leur
permettre de profiter du soleil matinal. Le bâtiment les protégeait ensuite de
ses ardeurs à mesure que la matinée s’avançait. Le père Bradbury déboucha sur
la cour d’entrée du complexe touristique.


Son directeur, natif de Maun et âgé de soixante-trois ans, était
déjà sorti. Tswana Ndebelé était encore en sous-vêtements. Et il affichait une
expression de rage contenue. Ses bras nus étaient levés à la hauteur de la tête.
À peu près trois mètres derrière lui, l’un des guides touristiques et plusieurs
clients étaient rassemblés au seuil du bureau principal. Tous regardaient la
grille ouverte du complexe. Eux aussi avaient les mains levées. Personne ne
bougeait.


Le prêtre nota plusieurs impacts de balles dans l’encadrement
en chêne de la porte. Il se tourna vers la grille d’accès.


Cette dernière était formée de barres de fer qui évoquaient
les lances des Batawanans. Ses battants avaient été repoussés vers l’intérieur
et une bonne cinquantaine d’hommes étaient en train de prendre position tout le
long du mur intérieur de la cour. Ils étaient vêtus de tenues camouflées et
coiffés de bérets noirs. Chacun d’eux tenait une arme à feu. Ils ne portaient
ni insignes ni marques de grade. Ce n’étaient pas des soldats gouvernementaux.


« Non, marmonna père Bradbury, pas ici. »


Le groupe ressemblait à l’une de ces petites milices
organisées dont il avait appris l’existence dans la presse. Ces dix dernières
années, elles avaient provoqué des révolutions en Somalie, au Nigeria, en Éthiopie,
au Soudan et dans d’autres nations d’Afrique. Mais il n’y avait plus eu de
rébellion dans ce pays depuis les années soixante. C’était inutile. Le
gouvernement était démocratiquement élu et la majorité de la population se
montrait satisfaite.


Les soldats se trouvaient à une soixantaine de mètres. Le
prêtre se dirigea vers eux.


« Mon père, non ! » avertit Ndebelé.


Le prêtre l’ignora. C’était une honte. Un scandale. Et cette
réserve était une terre sacrée, pas simplement le lieu d’accueil d’une église
mais une enclave de paix.


Les miliciens avaient fini d’occuper la cour. Ils s’étiraient
depuis les véhicules garés du côté ouest de la cour d’entrée jusqu’à l’antenne
satellite installée côté est. L’un des hommes s’avança. Un homme grand et mince,
coiffé de longues tresses rasta, l’air résolu. Son fusil était accroché à l’épaule.
Il portait un ceinturon avec des balles supplémentaires, un couteau de chasse
et une radio. C’était à l’évidence le chef de cette unité. Moins à cause de ce
qu’il portait que de son port personnel. Ses yeux noirs scintillaient d’un
éclat plus vif encore que celui des gouttes de sueur qui lui couvraient le
front et les joues. Il marchait sur la pointe des pieds, les genoux légèrement
fléchis. C’est sans le moindre bruit qu’il traversa la surface de terre battue
du parking.


« Je suis le père Powys Bradbury », dit le prêtre.
Sa voix était douce mais ferme. Les deux hommes se rapprochaient toujours.
« Pourquoi des hommes armés sont-ils entrés sur notre terrain ?


— Pour vous emmener avec nous, répondit le chef.


— Moi ? » demanda Bradbury. Le prêtre s’immobilisa
à quelques dizaines de centimètres de lui. L’homme le dépassait de plusieurs
centimètres. « Pourquoi moi ? Qu’aide fait ?


— Tu es un envahisseur, répondit l’autre. Toi et tous
ceux de ton espèce, vous serez chassés.


— Mon espèce ? répéta le père Bradbury. Je ne suis
pas un envahisseur. Je vis ici depuis onze ans… »


Le chef de la bande l’interrompit d’un geste bref à l’adresse
des hommes situés derrière lui. Trois des soldats s’approchèrent au petit trot.
Deux saisirent le prêtre par les avant-bras. Tswana Ndebelé fit mine de s’avancer
pour protester. Son mouvement fut accueilli par le déclic d’un fusil qu’on
armait.


Ndebelé s’immobilisa.


« Personne ne bouge et il n’y aura pas de blessés, déclara
le chef.


— Faites comme il dit », s’écria le père Bradbury.
Il ne se débattit pas mais fixa le chef. « Je vous le répète, vous faites
erreur sur la personne. »


Le chef s’abstint de répondre. Les deux hommes continuaient
de tenir le prêtre avec fermeté.


« Dites-moi au moins où vous m’emmenez », implora
le prélat aux cheveux blancs.


Le troisième milicien était derrière le prêtre. Il le coiffa
d’une cagoule noire. Qu’il noua étroitement autour de sa gorge. Le père
Bradbury suffoqua.


« Je vous en supplie, ne lui faites pas de mal ! »
s’écria Ndebelé.


Le père Bradbury voulut rassurer le directeur, lui dire qu’il
tiendrait le coup, mais il ne put ni se tourner ni crier. C’est à peine s’il
pouvait respirer sous le masque serré qui l’étouffait.


« Vous n’avez pas besoin de faire ça, haleta le prêtre.
Je vous suivrai sans résistance. »


Des mains le poussèrent rudement aux épaules. Il tituba. Sans
les deux hommes qui lui tenaient les bras, il serait tombé. Puis ils le
tirèrent vers l’avant. Le prêtre les suivit.


Le père Bradbury ne dit plus rien. Il pouvait tout juste
respirer. La chaleur était terrible, l’obscurité angoissante. Et il ne voulait
surtout pas leur montrer sa peur.


Mais le père Bradbury ne pouvait cacher à Dieu celle-ci. Et
c’est à Dieu qu’il parla en silence tandis que les miliciens le menaient hors
du complexe. Le prêtre récita silencieusement ses prières matinales avant de
prier pour lui. Il ne demandait pas au Très-Haut le salut mais la force. Il
pria aussi pour la sécurité des amis qu’il laissait derrière lui et pour l’âme
de ses ravisseurs. Puis il pria pour une chose encore.


Il pria pour l’avenir de ce pays qu’il avait appris à aimer.







3.

Washington, DC 

mardi, 7 h 54


C’était une matinée sombre et pluvieuse et le DiMaggio’s Joe
n’était pas aussi bondé que d’habitude. Le général Mike Rodgers ne s’en
plaignit pas. Il avait pu trouver une place juste à l’entrée du café. Et il
avisa d’emblée une petite table d’angle à l’intérieur. Il se dirigea vers le
fond de la salle, largua sur la table vide sa casquette mouillée et son
exemplaire du Washington Post, puis alla faire la queue.


Celle-ci avança rapidement et, non sans surprise, Rodgers
constata que l’étalage du comptoir avait ce qu’il désirait. Il régla son
beignet au maïs taille maxi et sa grande tasse de café. Puis il regagna sa
table, s’assit sur le tabouret, face au mur du fond. Pour contempler son passé.
Il lui fallait se remémorer pourquoi diantre il avait choisi de devenir soldat.
Et le lieu était on ne peut plus approprié.


Le légendaire DiMaggio’s Joe était situé à Georgetown, à l’angle
de la rue M et de Wisconsin Avenue. Le café avait été ouvert en 1966 par un
émigré new-yorkais du nom de Bronx Taylor. Taylor était un supporter de l’équipe
de base-ball des Yankees à l’époque où les Senators de Washington étaient leurs
rivaux — à l’époque aussi où les gens pouvaient encore fumer dans les bistrots.
Devenu veuf, il avait pris sa retraite et décidé de s’installer à Washington
pour se rapprocher de sa fille et de son gendre. Il avait besoin de s’occuper
et décidé de faire dans la provocation. Une réussite. Tous les fans des
Senators prirent l’habitude de venir dans son établissement pour lui gueuler
dessus[1].
À l’époque, tous étaient fonctionnaires ou employés. Appariteurs à l’université
de Georgetown, chauffeurs de bus, coiffeurs, voire majordomes et jardiniers des
vieilles demeures bourgeoises. Ces hommes venaient ridiculiser les Yankees en
mangeant des saucisses et des œufs sur le plat nappés de sauce. Et de la tarte.
Avec du café. Puis une clope ou deux. Et encore un café. Taylor avait fait
fortune avec ce petit boui-boui.


Quand Bronx était mort, quatre ans plus tôt, sa fille
Alexandra avait pris la relève. L’établissement s’embourgeoisa. La nouvelle
patronne remplaça les murs blancs carrelés ornés de taches de ketchup par des
boiseries. À la place du comptoir et des stalles occupées par de larges et
robustes tables en Formica, on trouvait désormais des tabourets de bois devant
des tablettes recouvertes de fragiles caillebotis métalliques. Et Alexandra ne
servait plus une seule variété de café. D’ailleurs, elle ne servait plus
uniquement du café. Il y avait toute une carte de parfums, d’arômes et de
mélanges qui tous se terminaient en « é ». Rodgers toutefois
persistait à commander du café noir tout simple, même s’il avait toujours le
goût d’une mixture indéfinissable.


Outre le nom de l’établissement, Alexandra avait conservé
encore un élément plus ou moins en l’état. Taylor avait en son temps couvert
les quatre murs de photographies et d’une de journaux encadrées. Les photos
étaient celles du Yankee Stadium et de ses joueurs vedettes des années quarante
et cinquante du XXe siècle. Les titres
jaunis derrière les sous-verre maculés de café vantaient les victoires, les
compétitions et les championnats nationaux. Alexandra avait regroupé tous ces
documents sur le mur du fond, et ils étaient la seule raison qui poussait
Rodgers à venir encore. Ces souvenirs le ramenaient aux étés de sa jeunesse.


Rodgers avait grandi à Hartford, Connecticut, une ville plus
proche de Boston que de New York. Mais il demeurait malgré tout un supporter
des Yankees. Les « Bronx Bombers » avaient du panache, de la confiance
et de l’étoffe. C’était aussi en grande partie à eux qu’il devait d’être devenu
un soldat. Mike Rodgers n’était pas fichu de frapper une balle de base-ball, comme
son ami de toujours et compagnon en ligue universitaire, le colonel Brett
August, ne manquait jamais de le lui rappeler. Rodgers avait l’œil mais pas les
biceps. En revanche, il savait tirer. Il avait commencé en se fabriquant des
pistolets à élastique à partir de cagettes de fruits. Il s’en servait pour
tirer de petits carrés de carton avec une force et une précision surprenantes. Puis
il était monté d’un cran avec la Daisy, une carabine à air comprimé. Le modèle 26
avait été sa première acquisition. Puis son père lui avait offert une Remington
Fieldmaster 22 à pompe pour chasser le petit gibier. Rodgers tirait les
écureuils, les oiseaux et les lapins qui servaient à ses camarades de classe
pour leurs travaux pratiques de dissections en cours de biologie. Bref, une
activité loin d’être politiquement correcte de nos jours. Mais au tout début des
années soixante, elle avait valu à Rodgers les félicitations du principal du
collège. L’intérêt de l’adolescent pour les armes à feu l’avait conduit à
étudier l’histoire. Encore aujourd’hui, les armes et l’histoire demeuraient ses
deux plus grandes passions.


Ça et les New York Yankees, songea-t-il en levant les yeux
pour contempler la photo jaunie de Mickey Mande et Roger Maris, avec leur batte
posée négligemment en travers des épaules.


Grâce aux Yankees, Rodgers avait associé l’idée du port de l’uniforme
avec l’appartenance à un corps d’élite. Puisque les Yankees n’avaient pas
besoin d’un tireur d’élite – sauf quand les supporters de Boston
débarquaient –, Rodgers avait reporté son dévolu sur cette autre grande
équipe en uniforme, l’armée américaine. Ses périodes de service prolongées au
Vietnam et sa dévotion au service l’avaient empêché de nouer des relations
durables. Mais ceci mis à part, à quarante-sept ans, le général n’avait pas
regretté un seul jour de l’existence qu’il s’était choisie.


Jusqu’à ces quatre derniers mois.


Rodgers finit sa tasse. Il regarda sa montre. Il avait tout
son temps avant de se rendre à l’Op-Center. Il retourna au comptoir se
recommander un maxi-café.


Alors qu’il patientait dans la file réduite, il contempla
tous ces jeunes visages. En majorité ceux d’étudiants avec çà et là quelques
journalistes et membres du Congrès. On les reconnaissait au premier coup d’œil.


Les hommes politiques étaient plongés dans leurs journaux, pour
voir si leur nom y était cité. Les journalistes observaient les politiciens
pour voir avec qui ils étaient assis ou qui ils ignoraient. Les étudiants, quant
à eux, discutaient pour de bon des événements du monde.


Rodgers ne reconnut pas un seul futur soldat parmi les
nombreux étudiants. Leurs yeux étaient trop vifs, trop pleins de questions et
de réponses. Un soldat n’avait qu’une seule préoccupation : suivre les
ordres. Comme l’avaient fait les Attaquants.


Les Attaquants étaient un corps d’élite, l’unité de réaction
rapide du Centre national de gestion de crises, plus connu sous le nom d’Op-Center.
Rodgers en était le directeur adjoint. Dès qu’il avait intégré le service, peu
après sa création, Rodgers avait constitué et entraîné l’unité.


Un peu plus de quatre mois auparavant, lors d’un parachutage
dans l’Himalaya, le général Rodgers et le colonel August avaient vu tous les
membres des Attaquants, à l’exception d’un seul, se faire abattre lors de leur
descente[2].
Au Vietnam, Rodgers avait perdu des copains et des camarades de combat. Lors de
la première mission des Attaquants à l’étranger, il avait aidé ses hommes à
surmonter la perte du soldat Bass Moore[3].
Peu après, il les avait à nouveau aidés à surmonter le deuil de leur premier
commandant sur le terrain, le lieutenant-colonel Charlie Squires[4]. Mais Rodgers n’avait
jamais rien connu de comparable.


Pire encore que l’ampleur du massacre, c’était l’impuissance
qu’il avait sentie en assistant à la scène. Tous ces jeunes soldats avaient
fait confiance à son jugement et à ses qualités de chef. Ils l’avaient suivi
sans hésitation pour sauter par l’écoutille de l’Antonov 12 de l’armée de
l’air indienne. Et il les avait menés droit dans une embuscade. Rodgers était
suffisamment aguerri pour savoir que rien n’était jamais garanti dans la vie
comme à la guerre. Mais il n’en avait pas moins le sentiment d’avoir laissé
tomber ses gars.


Liz Gordon, la psychologue de l’Op-Center, lui avait
expliqué qu’il souffrait du syndrome des survivants, une forme de stress
post-traumatique. Cela se traduisait par une dépression et une léthargie après
avoir échappé à la mort qui avait touché des proches.


Cliniquement, c’était peut-être vrai. Mais ce dont Rodgers
souffrait surtout, c’était d’une crise de confiance. Il avait merdé. Etre
soldat, c’était risquer sa vie. Or, il s’était mis dans une situation sans être
conscient d’un danger potentiel manifeste. Ce faisant, il avait bafoué les
qualités qu’il associait à son uniforme.


Mais Liz Gordon lui avait dit au moins une chose vraie :
s’il continuait à se ronger les sangs à propos des erreurs passées, il ne
serait d’aucune utilité pour l’Op-Center et son directeur Paul Hood. Or tous
deux avaient besoin de lui à présent. Le groupe des Attaquants devait être
reconstitué, et Hood devait se dépêtrer des coupes budgétaires en cours.


Ça suffit, se dit le général. Il est temps de sortir du
passé.


Mike Rodgers quitta des yeux le mur du fond. Il s’assit, déplia
son journal, parcourut la une. Il était un des rares dans le service à encore
lire la presse imprimée. Paul Hood, Bob Herbert, le chef du renseignement, Darrell
McCaskey, l’agent de liaison avec le FBI ou Lowell Coffee II, l’avocat, tous
consultaient les infos en ligne. Pour Rodgers, c’était comme de se livrer au
cybersexe. C’était un résultat sans processus interactif. Il préférait la
réalité.


Coïncidence ironique, les Yankees de New York étaient
mentionnés dans un article en seconde partie de page. Le papier décrivait un
transfert avec les Orioles de Baltimore. Il semblait que ces derniers avaient
tiré le meilleur parti de la tractation. Même dans ce domaine, les Yankees n’étaient
plus aussi dominateurs que jadis.


Bien sûr, personne ne meurt quand les Yankees se plantent, songea
Rodgers. Il examina les autres gros titres.


Celui qui attira son attention était dans la colonne voisine
de celui sur le base-ball. Il évoquait l’action d’un commando sans doute
paramilitaire au Botswana. Ce pays apparaissait rarement dans les rapports
matinaux du renseignement. Le pouvoir de Gaboroné était stable et la population
se montrait relativement satisfaite.


Le plus surprenant, c’était toutefois les récits des témoins
oculaires. Une bonne cinquantaine d’hommes armés avaient pénétré dans un
complexe touristique. Après avoir tiré quelques coups de semonce, ils avaient
enlevé un prêtre catholique, curé de l’église voisine du complexe. Le prêtre
était apprécié de ses ouailles et n’avait pas d’ennemis connus. Les ravisseurs
n’avaient pas exigé de rançon.


L’idée immédiate de Rodgers fut que le prêtre avait dû
entendre une confession compromettante et que ces hommes désiraient récupérer l’information.
Mais pourquoi envoyer une petite armée pour s’emparer d’un seul individu ?
Et pourquoi attaquer en plein jour plutôt que la nuit ? Pour être sûrs que
leur groupe soit vu ?


Il faudrait qu’il demande à Bob Herbert s’il avait des
informations sur cet enlèvement. Même quand il en était réduit à ses propres
moyens, Mike Rodgers ne pouvait s’empêcher de ruminer sur les questions
militaires. L’armée était pour lui plus qu’un métier, c’était sa vocation.


Il lut le reste de la une tout en finissant son café. Puis
il replia le quotidien et le glissa sous son bras avant de se lever pour se
frayer un chemin entre les rangées de tables jusqu’à la sortie. Il coiffa son
chapeau et s’avança sur le pavé humide et glissant.


Il pleuvait fort mais il s’en fichait. La grisaille matinale
convenait à son humeur. Et même si l’humidité n’avait rien d’agréable, il s’aperçut
non sans surprise qu’elle le mettait à l’aise. Les images lui évoquaient ses
rêves. Chaque gouttelette lui rappelait ce qu’il avait. Et que ne possédaient
plus ses anciens compagnons : la vie.


Tant que Mike Rodgers l’aurait, il continuerait de faire la
seule chose qui importait vraiment pour lui.


S’efforcer de rester digne de son uniforme.
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Washington, DC 

mardi, 8 h 33


Le Centre national de gestion de crises était logé dans un
bâtiment d’un étage sur la base aérienne d’Andrews. Durant la guerre froide, ce
bâtiment banal aux murs ivoire avait servi de zone de préparation pour les
équipages des NURRD – Nuclear Rapid-Response Divisions : les
Divisions de réaction nucléaire rapide. Dans le cas d’une attaque nucléaire
contre la capitale fédérale, leur tâche aurait été d’évacuer les personnalités
importantes de l’État. Les membres importants du Congrès, l’ensemble du cabinet,
les officiers et experts en logistique du Pentagone auraient été transférés par
avion vers des bunkers secrets profondément enfouis dans les montagnes du
Maryland. Leur tâche aurait été de maintenir l’alimentation en vivres et en
matériel des soldats, des policiers et des civils – dans cet ordre. Ils
auraient dû par ailleurs se charger d’ouvrir le plus de voies de communication
possible. Les autres dirigeants, dont le président, le vice-président, leurs
principaux conseillers militaires et le personnel médical auraient dû être
embarqués à bord d’Air Force One et Two, les deux appareils devant voler à au
moins huit cents kilomètres d’écart. Ils auraient été ravitaillés en vol et
protégés par une escorte de chasseurs de la NURRD. Cela aurait permis au
commandant en chef et à son successeur de demeurer des cibles à la fois mobiles
et séparées.


Avec la chute de l’Union soviétique et la réduction de ces
divisions de réaction rapide, les opérations d’évacuation furent regroupées à
la base aérienne de Langley, en Virginie. Le bâtiment d’Andrews, désormais
vacant, fut alors attribué au tout nouveau Centre national de gestion de crises.


Les bureaux du rez-de-chaussée et du premier étage étaient
dévolus aux activités non confidentielles comme les services de la comptabilité,
du personnel, ou celui d’analyse de la presse généraliste en quête d’éventuelles
« patates chaudes ». En l’occurrence, des événements anodins
susceptibles de déclencher des crises. Au nombre, l’impossibilité de certains
gouvernements du tiers monde à payer leurs militaires, des accidents comme l’éperonnage
d’un chalutier ou d’un yacht par un sous-marin américain, la saisie de
quantités importantes de drogue et autres activités en apparence isolées. Mais
jamais rien n’était vraiment isolé. Un militaire mécontent pouvait être à l’origine
d’un coup d’État. Un bâtiment coulé pouvait trahir une attaque contre des
moyens de collecte de renseignements. Et la saisie de drogue conduire à des
affrontements violents avec l’arrivée de nouveaux trafiquants pour combler le
vide. Tous ces événements étaient de ceux qui entraient dans la sphère d’activité
de l’Op-Center.


Le sous-sol de l’ancien siège du NURRD avait été entièrement
réaménagé. Il n’abritait plus les quartiers d’habitations d’équipages d’aviateurs.
C’était là désormais qu’étaient prises les décisions tactiques et l’analyse de
renseignements du service. Ce niveau exécutif n’était accessible que par un
unique ascenseur, gardé au rez-de-chaussée vingt-quatre heures sur vingt-quatre
et sept jours sur sept. Paul Hood, Mike Rodgers, Bob Herbert et le reste des
dirigeants y avaient leurs bureaux. Ceux-ci, de petite taille, étaient disposés
en anneau le long du mur extérieur du sous-sol. À l’intérieur du cercle, des
boxes accueillaient les assistants, les techniciens et les personnels de
collecte et d’analyse du renseignement de l’Op-Center. De l’autre côté par
rapport à l’ascenseur, se trouvait une salle de conférences surnommée le Bocal.
Cette dernière était entourée de parois truffées d’électronique générant des
ondes destinées à saturer de parasites d’éventuels espions qui chercheraient à
écouter ce qui s’y passe à l’aide de micros-espions ou de paraboles situées à l’extérieur.


Bob Herbert parcourut le corridor ovale dans son fauteuil
roulant. Son pardessus était mouillé, il avait froid aux oreilles, mais il
était ravi d’être ici. C’était une journée importante.


Herbert avait surnommé ce couloir le circuit Indy 600. D’après
le compteur kilométrique de son fauteuil, il faisait en effet six cents mètres
exactement de circonférence. Il n’y avait pas d’ouvertures dans ce sous-sol et
les pièces n’étaient guère spacieuses. Les lieux lui évoquaient plus un
sous-marin que le siège d’un service fédéral. Mais le bâtiment était sécurisé. De
toute manière, Herbert n’avait jamais cru à ces conneries selon lesquelles les
gens avaient besoin de la lumière du soleil pour être de bonne humeur. À
trente-neuf ans, le chef du renseignement n’avait besoin que de deux choses
pour être heureux : la première était son fauteuil roulant motorisé. Cet
expert à la calvitie naissante avait perdu l’usage de ses jambes dans l’attentat
contre l’ambassade de Beyrouth en 1983. Seule l’intervention rapide du Dr Alison
Carter, alors fonctionnaire étranger en visite, l’avait empêché d’y laisser la
vie. Le fauteuil roulant ne lui assurait pas seulement la mobilité. Il était
doté d’un accoudoir rétractable, comme les fauteuils d’avion, qui accueillait
son ordinateur muni d’un modem intégré. Tout ce dont il pouvait avoir besoin, y
compris son carnet d’adresses électronique pour commander une pizza, il l’avait
littéralement sur les genoux. Matt Stoll, le technicien expert de l’Op-Center, lui
avait même installé une prise pour une antenne satellite. Par moments, Herbert
se faisait l’effet d’être l’Homme qui valait trois milliards.


L’autre chose qui le rendait heureux, c’était quand les gens
de l’extérieur les laissaient, lui et ses collègues, tranquillement faire leur
boulot. Dans les tout débuts de l’activité du service, personne ne leur avait
prêté trop d’attention. Qu’il se soit agi de protéger la navette spatiale
contre des saboteurs ou d’éviter au Japon l’anéantissement nucléaire, toutes
leurs missions avaient été clandestines. Elles passaient sous les radars de la
presse et de la majorité des services de renseignements étrangers. Les
relations qu’ils instauraient étaient celles qu’ils consentaient à établir. Ç’avait
été le cas avec Interpol, l’Op-Center russe, et quelques autres groupes.


Cette dynamique avait hélas été changée du tout au tout
après que Paul Hood eut personnellement réglé une prise d’otages
particulièrement spectaculaire aux Nations Unies. Certains gouvernements s’en
étaient émus et avaient protesté auprès de la Maison Blanche contre cette
activité militaire incontrôlée de Hood en territoire international. La CIA, l’Agence
pour la sécurité nationale (NSA) et même les Affaires étrangères s’étaient
plaintes auprès de la Commission parlementaire de surveillance du renseignement.
On accusait Paul Hood d’avoir usurpé personnel et responsabilités dévolus aux
deux agences. Le Pentagone ajoutait que l’Op-Center avait monopolisé les
capacités du satellite-espion du NRO, le Service national de reconnaissance.


Tout cela était vrai. Mais la vérité ne dit pas toujours le
fin mot de l’histoire. Aucune de ces initiatives n’avait visé à avantager le
CNGC ou son directeur. Sous sa férule, l’Op-Center avait évité la bureaucratie,
les querelles intestines et les rivalités d’amour-propre qui sapaient l’efficacité
de ces autres agences gouvernementales. C’était en partie grâce à quoi l’Op-Center
avait pu accomplir ses deux grandes obligations contractuelles : sauver
des vies et protéger les intérêts américains.


Mais pour des raisons bassement politiciennes – et
aucunement d’efficacité ou de rentabilité budgétaire – la CPSR avait
ordonné à Paul Hood de réduire son budget de fonctionnement. Il avait obtempéré.
Ce matin, Hood était censé apprendre les résultats du suivi trimestriel
effectué par la sous-commission des finances de la commission parlementaire. Hood,
Rodgers et Herbert espéraient que les esprits s’étaient quelque peu calmés en
quatre mois. La veille, les trois hommes avaient remis une pétition signée de
leur main réclamant le réexamen de certaines coupes budgétaires. Entre autres
revendications, figuraient la reconstitution et l’entraînement d’une nouvelle
unité d’Attaquants qui allaient exiger des crédits supplémentaires. Hood s’était
montré optimiste. Rodgers, pessimiste. Herbert s’était déclaré neutre.


« Neutre comme la Suède », avait plaisanté Alison
Carter. La veille au soir, le Dr Carter et son ancien patient
avaient dîné ensemble. Carter venait d’achever une mission secrète pour les
Affaires étrangères. Même si elle ne l’avait pas dit, Herbert avait cru
comprendre qu’elle avait participé à un assassinat. Officiellement, le
gouvernement américain se refusait à de tels meurtres. Officieusement et grâce
l’aide de spécialistes médicaux, ils étaient brillamment exécutés.


Au cours de sa mission, Carter avait révélé une
collaboration étendue entre une Suède prétendument neutre et l’Allemagne nazie
durant la Seconde Guerre mondiale. Elle était fière de cette découverte. Elle
affirmait n’avoir jamais cru qu’une nation ou un individu pût être totalement
impartial en quelque circonstance que ce soit.


Herbert n’était pas d’accord. Il défendait son obligation de
neutralité. Comme il l’avait fait remarquer au Dr Carter après
sans doute un dernier verre de trop : « Il faut un Optimiste, un
Pessimiste et un Centriste pour épeler Op-Center. »


Elle avait bougonné et l’avait laissé régler l’addition. Puis
elle l’avait quitté sur cette question : « Dites-moi, est-ce que vous
vous servez souvent du point mort sur votre fauteuil roulant ? »


Sur quoi, Herbert l’avait informée qu’il n’y avait pas de
point mort sur son fauteuil. Juste la marche avant et la marche arrière.


« Exactement », avait-elle alors répondu.


Herbert passa devant le bureau de Paul. La porte était
ouverte. Depuis la séparation de Hood avec sa femme Sharon, celui-ci venait au
travail de plus en plus tôt. Pour autant qu’il sache, son patron avait dormi
sur place au lieu de regagner son nouvel appartement.


Peu importait en définitive. Se maintenir occupé avait aidé
le boss à ne pas sombrer dans la mélancolie. Le chef du renseignement n’avait
certes aucun mal à le comprendre. Sa propre femme avait été tuée par l’explosion
qui l’avait privé de l’usage de ses jambes. Après sa disparition, Herbert n’avait
plus eu qu’une seule envie : travailler. Il avait besoin de continuer à
occuper son esprit, de le faire avancer, de s’engager sur un projet concret. S’il
s’était appesanti sur sa perte, son esprit aurait fait du surplace, ruminant, s’enfonçant
peu à peu.


C’était sans doute pourquoi les psychologues baptisaient
cette phase le fond de la dépression.


Hood fixait l’écran de son ordinateur. Herbert tapota
discrètement sur l’encadrement de la porte.


« Bonjour. »


Hood tourna les yeux vers lui. Il avait l’air crevé. « Bonjour,
Paul. »


Sa voix était basse, atone. La journée venait à peine de
commencer et il y avait déjà un truc qui ne tournait pas rond.


« Est-ce que Mike est déjà là ? s’enquit le
directeur.


— Je ne l’ai pas vu », répondit Herbert. Il
franchit le seuil. « Que se passe-t-il ? »


Hood hésita. « La routine », répondit-il doucement.


Une réponse révélatrice pour Herbert.


« Eh bien, dites-moi s’il y a quelque chose que je peux
faire, proposa-t-il aussitôt.


— Certainement », lui assura Hood. Sans plus de
précision.


Herbert eut un sourire crispé. Il s’attarda quelques
secondes. Il envisagea d’essayer de lui tirer les vers du nez mais se ravisa.


Herbert fit donc marche arrière et poursuivit sa route dans
le corridor. Liz Gordon, la psychologue, était déjà au boulot. Tout comme le
responsable des transmissions électroniques, Kevin Custer. Herbert les salua
tous deux au passage. Ils lui rendirent son geste. Un signe de normalité
bienvenu.


Il ne chercha pas à deviner ce que Hood allait devoir dire à
Rodgers. Herbert était un homme du renseignement. Et pour l’heure, il en avait
fort peu pour tirer des plans sur la comète.


Il savait en revanche deux choses. La première était que la
nouvelle était grave.


Avant d’intégrer l’Op-Center, Paul Hood avait été maire de
Los Angeles. C’était un politicien. Son silence d’il y a quelques instants n’était
pas une question de confidentialité. Mais de protocole. Son ton avait suffi à
lui seul à révéler à Herbert que la nouvelle était grave. Le fait même qu’il n’ait
pas voulu en parler à Herbert, son fidèle numéro trois, signifiait que Mike
Rodgers était habilité à l’apprendre le premier. Ce qui révélait à Herbert que
l’affaire était personnelle.


La seconde chose que savait désormais Herbert, c’était qu’Alison
Herbert avait raison : la neutralité est un mythe.


Herbert était un optimiste. Quoi qu’il advienne et quel que
soit l’obstacle, il aiderait ses collègues à le surmonter.
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Marais de l’Okavango, Botswana 

mardi, 16 h 35


Le bassin du fleuve Okavango est le quatrième bassin
hydrographique d’Afrique du Sud. Le large fleuve s’écoule vers le sud-est sur
plus de mille six cents kilomètres, du centre de l’Angola au nord du Botswana. Son
cours s’y achève par un vaste delta connu sous le nom de marais de l’Okavango. En
1849, l’explorateur écossais David Livingstone fut le premier Européen à
visiter la région. Il décrivit un marais « vaste, humide et fort désagréable,
infesté de toutes sortes d’insectes piqueurs ».


« Vaste » est une litote.


L’immense delta triangulaire couvre en effet une superficie
de quelque dix-sept mille kilomètres carrés. La plus grande partie de la région
se retrouve sous un mètre d’eau durant la saison des pluies. Le reste de l’année,
il n’y a qu’un peu plus de la moitié du marais à rester aussi sèche que les
plaines alentour. Les amphibiens comme les grenouilles et les salamandres se
reproduisent selon des cycles qui engendrent des rejetons adaptés à la
respiration aérienne au moment où les pluies cessent. Les autres créatures, comme
le protoptérus ou la tortue d’eau, s’enfouissent dans la vase et estivent pour
survivre.


La réserve naturelle de Moremi est située derrière l’angle nord-est
du marais de l’Okavango. Ses presque quatre mille kilomètres carrés constituent
un biotope étonnamment différent de celui des zones marécageuses, un écosystème
autosuffisant peuplé de lions et de guépards, de gnous et de cochons sauvages, d’hippopotames
et de crocodiles, de cigognes et d’aigrettes, d’oies et de cailles, aux cours d’eau
regorgeant de brochets et de poissons-tigres.


Il n’y a qu’une seule créature à habiter l’une et l’autre région.
Et pour l’heure, un groupe de celles-ci était en train de se frayer un passage
de l’une à l’autre.


Après avoir quitté le complexe touristique de Maun, Léon
Seronga avait mené sa caravane de 4 x 4 vers le nord, à travers la
réserve. L’unité roulait en Mercedes Sprinter donnée par le Belge. « Le
Mal nécessaire », comme le surnommait en privé Seronga, lorsqu’il en
parlait à ses hommes. Chaque véhicule avait une capacité de quatorze passagers.
Ils avaient été déposés par avion sur l’aérodrome privé du Belge, installé à
Lehutu dans le désert du Kalahari. C’est là qu’ils avaient été repeints aux
couleurs vert et kaki des engins de patrouille des gardes forestiers de la
réserve. Avant de traverser celle-ci avec leurs prisonniers, tous les hommes
avaient en outre enfilé la tenue vert olive des gardes. Si jamais de vrais
gardes ou une patrouille de l’armée interceptaient le convoi, s’ils étaient
repérés par des groupes de touristes en safari ou des forces botswanaises, ils
pourraient toujours prétendre être à la recherche de la milice paramilitaire
qui avait enlevé le prêtre. Selon l’interlocuteur éventuel, l’équipe de Léon
était dotée des documents appropriés. Le Belge y avait également pourvu.


Dhamballa s’occupait des esprits, mais le Mal nécessaire et
ses hommes se chargeaient de tout le reste. Ils affirmaient soutenir la cause
avec l’espoir d’en profiter en récupérant les mines restituées au Botswana. Léon
Seronga ne faisait pas confiance aux Européens. Mais si jamais ça devait mal
tourner, il pourrait toujours les liquider. Ce qui le réconfortait un peu.


Léon était installé sur la banquette arrière du deuxième
fourgon. Son prisonnier était couché sur le flanc dans la petite soute à
bagages. Les hommes lui avaient ligoté les mains dans le dos et lui avaient
attaché les pieds avant de l’allonger dans le véhicule. Il avait toujours sa
cagoule et l’on entendait nettement sa respiration sifflante. Il faisait très
chaud dans la cabine. Sous le masque, la chaleur devait être encore plus
insupportable. Si Léon le lui avait laissé, c’était pour deux raisons. D’abord,
pour déshydrater le prêtre et l’affaiblir. En second lieu, pour le forcer à
inspirer chaque fois un peu du gaz carbonique qu’il exhalait. Cela
contribuerait à le maintenir étourdi. L’un et l’autre permettraient de le
rendre un peu plus coopératif une fois qu’ils seraient parvenus à destination.


Le père Bradbury était niché entre des piles de cuissardes
en caoutchouc et plusieurs nourrices. Les autres 4 x 4 étaient
bourrés de vivres, d’eau, d’armes, de couvertures, plus les tentes militaires
en toile de coton qu’ils monteraient lors de leur bivouac nocturne.


Après plus de douze heures de piste à travers la réserve, le
groupe parvint à la lisière méridionale du marais de l’Okavango. Leur arrivée
fut marquée par une formidable hausse du taux d’humidité. Le climat était une
des raisons du choix de ce lieu. C’était un paradis pour les insectes. En
particulier, les hordes de moustiques grouillant aux abords de l’eau formaient
un rideau de sécurité plus efficace qu’une batterie de soldats. Et ces
sentinelles n’avaient pas besoin d’être approvisionnées.


Les chauffeurs garèrent leurs 4 x 4 sur le flanc
sud d’une plantation de grands palmiers-dattiers. Les véhicules serviraient à
la mission prévue pour dans trois jours. Léon et son groupe se dirigeraient
vers l’église de Loyola à Shakawé, village situé plus au nord. Ce serait le
début de la deuxième phase du programme.


L’épaisseur des troncs et la longueur des palmes
empêcheraient les habitacles d’être surchauffés. Des bosquets de papyrus hauts
de plus de deux mètres les protégeraient des regards d’éventuels curieux.


Comme le soir était déjà bien avancé, les miliciens
dressèrent le camp. Quatre gardes furent postés en faction autour du périmètre.
Ils se relaieraient par quarts d’une heure. Le voyage reprendrait dès l’aube.


La nuit était plus bruyante ici au bord de l’eau que la
veille au milieu de la réserve. Insectes, oiseaux et crapauds bourdonnaient, aboyaient,
criaillaient et coassaient sans interruption. À cause de l’épaisseur du
feuillage, les bruits ne pénétraient pas à l’intérieur du marais. Même la
respiration des miliciens endormis semblait bruyante et proche aux oreilles de
Léon. Tous ces bruits stagnaient à proximité immédiate, comme s’ils étaient
piégés à l’intérieur des oreillettes d’un casque. Mais c’était comme du bruit
blanc. Au bout de quelques minutes, après s’être blotti sur sa couverture, épuisé
mais satisfait, Léon Seronga dormait à poings fermés.


La symphonie prit fin peu avant l’aube. Quand les hommes
furent éveillés, Léon en choisit six pour poursuivre le voyage avec lui. Il
confia à Donald Pavant la garde du bivouac.


On sortait à peine de la saison des pluies et les eaux
sombres s’étiraient jusqu’aux lisières extrêmes du marais. Tandis que les six
hommes enfilaient leurs cuissardes, Léon délia le prêtre. Le père Bradbury
reçut l’ordre de ne pas retirer sa cagoule sous peine de se voir traîné dans l’eau.
On lui demanda par ailleurs de ne pas ouvrir la bouche. Léon ne voulait pas qu’ils
soient distraits par des bavardages ou des prières. Puis le prêtre fut juché
sur le dos d’un des hommes. Il était affaibli et Léon n’avait pas le temps de
lui faire traverser les marais à pied.


Les miliciens s’ébranlèrent, pataugeant dans les eaux
troubles. Ils avaient amarré deux canots à un arbre sur une petite île à quelque
quatre cents mètres du rivage. Bien cachées derrière un rideau de roseaux, les
embarcations demeuraient invisibles. Seronga ne redoutait même pas que les
gardes les prissent pour des contrebandiers. Les îles du marais constituaient
une planque idéale.


Les hommes évoluaient comme ils l’avaient fait sur la terre
ferme, en deux colonnes parallèles rapprochées. Seronga aimait que la
discipline et l’organisation soient maintenues en toute circonstance.


Les moustiques se montrèrent infatigables jusqu’à deux cent
cinquante mètres environ du rivage. Au-delà, la seule vraie menace provenait
des aspics dont le corps long d’un mètre restait tapi dans la vase du fond
alors que leur tête reposait sur le rivage, en appui sur des racines émergées
ou des branches flottantes.


Même si leurs crocs ne pouvaient traverser le caoutchouc des
bottes, les reptiles une fois dérangés pouvaient pénétrer à l’intérieur de
celles-ci lorsque les hommes évoluaient en eaux profondes.


Les miliciens poursuivirent leur marche vers le nord-est. Ils
progressaient avec lenteur au milieu d’épais tapis de hautes massettes, en
contournant de grosses souches de cyprès chauves. Ces dernières jonchaient
littéralement le fond vaseux du marécage comme autant de quilles de bowling. Ils
traversèrent une succession de monticules restés à sec et de fondrières
marécageuses hérissées de racines enchevêtrées où avaient élu résidence des
petits lézards. D’innombrables générations d’amphibiens, vivant d’insectes et d’eau
de pluie, naissaient, s’accouplaient et mouraient sans jamais quitter ces
refuges.


Lorsqu’ils parvinrent aux deux embarcations, les hommes se
divisèrent. Seronga et le prêtre montèrent dans la première avec deux gardes. Le
reste de la troupe grimpa dans la seconde. Ils lancèrent les moteurs et filèrent
bientôt dans l’aube naissante.


Le voyage vers le nord dura près de dix heures. Seronga et
Dhamballa avaient choisi une base située non loin de la lisière septentrionale
du marais. Si Dhamballa devait s’échapper, les salines de Barani et les
collines escarpées de Tsodilo s’étendaient juste à l’ouest. La frontière
relativement perméable avec la Namibie ne se trouvait qu’à une petite centaine
de kilomètres plus au nord.


Quand les hommes touchèrent au but, le soleil était déjà bas
sur l’horizon. Il jetait de longs rais rouges et fauves derrière la verdure
éclatante des plantes et du feuillage. Le marais quant à lui était déjà sombre,
sa surface pareille à un miroir huileux. Mais il y avait par ici un élément qui
tranchait avec les paysages qu’ils avaient rencontrés jusque-là : une
colline basse, symétrique, dépourvue de végétation qui s’élevait au-dessus des
eaux. Six hectares environ de terre noire, recouverte d’une couche fertile d’humus
gris-brun. Dressées sur cette éminence, on apercevait cinq cases aux parois
faites d’épaisses et larges plaques d’écorce de baobab. Elles étaient couvertes
d’un entrelacs de racines colmatées avec de la boue. Des lumières artificielles
étaient visibles à travers le toit de la bâtisse centrale, qui était en outre
la plus grande. Les autres abritaient des lits de camp pour les soldats en
poste ici, des vivres, des munitions, des armes, du matériel radio et vidéo
ainsi que d’autres équipements apportés par le Belge.


Une seule case différait du tout au tout. Une baraque
oblongue de la taille approximative de deux cercueils mis bout à bout. Mis à
part son sol de terre battue, elle était entièrement en tôle ondulée. Elle
était fermée par des barreaux de fer à l’avant, et une porte en tôle à l’arrière.
Cette dernière était ouverte. La baraque pour l’instant était vide.


Les eaux au nord et à l’est de l’îlot avaient été totalement
nettoyées des arbres, plantes, racines, souches et autres débris engloutis. Les
éléments de toiture des cases provenaient de ces efforts de faucardage. Un travail
indispensable pour dégager une aire de cinquante mètres de long permettant à l’Aventura II
912 du Belge de se poser. Son ULM amphibie pouvait en effet se poser
indifféremment sur terre ou sur l’eau. En ce moment, le petit hydravion biplace
de couleur blanche au nez effilé flottait, immobile, au milieu de l’obscurité
grandissante. Tout à côté de l’appareil, on voyait le canoë de quatre mètres
cinquante en bois de cèdre dont se servait Dhamballa pour quitter les marais. Il
était recouvert d’une bâche en fibre de verre pour dissuader des animaux
errants d’y élire domicile. Tout comme l’ULM, il flottait immobile à la surface
huileuse du marais. L’embarcation d’une trentaine de kilos était amarrée à un
pieu enfoncé dans la berge de l’île. En fait de pieu, il s’agissait d’un petit
totem érigé en l’honneur d’un loa, l’une des divinités locales. Les
quatre-vingt-dix centimètres de bois de cyprès écorcé avaient été sculptés en
forme de spirale. Ce symbole de la tornade personnifiait le puissant loa Agwe, la
force divine de l’océan.


Deux gardes armés patrouillaient en permanence. Dès que
Seronga et son commando approchèrent de la rive sud, les sentinelles tournèrent
vers eux le faisceau éblouissant de leurs torches. Seronga et ses hommes s’immobilisèrent.


« Bon Dieu, s’écria Seronga en français.


— Passez ! » répondit une voix, tandis qu’une
des torches s’éteignait aussitôt.


En fait, Seronga venait de prononcer leur mot de passe. L’un
des gardes fila informer Dhamballa du retour du commando.


Les hommes accostèrent. Seronga s’empressa d’ôter ses bottes,
tout en regardant le soldat portant le père Bradbury le déposer sur le rivage. Le
prêtre s’effondra sur le dos, suffoquant sous son masque, incapable de bouger. Le
milicien surveilla le prisonnier tandis qu’un de ses compagnons lui ligotait
les mains. Dès qu’ils eurent fini, Seronga s’approcha. Il saisit le prêtre sous
un bras et le hissa debout. Sa soutane était trempée de sueur.


« On y va, dit Seronga.


— Je reconnais votre voix », haleta le prêtre.


Seronga tira sans ménagement son bras mince.


« Vous êtes le chef, poursuivit le missionnaire.


— J’ai dit : on y va », répéta Seronga.


Le père Bradbury fit un pas, tituba, et Seronga dut le
retenir. Quand le prêtre eut retrouvé son équilibre, les hommes s’ébranlèrent à
pas lents, foulant le sol chaud et meuble. Seronga dirigea son prisonnier vers
la case principale.


« Je ne comprends toujours pas, continua le père
Bradbury. Pourquoi faites-vous ça ? »


Seronga ne répondit pas.


« Le masque », implora le prêtre. Sa voix était
faible et haletante. « N’allez-vous pas au moins me l’enlever ?


— Quand j’en aurai reçu l’ordre, répondit Seronga.


— L’ordre de qui ? persista le prêtre. Je croyais
que vous étiez le chef.


— De ces hommes », précisa Seronga. Il n’aurait
jamais dû lui répondre. Toute information supplémentaire lui offrait de
nouveaux prétextes à le sonder.


« Alors, qui allons-nous voir ? » demanda le
père Bradbury.


Seronga était trop épuisé pour lui dire de se taire. Déjà, ils
étaient presque parvenus à la case. Bien qu’il fût las, la vue de celle-ci lui
redonna des forces. Moins à cause de la lueur douce et accueillante filtrant à
travers le bois de son toit et de ses parois que par la présence qu’il savait l’attendre
à l’intérieur.


« Ne pensez pas à moi, je ne compte pas, reprit le
prêtre. Mais ne redoutez-vous pas le jugement de Dieu ? Laissez-moi au
moins sauver votre âme. »


Son âme. Qu’est-ce qu’il en savait, ce bonhomme ?


Juste ce qu’on lui avait enseigné. Seronga, lui, avait vu la
vie et la mort. Il avait vu la puissance du vaudou. Et il ne doutait pas un
instant de ce qu’il faisait.


« Occupe-toi plutôt de ton âme et de ta vie à toi, conseilla-t-il
au prêtre.


— C’est ce que j’ai fait ce soir, répondit le père
Bradbury. Je suis sauvé.


— À la bonne heure, railla Seronga comme ils
atteignaient la case. Maintenant, tu auras l’occasion de sauver la vie à d’autres. »







6.

Washington, DC 

mardi, 10 h 18


Durant la plus grande partie de sa carrière, Mike Rodgers s’était
levé avec le soleil. Il y avait des soldats à entraîner, des combats à livrer, des
crises à régler. Plus tard, toutefois, son activité avait connu le calme plat. Tout
au plus, des rapports à remplir sur la mission au Cachemire, des dossiers à
consulter pour sélectionner d’éventuels nouveaux Attaquants, et d’interminables
séances avec Liz Gordon. Inutile donc d’arriver trop tôt.


Sans compter qu’il dormait mal. D’où la difficulté qu’il
avait à se lever tôt comme naguère. Par chance, le décor de chez DiMaggio’s Joe
et la caféine lui permirent d’être à peu près fonctionnel.


Rodgers se gara et gagna à pied le bâtiment. La pluie avait
cessé. Avec son journal roulé tenu dans une main, il frappait dans l’autre. Les
coups lui brûlaient la paume. Il se remémora son instruction de base, quand on
lui avait appris à rouler un quotidien suffisamment serré pour le transformer
en arme blanche. Une autre fois, l’officier instructeur lui avait montré
comment se servir d’un bout de journal ou de nappe en papier roulés en boule
pour neutraliser quelqu’un. Si le combat au corps à corps s’avérait inévitable,
tout ce qu’avait à faire le soldat, c’était de balancer dans un coin cette
boule de papier. À tous les coups, l’adversaire serait distrait. Durant ce bref
intervalle – et il ne fallait qu’un instant – le soldat pouvait le
frapper, le poignarder ou l’abattre.


Rodgers entra dans le petit hall d’accueil brillamment
éclairé. Une jeune garde était en faction derrière une guérite aux vitres
pare-balles, juste au droit de la porte. Elle adressa à Rodgers un salut
réglementaire.


« Bonjour, mon général, dit la sentinelle.


— Bonjour », répondit Rodgers. Il s’arrêta, puis
ajouta : « Valentine.


— Vous pouvez entrer, mon général », répondit la
jeune femme. Elle appuya sur un bouton qui ouvrit la porte de l’ascenseur.


Valentine était le mot de passe personnel de Rodgers pour la
journée. Il avait été déposé sur son récepteur de mail sécurisé du réseau
GovNet durant la nuit. Même si la sentinelle avait reconnu Rodgers, il n’aurait
pas eu le droit d’entrer si le mot de passe qu’il lui avait donné n’avait pas
correspondu à celui affiché sur son propre ordinateur.


Rodgers entra dans la cabine et descendit au sous-sol. Alors
qu’il sortait, il tomba sur Bob Herbert.


« Robert ! s’exclama-t-il.


— Salut, Mike, répondit Herbert, d’une voix tranquille.


— Je passais juste vous voir.


— Pour me rendre quelques-uns des DVD que vous m’avez
empruntés ?


— Non. Je ne suis pas vraiment dans ma période Frank
Capra. » Et de tendre à Herbert le Washington Post. « Vous
avez vu l’article sur cet enlèvement au Botswana ?


— Oui. Ils font référence au premier, indiqua Bob en
repliant le journal.


— Qu’est-ce que vous en pensez ?


— Trop tôt pour en dire quoi que ce doit, répondit
Herbert, sincère.


— D’après les uniformes, il ne semble pas qu’il s’agisse
de membres de l’armée régulière botswanaise, poursuivit Rodgers.


— Non, en effet, confirma Herbert. Nous n’avons eu
aucun signalement d’activité paramilitaire dans le pays mais il pourrait s’agir
d’un nouveau groupuscule. Avec encore un de ces abrutis de seigneurs de la
guerre prêts à transformer le Botswana en une nouvelle Somalie. Ou d’éléments
infiltrés depuis l’Angola, la Namibie ou n’importe quel autre pays de la région.


— Mais dans ce cas, pourquoi enlever un prêtre ? »
insista Rodgers. Il manifestait une inquiétude inhabituelle, en tapant du bout
du pied tout en tripotant un des boutons de son uniforme.


« Peut-être qu’ils avaient besoin d’un aumônier, plaisanta
Herbert. Ou peut-être que le prêtre a reçu la confession de quelqu’un et qu’ils
aimeraient bien savoir ce qu’il lui a raconté. Pourquoi cette inquiétude, Mike ?


— Il y a quelque chose dans la taille du groupe et l’heure
de l’attaque qui me turlupine, expliqua Rodgers. Pourquoi autant de soldats
pour enlever un seul homme sans défense ? Et en plein jour, qui plus est.


Un petit commando aurait pu s’emparer de lui en pleine nuit.


— C’est vrai, acquiesça Herbert. Mais vous ne m’avez
toujours pas dit pourquoi c’est si important. Vous connaissez quelqu’un là-bas ?
Le scénario de l’enlèvement vous évoque quelque chose ?


— Non, admit Rodgers. C’est juste… un truc… » Il n’en
dit pas plus.


Herbert dévisagea le général. Rodgers donnait des signes d’impatience.
Son regard était hésitant, pas assuré comme à son habitude. Un pli amer
marquait sa bouche. On aurait cru un homme qui aurait posé quelque chose
quelque part et oublié où il l’avait mis.


Herbert retourna le journal, y jeta un coup d’œil. « Vous
savez, maintenant vous me donnez à réfléchir, avoua le chef du renseignement. S’il
s’agit bien d’une unité paramilitaire qui était jusqu’ici restée en sommeil
dans son coin, il est possible qu’ils aient choisi cette cible justement pour
annoncer leur apparition sans devoir risquer une fusillade. S’il s’agit d’un
groupe nouvellement formé, il est également possible qu’ils aient voulu tester
leurs recrues sur le terrain. Ou tout bêtement, qu’ils aient mal évalué le
délai nécessaire pour se rendre sur place. N’est-ce pas ce qui est arrivé à
George Washington durant la révolution ?


— Oui, confirma Rodgers. Il lui avait fallu plus de
temps que prévu pour traverser le Delaware. Par chance pour lui, les Rosbifs
roupillaient tous.


— C’est ça, oui, dit Herbert. Donc, reprit-il, il
pourrait y avoir du grabuge en perspective quelque part dans le sud de l’Afrique. »
Il glissa le quotidien dans la pochette en cuir fixée sur le côté de son
fauteuil roulant. « Je vais passer quelques coups de fil à nos ambassades
sur place, voir si quelqu’un flaire un danger quelconque. J’en profiterai pour
voir s’ils ont d’autres infos. Ah, en attendant, Paul a demandé si vous étiez
déjà arrivé. »


Rodgers haussa aussitôt le sourcil. « A-t-il eu des
nouvelles de la CPSR ?


— J’en sais rien, avoua Herbert.


— Il vous l’aurait dit s’il en avait eu.


— Pas forcément. Il est censé prévenir d’abord son
numéro deux.


— Ça, c’est selon la Bible », nota Rodgers. La
Bible, c’était le sobriquet dont ils affublaient le règlement intérieur de l’Op-Center,
de son vrai nom : « Codes, Conduite et Procédures ». Le manuel
des CCP était en effet aussi épais que le Livre saint et témoignait presque du
même idéalisme que les Saintes Ecritures : on y expliquait comment devrait
se dérouler la vie dans un monde parfait.


« Peut-être que le pape Paul a fini par trouver la
religion après toutes ces années, commenta Herbert.


— Il n’y a qu’un moyen de le savoir, dit le général.


— S’adresser au Bon Dieu plutôt qu’à ses saints.


— C’est ce que je vais faire. » Le général
contourna le fauteuil roulant. « Et encore merci de vous renseigner sur ce
missionnaire.


— À votre service », répondit Herbert.


Rodgers lui adressa un salut distrait avant d’emprunter le
corridor. Ça faisait tout drôle d’entendre resurgir l’ancien surnom de Paul
Hood après toutes ces années. C’était Ann Farris, l’attachée de presse du
service, qui l’avait donné à son directeur à cause du dévouement sans faille qu’il
manifestait en toutes circonstances. Ironie de la chose, le nom n’était pas si
bien choisi. Dès le début de son mandat, Hood avait cessé de se conformer
strictement à la Bible. Il avait relégué le règlement aux oubliettes sitôt qu’il
s’était rendu compte qu’il était l’antithèse même du travail de renseignement. L’adversaire
n’avait qu’à se procurer un exemplaire des CCP auprès de l’Imprimerie nationale
pour savoir avec précision l’attitude qu’adopterait l’Op-Center devant une
situation donnée… Et cela incluait aussi bien les ennemis extérieurs que les
rivaux au sein de la communauté du renseignement américain. Quand Hood avait
mis au rancart les CCP, son surnom avait suivi la même voie.


La porte du bureau du directeur était close quand Rodgers
arriva. Bugs Benet, son assistant, était assis dans un box juste en face. Bugs
informa Herbert que le patron répondait à un coup de fil personnel.


« Je ne pense pas qu’il en ait pour trop longtemps, précisa-t-il.


— Merci », dit Rodgers. La porte était isolée acoustiquement.
Rodgers se posta à côté et prit son mal en patience.


Hood parlait sans doute avec sa femme Sharon. Tous deux
étaient dernièrement parvenus à un accord à l’amiable pour leur divorce. Du peu
que Hood avait bien voulu lui confier, Rodgers croyait savoir que leur priorité
désormais était le programme de réadaptation de leur fille Harleigh. La jeune
fille avait fait partie des otages du commando terroriste aux Nations Unies[5]. Au bout de
presque un an de thérapie intensive, Harleigh commençait seulement à se
remettre du traumatisme qu’elle avait subi. Durant des semaines après le
dénouement de la crise, elle n’avait guère fait plus que pleurer et regarder
dans le vide.


Rodgers comprenait ce qu’elle ressentait. Le général était
plus chanceux que la jeune femme. La différence entre un adulte et une
adolescente, c’était une vie entière de colère. « De rage impuissante »,
pour reprendre le terme de Liz Gordon. Quand un enfant subissait un traumatisme
émotionnel, il avait tendance à se sentir victime. Il se refermait dans sa
coquille, comme l’avait fait Harleigh. Quand un adulte était touché, cela
ouvrait bien souvent les bondes de ressentiments enfouis. Cette agressivité ne
guérissait pas du traumatisme mais elle contribuait en revanche à redonner de l’énergie
à l’individu pour lui permettre de continuer.


« Il vient de raccrocher, mon général », indiqua
Bugs.


Le général acquiesça. Inutile de frapper : une petite
caméra de vidéosurveillance était fixée à l’angle supérieur gauche de la porte.
Hood savait déjà que Rodgers était là.


« Bonjour Mike, dit Hood.


— B’jour.


— Assieds-toi. » Il n’en dit pas plus.


Le général se laissa tomber dans un des deux fauteuils. Il
sut d’emblée que Hood était soucieux. Chaque fois que Paul Hood avait de
mauvaises nouvelles, il s’abstenait de tout bavardage matinal. La seule chose
que Rodgers ignorait encore, c’était si le problème était d’origine personnelle
ou professionnelle. Et s’il était professionnel, de quoi il s’agissait.


Hood ne perdit pas de temps à tourner autour du pot.


« Mike, le sénateur Fox m’a transmis par mail une
résolution en tout début de matinée », lui annonça Hood. Il le fixa.
« La CPSR a décidé à l’unanimité de ne pas autoriser le CNGC à
reconstituer sa capacité militaire. »


Rodgers eut l’impression qu’on venait de lui flanquer un
coup de batte de base-ball dans l’estomac. « C’est de la couille en barre.


— Quoi qu’il en soit, la décision est irrévocable.


— On ne peut pas reformer les Attaquants ? »
insista Rodgers, encore incrédule.


Hood baissa la tête. « Non.


— Mais ils ne peuvent pas ordonner un truc pareil, protesta
le général.


— Ils l’ont fait.


— Non ! insista Rodgers. L’unité des Attaquants a
reçu son mandat de par nos statuts. Fox aurait besoin d’une loi votée au Congrès
pour modifier ceux-ci. Même si l’on envoyait les Attaquants effectuer une
mission non approuvée, les CCP stipulent très clairement que les mesures
disciplinaires devront être prises contre le commandant sur le terrain et le
quartier-général et en aucun cas contre l’unité à titre collectif ou contre ses
éléments. Je peux lui envoyer le passage en question.


— Ils ont pris la peine de souligner qu’il ne s’agit
pas d’une mesure disciplinaire, lui indiqua Hood.


— Mon cul, oui ! » aboya Rodgers. Le sénateur
Fox avait réussi à le mettre en rogne. Il avait du mal à maîtriser sa rage.
« La mère Fox et la commission ne veulent surtout pas en entendre parler
parce que, s’ils ouvraient une enquête disciplinaire, les auditions devraient
être publiques. La presse les clouerait aussitôt au pilori. Merde, on a réussi
à faire cesser une putain de guerre. Ils le savent. Ils n’ont pas d’autre
raison de nous obliger à fermer boutique que la pression des autres services. Bordel,
même Mala Chatterjee a eu des mots aimables à notre endroit. »


Mala Chatterjee était la secrétaire générale de l’ONU. Avant
l’action des Attaquants au Cachemire, cette Indienne avait critiqué durement la
façon dont Paul Hood avait géré la situation aux Nations Unies.


« Mike, nous avons marché sur les arpions des
militaires et compliqué la tâche de notre ambassade à New Delhi.


— Ouille, tu vas me faire pleurer, dit Rodgers. Ils
auraient peut-être préféré se carrer une attaque nucléaire ?


— Mike, ce qui se passait entre l’Inde et le Pakistan n’était
pas officiellement de notre ressort, insista Hood. Nous y étions allés en
reconnaissance, pas pour intervenir. Certes, tu as le droit d’ingérence
humanitaire de ton côté. Du leur, ils ont les implications politiques. C’est
bien pour ça que la CPSR nous tombe dessus à bras raccourcis.


— Non, ils nous frappent sous la ceinture, rétorqua
Rodgers. Ils n’ont pas les couilles pour nous frapper à la régulière. Ils sont
comme mon connard d’oncle Johnny qui n’avait pas de bagnole mais qui aimait
bien les balades en voiture. Il téléphonait aux agences immobilières et leur
demandait de lui faire visiter des baraques. La CPSR n’a pas de voiture, ni d’argent,
mais ils nous exploitent.


— Oui, la CPSR nous exploite, confirma Hood. Et oui, ils
le font avec autant de discrétion que d’efficacité.


— J’espère que tu leur as dit où ils pouvaient se
mettre leur petite bafouille ?


— Non.


— Quoi ? » explosa Rodgers. Cette fois, il
avait l’impression que c’était le petit bout de la batte de baseball.


« J’ai informé madame la sénatrice Fox que le CNGC se
plierait à la résolution.


— Mais ce sont des lâches, Paul ! gueula Rodgers. Tu
te couches devant un troupeau de moutons. »


Hood ne dit rien. Rodgers inspira lentement. Il devait se
ressaisir. Ça ne rimait à rien de s’en prendre ainsi à ce malheureux Paul Hood.


« Très bien, admit Hood en définitive. Ce sont des
lâches. Des moutons. Mais tu dois bien leur reconnaître quelque chose.


— Quoi donc ? réagit aussitôt Rodgers.


— Ils ont fait un truc que nous n’avons pas fait, répondit
Hood. Ils ont agi dans la légalité, eux. » Hood ouvrit un fichier sur son
ordinateur et fit pivoter l’écran vers Rodgers.


« Tiens, jette un coup d’œil. »


À contrecœur, le général se pencha. Il lui fallait une
minute pour se calmer. Il regarda le moniteur. Hood y avait affiché l’article 24-4
du manuel des CCP. Le paragraphe 8 était souligné.


Rodgers lut le passage. Dans le même temps qu’il se
concentrait sur le texte, il avait bien du mal à digérer ce qui était en train
de se dérouler. Si ce qui était arrivé aux Attaquants sur le terrain était déjà
révoltant, au moins étaient-ils morts au combat… Mais se faire ainsi rembarrer,
humilier, et éliminer par un tel ramassis de politiciens serviles et imbus de
leur personne était proprement insupportable.


« Distraire des troupes fraîches à d’autres forces
armées tombe dans la catégorie du “recrutement et des activités militaires
intérieures”, poursuivit Hood. C’est une initiative à laquelle la CPSR peut
mettre le holà et qu’elle a du reste par avance refusée. Ils ont en outre bloqué
le recrutement de personnels militaires retraités à des postes autres que ceux
de simples conseillers. Pour ce faire, ils ont fait jouer l’article 90-9, paragraphe 5. »


Hood se reporta à cette partie du texte des CCP. On y
insistait sur l’obligation pour tous les personnels réengagés de subir des
épreuves de qualification à Quantico, la base où avaient été stationnés les
Attaquants. Le manuel faisait entrer cette procédure dans la définition d’une
activité militaire exigeant l’approbation de la CPSR.


Mike Rodgers se recula sur son siège. Hood avait raison. Il
en venait presque à admirer la sénatrice et ses faux frères de collègues. Ils n’avaient
pas seulement paralysé Hood et Rodgers rien que par une stricte observance du
règlement, ils l’avaient fait en plus sans le moindre grabuge. Il en vint à se
demander s’ils n’espéraient pas le conduire à la démission.


Peut-être bien. Il ne voulait pas leur donner ce plaisir
mais il n’avait plus non plus la patience suffisante pour se livrer à ce genre
de petit jeu bureaucratique.


Hood refit pivoter vers lui l’écran d’ordinateur et s’avança
sur son siège. Il croisa les mains.


« Pardon si je me suis un peu emporté, reprit le
général.


— Tu n’as pas à me présenter d’excuses.


— Si, insista Rodgers.


— Mike, je sais combien le coup est rude, poursuivit le
patron du service. Mais moi aussi, j’ai épluché le règlement. Ce n’est pas
forcément un coup irrémédiable. »


Cette fois, ce fut à Rodgers de s’avancer. « Que
veux-tu dire par là ? »


Hood pianota sur son clavier. « Je vais te balancer
quelques noms.


— D’accord.


— Maria Corneja, Aideen Marley, Falah
Shibli, David Battat, Harold Moore, Zack Bemler. Qu’ont-ils tous en
commun ?


— Ce sont des agents avec qui nous avons travaillé ces
dernières années, répondit Rodgers.


— Presque tous partagent une autre caractéristique, insista
Hood.


— Là, je ne vois pas, admit le général.


— À la seule exception d’Aideen, aucun n’a jamais servi
dans l’armée, répondit le patron. Et aucun ne s’y trouve à l’heure qu’il est.


— Je ne te suis toujours pas, s’excusa Rodgers.


— Ces gens ne sont touchés ni par la résolution de la
CPSR ni par les restrictions des CCP, expliqua Hood. Ce que je te suggère, c’est
qu’on retourne sur le terrain, mais pas avec une équipe militaire. Qu’on ne
remplace pas les Attaquants.


— De l’infiltration… » Rodgers venait enfin de
saisir. « On désamorce les crises de l’intérieur plutôt que d’intervenir
de l’extérieur.


— Exactement », répondit Hood.


Rodgers se carra dans son siège. Il avait honte d’avoir été
si lent à la détente. « Putain, c’est pas con du tout, commenta-t-il.


— Merci, dit Hood. Nous avons pour mandat impératif la
collecte de renseignements. La CPSR ne contrôle pas cela, poursuivit-il. Donc, on
organise tout ça sous la forme d’une unité clandestine. Seuls toi, Bob Herbert
et deux autres êtes au courant. Nos personnels empruntent des vols commerciaux,
travaillent sous une couverture, évoluent au grand jour, en public.


— Ils se planquent en pleine lumière.


— Tout juste, confirma Hood. On dirige un bon vieux service
de renseignements sur le terrain. »


Rodgers hocha la tête. Il était embêté d’avoir mésestimé son
patron. C’était toutefois un aspect de Paul Hood qu’il n’avait jamais soupçonné.
Le loup déguisé en timide agneau.


Ça ne lui déplut pas.


« Des commentaires ? demanda Hood.


— Pas pour le moment, dit Rodgers.


— Des questions ? demanda Hood.


— Juste une, répondit Rodgers.


— J’ai déjà la réponse », coupa Hood. Il sourit.
« Tu commences tout de suite. »
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Marais de l’Okavango 

mardi, 17 h 36


C’était bon de pouvoir à nouveau respirer.


Durant toute la première partie de son épreuve, le père
Bradbury avait frisé la panique. L’homme d’Église ne pouvait ni inspirer
commodément ni voir au travers de la cagoule. En dehors de sa propre
respiration laborieuse, il ne pouvait entendre que des sons assourdis par le
masque. La sueur et la condensation de l’air expiré rendaient le tissu collant.
Seul son sens du toucher demeurait intact et il était forcé de se concentrer
dessus. Il ressentait avec une acuité particulière la chaleur irradiée par la
plaine et celle, intense comme dans un four, régnant dans l’habitacle du
véhicule. Le moindre cahot, cassis ou virage prenait une ampleur
disproportionnée.


Après être resté un long moment étendu dans le véhicule, le
père Bradbury s’efforça de surmonter sa peur et son inconfort. Il se concentra
sur sa respiration, essayant de tirer parti de la quantité d’air disponible, même
si elle était moindre que celle à laquelle il était habitué. Plus relaxé, son
cerveau privé d’oxygène se mit à divaguer. Le prêtre sombra dans une vague
rêverie. Son esprit semblait s’être détaché de son corps affaibli. Il avait
désormais l’impression de flotter dans un grand vide obscur.


Le père Bradbury se demanda s’il n’était pas en train de
mourir.


Il se demanda également si les martyrs chrétiens avaient
vécu une expérience similaire, ce salut tangible de l’âme alors que la chair se
consumait. Même si le père Bradbury ne voulait pas renoncer à son corps, la
perspective de se retrouver auprès des saints lui procurait un certain
réconfort.


Le prêtre fut arraché à ses réflexions quand le véhicule s’arrêta.
Il entendit des gens sortir. Il attendit qu’on l’extraie. Il n’en fut rien. Quelqu’un
monta à bord. On souleva le bas de sa cagoule et on lui donna des petits bouts
de pain et de l’eau. Bientôt la cagoule fut rabattue puis renouée et on l’abandonna
là pour la nuit. Il avait beau sans cesse glisser vers le sommeil, il finissait
invariablement par aspirer le tissu de la cagoule contre sa bouche, se mettre à
suffoquer et s’éveiller. Ou alors, c’était sa transpiration qui, en
refroidissant, lui donnait le frisson.


Au matin, on le traîna hors du véhicule pour le jucher, de
face, sur le dos de quelqu’un. Quand les hommes entrèrent dans ce qui était
presque à coup sûr un marécage, le corps du père Bradbury se manifesta de
nouveau, avec une pleine acuité. Durant un temps, ses épaules, ses bras et ses
jambes furent assaillis par des hordes de moustiques et autres insectes
piqueurs. L’humidité était plus grande ici que sur la plaine. Respirer devint
encore plus difficile que la veille. La sueur gouttait à l’intérieur de sa
bouche desséchée, rendant les muqueuses épaisses et collantes. Cette pâte âcre
et gluante fit gonfler sa gorge, déglutir devint pénible. À nouveau, le prêtre
se sentit succomber au plus noir désespoir. Mais il était trop faible pour
lutter. Il s’abandonna sans résistance.


Chaque fois qu’il rouvrait les yeux, le père Bradbury voyait
de l’orange sombre au lieu du noir. Le soleil était levé. Avec l’accroissement
de l’humidité, le prêtre se déshydrata. Bientôt, il dut lutter pour rester en
éveil. Il redoutait, s’il perdait conscience, de ne plus jamais se réveiller. Il
avait dû pourtant s’évanouir à un moment donné. Car lorsqu’ils s’arrêtèrent, le
soleil lui parut bien plus bas dans le ciel.


Mais il ne pouvait avoir aucune certitude. Alors même qu’on
lui faisait traverser un terrain lourd, presque boueux, son ravisseur refusa de
lui ôter sa cagoule. Et il ne voulait toujours pas dire au prêtre pourquoi il l’amenait
ici. Ce n’est qu’après qu’on l’eut conduit à l’intérieur d’un bâtiment
quelconque qu’il eut droit à un minimum d’information.


Une partie de la communication, hélas, n’était pas que
verbale. Et l’ensemble de celle-ci n’avait rien d’encourageant.


Le père Bradbury fut traîné jusqu’à une natte avec ordre de
rester là sans bouger. L’homme qui l’avait amené jusqu’ici le relâcha. À
travers la cagoule, il vit une tache de lumière floue juste devant lui.


« Puis-je avoir à boire ? » souffla-t-il d’une
voix rauque.


Il entendit dans son dos un sifflement aigu. Un instant
après, il y eut un claquement sec suivi de l’éclair d’une brûlure intense
derrière les deux genoux. Le feu lui parcourut les jambes, remontant dans les
cuisses et redescendant jusqu’aux chevilles comme une décharge électrique. Il
inspira machinalement une grande goulée d’air ; dans le même temps, ses
jambes se dérobèrent sous lui et il tomba à genoux. Quand enfin il réussit à
vider ses poumons, un soupir misérable s’échappa de sa bouche.


Alors qu’il gisait au sol, la brûlure empira. Il comprit
aussitôt qu’il avait reçu un coup de cravache.


Au bout de quelques instants, on le releva sans ménagement
tout en le frappant à la tempe pour attirer son attention.


« Ne parle pas », ordonna quelqu’un.


La voix venait de quelque part devant lui. Elle était douce
mais impérieuse. Les oreilles du père Bradbury carillonnaient à la suite du
coup. Il tourna la tête vers l’homme qui venait de s’adresser à lui. Il y avait
dans cette voix comme une note incantatoire.


« Cette île a été consacrée par le sang de gibier et la
danse du jour, poursuivit l’homme. La voix d’un révérend issu de l’extérieur du
cercle ne peut servir qu’à faire progresser ou accepter notre foi. »


Les mots avaient un sens mais le père Bradbury avait du mal
à se concentrer dessus. Ses jambes étaient faibles et tremblaient violemment. Il
s’effondra de nouveau.


« Aidez-le », dit la voix devant lui.


Deux mains vigoureuses le prirent sous les aisselles. On le
souleva du tapis. Cette fois, les mains l’aidèrent à se maintenir debout. Sa
respiration était vacillante. La douleur derrière les genoux s’était muée en
une pulsation sourde, lancinante. En manque d’eau et en hyperthermie, il était
incapable de tenir la tête redressée.


Les mains le relâchèrent au bout de quelques instants. Le
prêtre oscilla mais se contraignit à rester debout.


Le seul son qu’il percevait était celui de sa propre
respiration. Et puis, au bout d’une minute ou deux, l’homme situé devant lui
parla de nouveau. Il s’était rapproché. Même si la voix n’était guère plus qu’un
soupir, le ton était grave et ferme.


« Maintenant que tu comprends ma position, j’aimerais
que tu fasses quelque chose, lui dit son vis-à-vis.


— Qui… qui êtes-vous ? » implora le père
Bradbury. Les mots étaient hachés. Il avait du mal à reconnaître sa propre voix.


Un instant plus tard, il entendit le terrible sifflement. Il
poussa un cri lorsqu’il sentit la morsure de la cravache. Cette fois, elle
avait frappé un petit peu plus haut, au dos des cuisses. La douleur fut si
intense qu’il avança machinalement en se dandinant, avant de s’effondrer sur le
sol de terre battu, gémissant, le souffle court. En un éclair, lui revint un
souvenir d’enfance, quand son père l’avait frappé avec sa ceinture. Il avait
gémi de la même façon, à l’époque. Il gisait à plat ventre et se tortillait sur
le sol en hurlant de douleur sous la cagoule, incapable de contrôler ce qui
sortait de sa bouche. Ses mains ligotées tiraient sur les cordes. Mais ce n’était
pas pour essayer de se libérer. Son corps avait besoin de bouger pour empêcher
la douleur d’être son unique stimulus.


« On t’avait dit de ne pas parler ! » hurla
une voix derrière lui. Ce n’avait pas l’air d’être celle de celui qui l’avait
amené ici. Sans doute encore un autre bourreau. Peut-être avaient-ils fait
venir un expert de la cravache. Bien des villages avaient ce genre d’individus,
des spécialistes du châtiment corporel. « Fais oui de la tête si tu as
compris les ordres. »


Le père Bradbury était recroquevillé sur le flanc. Il acquiesça.
Il ne savait quasiment plus ce qu’il faisait. Son corps était à la torture, et
pourtant son esprit demeurait engourdi. Il avait la bouche sèche, mais ses
cheveux et son visage étaient gras de sueur. Il se débattait de toutes ses
forces contre ses liens alors qu’il ne s’était jamais senti aussi faible.


Seul son esprit pastoral demeurait intact. Il avait été
modelé et renforcé par plus de vingt années de réflexions, de lectures et de
prières. Il avait besoin de cette part de sa personnalité pour demeurer fort.


La cravache mordit le revers de ses mains ligotées. Il
glapit et cessa aussitôt de les remuer. Il songea aux gamins dissipés dont il
avait frappé les phalanges en cours de catéchisme et implora le pardon de Dieu.


On le tira pour le relever. Ses genoux se dérobèrent mais il
ne retomba pas. Les mains vigoureuses continuaient de le maintenir.


« Tu dois me croire », dit la voix douce devant
lui. L’homme s’était rapproché à nouveau et son ton était encore plus
compatissant. « Je ne veux pas te faire de mal. Sur mon âme, je te le jure.
Infliger la douleur est un crime. Cela te fait souffrir et attire l’attention
des esprits malins. Ils nous observent. Ils se repaissent du mal et cela
renforce encore leur pouvoir. Ils essaient alors de nous influencer. Ce n’est
pas ce que je désire. Mais pour l’amour de mon peuple, je dois obtenir ta
coopération. Nous n’avons pas le temps d’en débattre. » Le père Bradbury n’avait
pas la moindre idée de ce que cet homme lui racontait. Autour de lui, tout n’était
que confusion.


« Bien, dit la voix de l’homme alors qu’il s’écartait. On
va te conduire près d’un téléphone. Nous avons surveillé tes sept diacres
missionnaires. Nous avons les numéros de leurs téléphones mobiles. Tu vas les
appeler tour à tour et leur dire de quitter mon pays. Dès que leur départ aura
été confirmé, tu auras l’autorisation de quitter notre camp. Ensuite, à ton
tour, tu quitteras le Botswana. Toi et tous les autres prêtres d’une fausse
divinité.


— Dieu n’est pas une fausse divinité ! »
protesta le père Bradbury.


Le prêtre se prépara en prévision d’un coup qui ne vint pas.
Puis il vint, alors qu’il se relaxait enfin. Cette fois, le coup le frappa aux
reins. Il sentit le choc de l’impact lui parcourir l’échine jusqu’à la nuque et
il poussa un gémissement audible. Personne ne dit rien. C’était inutile. Il
connaissait les règles.


Les mains qui le retenaient furent rejointes par deux autres.
Ensemble, elles le poussèrent en avant. Il n’arrivait même plus à tenir sur ses
jambes blessées. Il ne chercha même pas.


On le traîna ainsi à travers la pièce. Ses jambes n’étaient
plus qu’un nœud de douleur, mais il ne pouvait rien faire pour apaiser celle-ci.
Des élancements lui vrillaient également la tête, pas seulement à cause des
coups mais aussi de la faim et de la soif. Deux mains le plaquèrent sur un
tabouret. Le bord de l’assise effleura sa jambe à l’endroit d’un coup. La
douleur, terrible, le fit sursauter. Les hommes le plaquèrent de nouveau. Un
autre délia le bas de sa cagoule. Celle-ci fut relevée juste au-dessus de la
bouche. Malgré la chaleur du soir, l’air sur son visage lui parut d’une
fraîcheur merveilleuse.


« Tu as devant toi un téléphone amplifié », dit
quelqu’un près de lui. Le père Bradbury reconnut la voix de son ravisseur.
« La première personne que nous allons appeler est le diacre Jones. »


Plus personne ne le tenait à présent. Il s’affala un peu
mais réussit à ne pas glisser du tabouret. Il avait les pieds largement écartés,
les mains toujours ligotées dans le dos. Ses bras lui servaient de contrepoids
pour l’empêcher de basculer en avant. Les quatre membres le brûlaient
terriblement aux endroits où il avait été frappé. Ses bras tremblaient. Des
larmes lui perlaient au coin des yeux. Ses lèvres desséchées frémissaient. Il
se sentait violé, abandonné. Mais il lui restait une chose que ni la douleur ni
les promesses ne pouvaient lui ôter.


« Tu vas lui demander de retourner à l’église, récupérer
ses affaires, puis de partir, lui dit son ravisseur. Si tu ajoutes quoi que ce
soit d’autre, nous couperons la communication et tu seras battu.


— Monsieur, dit le père Bradbury d’une voix coassante. Je
suis… botswanais. Tout comme… le diacre Jones. Jamais je ne lui demanderai… de
partir. »


La badine s’abattit en travers de ses épaules minces. La
violence du coup le fit se redresser brutalement, le courbant en arrière. Sa
bouche s’ouvrit toute grande mais sans émettre le moindre son. La douleur lui
paralysait les cordes vocales. Il demeura assis figé, le souffle coupé, hors de
portée du téléphone. Au bout de quelques secondes, le peu d’air qui lui restait
dans les poumons sortit en sifflant. Ses épaules s’affaissèrent, sa tête
retomba vers l’avant. La douleur se fondit dans une chaleur désormais familière.


« Est-ce que je dois te répéter les ordres ? »
demanda l’homme.


Le père Bradbury hocha vigoureusement la tête. Le geste l’aida
à surmonter le contrecoup de l’impact.


« Je m’en vais composer le numéro, poursuivit l’homme. Si
tu ne parles pas au diacre, nous n’aurons d’autre choix que de le traquer pour
le tuer. Est-ce que tu comprends ? »


Le père Bradbury hocha la tête. « Il n’empêche…, je… ne
lui dirai pas… ce que vous voulez », informa-t-il son ravisseur.


Il s’attendait à un nouveau coup. Il fut pris d’un
tremblement irrépressible : si grand était désormais son désarroi qu’il ne
chercha même pas à s’y préparer. Il attendit. Mais au lieu de le frapper, un
des hommes renoua la cagoule sous son menton. Puis il le mit debout. Ses jambes
semblaient ne plus lui appartenir et il commença à s’affaisser. L’autre l’empoigna
par le gras des bras et le retint avec fermeté. Ça lui faisait mal, mais pas
autant que partout ailleurs.


Le prêtre fut de nouveau traîné à l’extérieur. On le
conduisit sous un autre abri où il fut jeté sans ménagement. Comme il avait
toujours les mains liées dans le dos, il rentra la tête dans les épaules pour
la protéger d’une chute au sol. La chute ne vint pas. Il heurta une paroi de
tôle ondulée et rebondit vers la porte. Il atterrit contre des barreaux
métalliques qui avaient été refermés si vite qu’ils l’avaient littéralement
cloué contre la paroi. Il avait toujours les jambes en coton, mais peu
importait. Son corps, bien que flasque, ne s’affaissa pas : il n’y avait
pas la place. Il essaya de gigoter, à gauche, à droite, mais c’était impossible.
Les parois latérales touchaient presque ses épaules douloureuses.


« Seigneur Dieu », murmura-t-il quand il se rendit
compte qu’il était dans une cellule, une cellule si exiguë qu’il ne pouvait
même pas s’y asseoir, sans parler d’y dormir.


Le père Bradbury se mit à hyperventiler sous sa cagoule. Il
était terrorisé et posa la joue contre le métal. Il fallait qu’il se calme, qu’il
oublie sa situation présente, la douleur qu’il ressentait. Il se dit que l’homme
qui avait conduit cette action, l’homme dans la case, n’était pas foncièrement
mauvais. Il le sentait. Il l’avait perçu dans sa voix. Mais le père Bradbury y
avait également détecté une ferme détermination. Capable d’obscurcir la raison.


Le prêtre replia les doigts de ses mains liées. Il les serra
avec force.


« Je vous salue, Marie, pleine de grâce ; le
Seigneur est avec vous », marmonna-t-il à travers l’étoffe humide.


À la fin, seul le corps meurt. Le père Bradbury n’allait pas
souiller son âme pour le sauver. Mais cela ne l’empêchait pas de craindre pour
la vie de ses amis les diacres, de reconnaître qu’il n’avait nul droit de les
sacrifier.


Malgré tout, il nourrissait toujours des craintes pour sa
terre d’adoption. Un seul groupe évoquait ainsi la magie blanche et noire. Un
groupe aussi vieux que la civilisation et terrifiant pour ceux qui savaient le
mal que pouvait infliger la magie noire. Pas simplement en pratiquant des
rituels surnaturels, mais en se livrant à des actes barbares tels que droguer, torturer,
assassiner.


Un groupe qui avait le pouvoir de subvertir la nation et le
continent. Et qui sait, par la suite, le monde.
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Washington, DC 
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Ce fut Mike Rodgers qui informa Bob Herbert de la
proposition de Paul Hood : créer une nouvelle structure de renseignement. Le
général s’était rendu au bureau du chef du renseignement pour l’informer de sa
rencontre avec Hood. Puis il était reparti contacter les personnes qu’il
espérait voir rejoindre sa nouvelle unité.


De prime abord, Bob Herbert ne fut pas trop réjoui en
apprenant ce projet. Il croyait comprendre l’attitude de son patron. Rodgers
avait perdu ses Attaquants deux fois de suite. La première, dans les montagnes
du Cachemire, la seconde, sous les boiseries d’un bureau du Capitole. Le
général avait besoin de quelque chose pour le remettre en selle. La combinaison
du briefing, d’un laïus d’encouragement et d’un projet à concrétiser semblait y
être parvenu. Rodgers avait retrouvé une dose d’optimisme lorsqu’il était venu
parler à Herbert.


Mais Herbert était le chef du renseignement. Hood aurait dû
le consulter. Herbert aurait alors pu être informé du projet de création de
cette nouvelle unité dans le même temps que Mike Rodgers était mis dans le coup.


Or, Hood n’informa Herbert de cette entreprise nouvelle qu’après
la réunion de routine de fin d’après-midi. Ces réunions se tenaient chaque jour
à neuf heures du matin et dix-sept heures le soir. La première était destinée à
tenir Hood informé des activités en Europe et au Moyen-Orient. Ces régions
étaient déjà au travail depuis plusieurs heures. La seconde réunion était
destinée à couvrir les activités quotidiennes de renseignement impliquant l’Op-Center
ainsi que tous les événements survenus en Extrême-Orient.


Au bout du quart d’heure de tour d’horizon, Hood contempla
son chef du renseignement.


« Un truc vous tracasse, n’est-ce pas ?


— Ouais, confirma Herbert.


— C’est au sujet de la nouvelle structure de Mike ?


— Tout juste. Depuis quand mon avis constitue-t-il une
menace ?


— Ce n’est absolument pas le cas, lui promit Hood.


— Et pour être précis, depuis quand l’ego de Mike
est-il devenu si chatouilleux ? insista Herbert.


— Bob, cela n’a rien à voir avec le fait de laisser
Mike mettre en branle ce truc tout seul, lui assura Hood.


— Et puis quoi encore ? s’indigna Herbert.


— Je ne voulais pas vous mouiller avec cette histoire, expliqua
Hood.


— Me mouiller comment ? » La réponse l’avait
pris de court.


« Avec la commission parlementaire, expliqua Hood. J’ai
dans l’idée que leur décision d’hier soir visait à pousser Mike à la démission.
Le sénateur Fox et ses alliés ne peuvent se permettre des auditions publiques
et ils n’ont pas envie d’avoir Mike sur les bras. C’est un électron libre qui
fait ce qu’il dit. Ce n’est pas ainsi que ça marche dans les hautes sphères de
l’administration. Leur solution ? Mettre un terme à ses responsabilités. Cela
permet à la fois de lui flanquer une sanction disciplinaire et de le laisser
sur la touche à se tourner les pouces.


— OK, ça, j’admets.


— Bref, il fallait bien que je lui trouve quelque chose
d’autre à faire, expliqua Hood. Si je l’avais intégré à votre structure de
renseignement, cela aurait ouvert à la CPSR un nouveau boulevard pour nous
attaquer. Ils auraient pu éplucher votre budget, vos effectifs. J’ai choisi
plutôt de donner à Mike des responsabilités correspondant à la fois aux
prérogatives de la commission et à sa propre description de poste. Si madame la
sénatrice décide qu’elle n’est pas contente de mon travail, et que la
commission vous interroge à ce sujet, vous pourrez toujours leur répondre en toute
franchise que vous n’avez rien à voir dans tout ça. Ni votre boulot ni votre
personnel ne pourront être attaqués. »


Herbert restait malgré tout en rogne. Sauf qu’à présent, c’était
surtout après lui-même. Il aurait dû se douter que Hood avait une bonne raison
de se comporter comme il l’avait fait. Il n’aurait jamais dû le prendre pour
lui.


Il remercia Hood pour son explication. Puis il regagna son
bureau afin de faire quelque chose de constructif au lieu de ruminer. L’émotion
était une qualité dont on apprenait aux agents de renseignement à se méfier. Elle
embrumait le cerveau et entravait l’efficacité. Depuis qu’il avait pris un
travail de bureau, Herbert avait souvent eu tendance à l’oublier. L’une des
premières questions que lui avait posées Hood avant de l’engager à son poste
avait été la bonne. Herbert et sa femme travaillaient ensemble pour la CIA
quand ils avaient été victimes de l’attentat à l’ambassade de Beyrouth. Hood
avait voulu savoir si Herbert était prêt à échanger des renseignements avec les
terroristes qui avaient démoli ses jambes et tué sa femme.


Herbert avait répondu par l’affirmative. Avant d’ajouter :
« Si je ne les ai pas déjà tués. »


Si Herbert y avait bien réfléchi, il aurait compris que Hood
cherchait à le préserver. Que c’était ce que faisaient les pros : protéger
leurs personnels.


Herbert venait de réintégrer son bureau quand le téléphone
sonna. Stacey, son secrétaire, l’informa d’un appel d’Edgar Kline. Herbert fut
surpris d’entendre ce nom. Les deux hommes avaient collaboré au début des
années quatre-vingt. À l’époque où ce natif de Johannesburg avait intégré le
SASS, les services secrets d’Afrique du Sud. Ils avaient alors échangé des
informations sur les camps d’entraînement terroristes installés sur la côte de
l’océan Indien. Le SASS était chargé de recueillir, corréler et évaluer les
renseignements étrangers à l’exception des données militaires. Kline avait
donné sa démission en 1987 quand il avait découvert que les moyens du service
étaient utilisés pour espionner les partisans de la lutte contre l’apartheid
officiant à l’étranger. L’agent était un catholique fervent qui n’approuvait
pas la politique raciste et ségrégationniste de son gouvernement. Kline s’était
alors expatrié à Rome où il avait rallié le VSO, le service de sécurité du
Vatican, époque à laquelle Herbert avait perdu contact avec lui. C’était un
type bien et un professionnel sérieux. Mais il était en même temps toujours
resté difficile à déchiffrer. Il ne vous disait que ce qu’il voulait bien vous
dire. Tant que vous restiez de son côté, c’était parfait. Jamais il ne vous
laisserait tomber.


Herbert approcha son fauteuil roulant du bureau et décrocha
le combiné. « Centre Gunther d’études internationales, annonça-t-il.


— Robert ? dit son correspondant.


— Ouais, c’est Robert, répondit Herbert. Est-ce bien le
maître de cérémonie ?


— Oui », confirma son interlocuteur.


MC avait été le nom de code d’Edgar Kline. La CIA le lui
avait attribué quand – il avait alors vingt-trois ans – il
surveillait la côte bordant le canal du Mozambique. Kline s’en servait chaque
fois qu’il appelait le « Centre Gunther d’études internationales ». Il
s’agissait en l’occurrence d’une petite structure que Herbert avait montée pour
traiter les informations de renseignement. Le nom venait de John Gunther, l’auteur
de L’Autre Afrique’ et d’autres ouvrages similaires que Herbert avait
lus quand il était jeune homme.


« Tu sais, j’ai toujours dit que la meilleure façon de
commencer la journée était de dire au revoir à une nouvelle relation, dit Herbert.
De préférence du sexe opposé. Mais la meilleure façon d’en terminer une est à
coup sûr de dire bonjour à un vieux pote. Comment vas-tu, vieille branche ?


— Très bien, lui dit Kline. Et toi ? »


Impossible de confondre Kline avec un autre membre de la
communauté du renseignement. Sa voix était encore fortement imprégnée des
inflexions de l’afrikaans. C’était un accent unique, hybride de l’anglais et du
néerlandais qui composaient son héritage d’Afrikaner.


« Je continue de faire le ménage derrière les
diplomates trop bavards, expliqua Herbert. D’où appelles-tu ?


— En ce moment, d’un vol régulier à destination de
Washington.


— Merde, sans blague ! s’exclama Herbert. Ça veut
dire que j’ai une chance de te voir ?


— En fait, même si je sais que je te prends de court, je
me demandais justement si tu serais libre pour le dîner ?


— Ce soir ?


— Oui.


— Si je ne l’étais pas, je ferais tout pour, lui
garantit Herbert.


— Excellent, répondit Kline. Je suis encore désolé de
te bousculer ainsi, mais il n’est pas du tout évident de faire des plans.


— T’en fais pas pour ça, le rassura Herbert. Mais
dis-moi, est-ce que tu bosses toujours avec le même groupe ? »


Herbert devait mesurer ses paroles. Kline avait pris soin de
l’informer qu’il se trouvait à bord d’un vol commercial. Ce qui signifiait que
la ligne téléphonique n’était pas protégée.


« Tout à fait, confirma Kline. Et de toute évidence, il
en va de même pour toi.


— Ouais, je m’y plais beaucoup, l’informa Herbert. Il
faudra qu’ils me foutent dehors à coups d’explosifs. »


Il y eut un petit gémissement douloureux à l’autre bout du
fil. « J’ai du mal à croire que c’est toi qui dis ça, Robert, nota Kline.


— Et pourquoi donc ? rétorqua Herbert. Après tout,
c’est comme ça qu’ils m’ont viré de la CIA.


— Je sais. N’empêche…


— MC, tu as passé trop de temps en mauvaise compagnie, le
taquina Herbert. Mieux vaut en rire qu’en pleurer. Bon, alors, où est-ce que tu
veux qu’on se retrouve ?


— Je descends au Watergate, l’informa Kline. Je devrais
y être aux alentours de vingt heures.


— Parfait. On se retrouve au bar. M’est avis que t’as
besoin de te requinquer.


— Ça ne te dérange pas qu’on se retrouve plutôt dans ma
chambre ? » Le ton du Sud-Africain s’était soudain fait plus sérieux.


« D’accord, pas de problème.


— Je serai dans la même que celle que j’occupais le 22 février
84, l’informa Kline. Tu te rappelles laquelle c’était ?


— Certainement. Tu deviendrais nostalgique ?


— Très, admit Kline. On utilisera le service d’étage.


— Parfait. Tant que c’est toi qui invites.


— Bien entendu. Le Seigneur y pourvoira.


— J’y serai, confirma Herbert. Et te fais pas de souci,
MC. Quel que soit le problème, on va te régler ça.


— J’y compte bien. »


Herbert raccrocha. Il regarda machinalement sa montre pour
oublier l’heure aussitôt. Il pensait à Kline.


Kline n’était pas descendu au Watergate en 1984. C’était en
fait la méthode qu’ils employaient pour se transmettre les numéros de chambre
ou les adresses de terroristes. La date correspondait au numéro. En l’occurrence,
le 22 février indiquait que Kline avait la chambre 222. Manifestement, l’agent
du VSO ne désirait pas voir Herbert le demander à l’accueil. D’où il fallait
inférer qu’il ne voyageait pas sous sa véritable identité.


Edgar Kline ne voulait pas ébruiter sa présence dans la
capitale fédérale. C’était également la raison pour laquelle il n’était pas
hébergé dans les locaux réservés par le Vatican à l’université Georgetown. Sinon,
il aurait été photographié par les caméras de surveillance du campus. Sans
parler du risque d’être reconnu par un éventuel collaborateur.


Herbert se demanda quel genre de crise pouvait exiger de
telles précautions. Il appela sur son écran la base de données de la Maison
Blanche qui recensait les voyages des grands de ce monde. Le pape n’avait aucun
déplacement à l’étranger programmé dans un avenir proche. Peut-être s’agissait-il
alors d’un complot visant le Vatican même ?


Quoi qu’il en soit, la menace avait dû surgir à l’improviste.
Sinon, Kline aurait à tout le moins informé Herbert de son imminence.


Toujours est-il que Herbert ne voyait pas d’un mauvais œil
la perspective d’une bonne bagarre. Les agissements de la CPSR l’avaient laissé
dans un état de frustration. Et d’un autre côté, ce serait sympa de pouvoir en
même temps filer un coup de main à un vieil ami et collègue.


Alors qu’il soupesait ces questions, il jeta par hasard un
coup d’œil sur sa droite et avisa la pochette accrochée à son fauteuil, découvrant
un élément qu’il avait oublié tant il avait été distrait et dérangé presque
toute la journée.


Un élément susceptible d’apporter une réponse à sa question.
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Marais de l’Okavango 

mercredi, 1 h 40


La case était sombre comme un coffre de banque, et l’air y
était tout aussi immobile et confiné. Le marais restituait la chaleur accumulée
durant la journée. Il n’y régnait plus une chaleur de four comme sous le soleil.
Mais l’atmosphère demeurait néanmoins humide, surtout à l’intérieur de la
petite case. Mais il avait beau avoir chaud, Henri Genet était sûr d’une chose.
Cet entêté de père Bradbury devait avoir plus chaud encore.


Vêtu de son seul caleçon, le chauve d’un mètre
soixante-quinze s’assit sur le matelas de son grand lit individuel. Celui-ci
était entouré par une lourde moustiquaire de nylon blanc accrochée à un parasol
en bambou qui descendait jusqu’au plancher. Genet la referma. Puis il s’étendit
sur son dos brûlé par le soleil. Il avait fait trop chaud pour garder sa
chemise, et l’astre du jour avait réussi à le trouver, malgré l’épaisse canopée
de la jungle. Sous lui, un matelas de mousse et un oreiller. Ce n’était ni le
lit grand format ni le douillet polochon de duvet auxquels il était habitué, mais
ils n’en étaient pas moins étonnamment confortables. Ou peut-être était-ce
juste sa fatigue.


Tout cet environnement était totalement étranger à ce natif de
Belgique. Tout comme ce marais perdu, ce pays lointain, ce vaste continent. Mais
à cinquante-trois ans, il était ravi d’être ici.


Tout comme il était ravi de faire ce qu’il faisait.


Fils d’un diamantaire, Genet avait passé toute son existence
à Anvers et dans ses environs. Située au bord de la Scheldt, Anvers était
devenue la principale ville marchande d’Europe dès le milieu du XVIe 
siècle. La cité belge avait décliné après son pillage par les Espagnols en 1576,
entraînant la fermeture du fleuve à la navigation. Sa renaissance à l’époque
contemporaine datait de 1863. Les rois Léopold Ier et Léopold II
avaient entrepris un vaste programme d’industrialisation et de modernisation du
port. Aujourd’hui, Anvers était une ville très moderne, un centre financier et
industriel important, et bien sûr, la capitale du négoce du diamant.


Malgré toutes ces qualités, Henri Genet ne la regrettait pas
un seul instant.


Nonobstant son histoire, sa culture et ses aménagements, Anvers
était avant tout une place financière. Comme du reste presque toute l’Europe d’aujourd’hui,
la finance était son moteur. Comme pour Genet. Même s’il adorait toujours les
acquisitions, celles-ci avaient cessé de représenter un défi. C’est pourquoi il
avait fondé le groupe. Les autres participants étaient aussi blasés que lui. Et
c’était justement une des raisons de leur venue ici.


Au Botswana, la mentalité était bien différente de celle
régnant à Anvers. Pour commencer, le temps en Afrique se mesurait en ères, pas
en siècles. Le soleil était témoin de la naissance et de l’effondrement des
montagnes et des plaines, pas de l’aménagement des constructions et des rues. Les
étoiles contemplaient le lent travail de l’évolution, pas la durée de vie des
civilisations. Les gens avaient une patience monolithique inconnue en Europe.


Ici, Genet s’était surpris à nourrir des pensées bien plus
vastes, mais avec une impatience tout européenne.


Si antique que puisse être ce monde, il restait en même
temps vierge et sans complications. Les objectifs étaient clairs. Pour les
habitants, c’était danser ou mourir. Les prédateurs devaient tuer leur proie. La
proie devait échapper aux prédateurs. Cette simplicité convenait également à
Beaudin, le partenaire de Genet. Contrairement à ce qui se passait en Europe où
ils avaient des avocats et des institutions financières pour les protéger, les
risques ici étaient intenses et d’autant plus excitants.


Cela faisait deux jours que Genet avait débarqué ici pour
surveiller l’expansion du ministère. Il y avait découvert que le seul fait de
dormir était déjà un défi. Les bruits, la chaleur, les moustiques qui vivaient
dans les hauts-fonds sur la rive de leur îlot. Genet adorait se voir défier de
la sorte.


Surtout quand le diamantaire belge savait que, si nécessaire,
le salut n’était qu’à quelques dizaines de mètres. Genet pouvait toujours s’envoler
avec l’Aventura II pour rejoindre son aérodrome privé et de là, regagner
la civilisation. Il voulait bien des aventures palpitantes, mais il ne se
berçait pas non plus d’illusions.


Pas comme Dhamballa. Dhamballa était un idéaliste. Et les
idéalistes, par nature, étaient tout sauf réalistes.


Genet prit le coin de son oreiller pour essuyer la sueur qui
lui coulait dans les yeux. Il se retourna doucement sur le ventre pour laisser
s’écouler la transpiration. Puis il songea à Dhamballa et ne put retenir un
sourire. Cette opération n’aurait pas pu se dérouler mieux, de sa conception à
son lancement. Et malgré les idées de Dhamballa, ses intuitions sur la foi et
la nature humaine, il n’avait pas la moindre idée de quoi il retournait au
juste.


Huit mois auparavant, Dhamballa s’était trouvé associé avec
lui dans un tout autre contexte. À l’époque, le Botswanais était encore connu
sous le nom de Thomas Burton. Âgé de trente-trois ans, il était cribleur dans
une mine à laquelle Genet rendait mensuellement visite pour effectuer une
partie de ses achats. Les cribleurs étaient les hommes placés de part et d’autre
des goulottes, ces longues tranchées de bois où l’on faisait couler de l’eau
pour laver et trier le minerai. Ces tranchées étaient situées à l’intérieur des
mines où l’éclairage pouvait être maintenu constant. Des tamis étaient disposés
à intervalles réguliers. L’eau les traversait sans problème. Les cailloux et
les poussières étaient progressivement piégés par les tamis. Si les cribleurs n’avaient
pas repéré de diamants, ils déplaçaient le tamis pour en évacuer les scories. Chaque
tamis était doté d’un grillage aux mailles plus resserrées que le précédent. Et
chaque cribleur était formé à repérer des diamants de taille de plus en plus
réduite. Même la poussière de diamant avait une valeur pour les scientifiques
et les industriels, ils s’en servaient en microtechnologie pour fabriquer des
prismes, des surfaces de coupe, voire des nano-interrupteurs. La poussière de
diamant était séparée du sable à l’aide d’un ventilateur qui triait la fine
poussière des grains de sable notablement plus lourds.


Thomas avait travaillé tout au bout de la ligne de tri. Et
il avait une voix qui s’entendait malgré le bruit, l’eau et le grondement du
ventilateur. Genet s’en était rendu compte car chaque jour, à deux heures
précises, Thomas évoquait les leçons séculaires de Vous Deux[6]. Tout
en continuant à trier, le jeune homme improvisait sur la beauté de la vie et de
la mort et sur leur relation avec l’univers.


Il parlait de la grandeur du serpent, qui se libérait de sa
peau et mourait sans mourir. Il expliquait comment les hommes pouvaient de la
même manière se libérer de la mort s’ils prenaient le temps de trouver leur
propre « seconde peau ».


Les agents de la mine laissaient Thomas parler. Les autres
cribleurs aimaient bien l’écouter et ils redoublaient toujours d’énergie dans
leur travail à l’issue des dix minutes, un quart d’heure de son discours
inspiré. Lors d’une de ces visites, Genet y prêta un peu plus attention. Thomas
parla des dieux, de leur prédilection pour ceux qui se montraient diligents. Il
parla des « arts blancs », de la réalisation de bonnes actions et de
la lumière que celles-ci répandaient sur ceux touchés par l’amour de l’adepte. Puis
il évoqua la force et le caractère spécifiques au peuple du Botswana. Tout cela
restait très général et tonique. Aux oreilles de Genet, ces paroles auraient pu
provenir de n’importe quelle foi – christianisme, hindouisme, islam.


Ce n’est qu’après son retour à Anvers que Henri Genet
découvrit de quoi parlait Thomas Burton. Qui il était et ce qu’il était
vraiment. Alors qu’il sombrait dans le sommeil, il lui revint qu’à l’occasion d’un
dîner, il avait évoqué ces fameux discours devant cinq autres hommes d’affaires.
À la fin de son explication, l’un des convives, Albert Beaudin, s’était carré
dans son fauteuil en souriant. Âgé de soixante-dix ans, Beaudin était un
industriel français qui avait la haute main sur quantité d’entreprises. Le père
de Genet avait du reste investi de grosses sommes dans plusieurs de ces
sociétés.


« Avez-vous la moindre idée de ce dont vous avez été le
témoin ? s’était enquis l’industriel.


— Je ne comprends pas, avait répondu Genet.


— Savez-vous ce que vous avez vu au Botswana, Henri ?
Vous avez vu un papa donner un sermon sur le Bon Dieu, lui avait alors expliqué
le vieil industriel.


— Comment cela ? était intervenu Richard Béquette,
un des autres négociants.


— Un papa est un prêtre vaudou.


— Je ne suis toujours pas, avait admis Genet.


— Ce que vous avez entendu, ce sont des exposés en
rapport avec le vaudou, la religion des arts blanc et noir, expliqua Beaudin. De
la bonne et la mauvaise magie. J’ai lu un article dessus dans le National Géographie. »


Et soudain, la lumière se fit. Vous Deux était mieux
connu sous sa translittération phonétique : vaudou.


Henri Genet et les autres convives réunis autour de la table
comprirent ce jour-là autre chose également : que ce dont le Belge avait
été le témoin était un peu analogue aux mines qu’il visitait. La foi du vaudou
était plus profonde, plus ancienne et plus riche que ce que s’imaginaient la
majorité des gens. Tout ce qu’il fallait, c’était puiser dans ses richesses. S’adresser
directement à ses adeptes traditionnels et à ses convertis potentiels.


Pour mieux ensuite déchaîner sa puissance.
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Washington, DC 

mardi, 20 h


Le Watergate était l’hôtel favori de Bob Herbert. Et pas qu’à
Washington. Pour le monde entier.


Cela ne tenait pas uniquement à l’histoire du lieu. L’infamie
attachée à Richard Nixon et à l’intrusion des « plombiers ». Herbert
en fait plaignait le bonhomme. Quasiment tous les candidats avaient plus ou
moins fait la même chose que son équipe. Heureusement (ou hélas), lui s’était
fait prendre. Pas de veine. Ce qui affectait Herbert, c’était surtout la
lenteur de réaction de cet habile politicien dans l’art encore balbutiant de la
manipulation des médias.


Non, Herbert avait en réalité un lien plus personnel avec
cet établissement. Cela remontait à 1983. À l’époque, il en était encore à s’habituer
à la vie en fauteuil roulant, la vie sans son épouse. Son centre de rééducation
était situé à quelques numéros de l’hôtel. Après une séance particulièrement
frustrante, Herbert avait décidé d’aller y dîner. C’était sa première sortie
seul.


L’hôtel, le monde n’étaient pas encore accessibles aux
fauteuils roulants. Herbert avait des difficultés à se débrouiller. Difficultés
aggravées par la certitude que tout le monde lui adressait de lourds regards de
commisération. Herbert était agent de la CIA et, comme tel, habitué à être
invisible.


Il finit par entrer dans l’hôtel et s’installer à une table.
Presque aussitôt, ses voisins engagèrent la conversation. Au bout de quelques
minutes, ils l’avaient invité à s’asseoir avec eux.


Ces voisins de table étaient Bob et Elizabeth Dole.


Ce soir-là, ils ne parlèrent pas que de handicap. Ils
discutèrent de l’avantage d’avoir grandi à la campagne. Ils parlèrent de
cuisine. Ils échangèrent leurs points de vue sur les émissions de télé, les
films et les romans. C’était un de ces moments privilégiés qui transcendent le
simple contenu des mots échangés. Le seul fait de l’inviter à se joindre au
couple Dole lui avait redonné l’impression d’être entier.


Herbert était revenu souvent par la suite. Le Watergate
devint pour lui comme une pierre de touche, un lieu qui lui rappelait que la
valeur d’un homme ne tient pas à sa capacité à se déplacer mais à ce qu’il
recèle en lui.


Évidemment, ça ne faisait pas de mal non plus qu’ils aient
depuis installé des rampes.


Herbert ne gagna pas tout de suite les ascenseurs. Il se
dirigea d’abord vers la batterie de téléphones publics. Là, il fit basculer le
portable intégré au bras de son fauteuil et accéda à l’Internet par la borne sans
fil. Dès qu’il fut connecté, il appela la chambre 222. Les membres du
renseignement se faisaient beaucoup d’ennemis. Certains étaient prêts à toutes
les extrémités pour assouvir leur vengeance. Herbert tenait à s’assurer que c’était
bien Edgar Kline qui l’avait appelé et non quelqu’un cherchant à lui tendre un
piège.


Kline décrocha : « Allô ?


— Je voulais juste m’assurer que t’étais là, répondit
Herbert.


— Je suis arrivé il y a cinq minutes, précisa Kline.


— Sur quel vol de quelle compagnie ? »


Si jamais Kline était retenu contre son gré, il pourrait
toujours lui donner des informations erronées pour l’empêcher de monter.


« Lufthansa 418. »


Herbert lança une recherche sur Internet des horaires de la
Lufthansa. En attendant les résultats, il demanda : « La marque de l’appareil ?


— Boeing 747, répondit Kline. J’étais dans le
fauteuil 1B et j’avais le filet. »


Sourire de Herbert. Un instant après, le site web de la
compagnie allemande confirma le vol. Il était censé se poser à quinze heures
quarante-cinq mais il avait été retardé. « Je monte tout de suite », dit
Herbert.


Trois minutes plus tard, Bob Herbert tapotait à la porte de
la chambre 222. Un homme de grande taille, cheveux blonds taillés court et
joues creuses, lui ouvrit. C’était Edgar Kline, aucun doute. Les paupières un
peu plus bouffies, avec un peu plus de rides autour des yeux que dans son
souvenir, mais après tout, n’était-ce pas le lot de tout le monde ?


Kline sourit et lui tendit la main. Herbert fit rouler son
fauteuil dans l’entrée et referma la porte avant d’accepter la main tendue. Par
la porte de l’entrée, il embrassa rapidement la chambre du regard. Une valise
ouverte était posée sur le lit. Rien n’en avait encore été sorti. Un blazer en
tweed était posé sur le dossier de la chaise du bureau, une cravate jetée en
travers. Les souliers de Kline étaient au pied du lit. Bref, tout ce dont un
homme se serait débarrassé d’emblée normalement après un long vol aérien. Rien
de suspect de ce côté, donc. Kline ne semblait pas vouloir lui monter un coup
fourré.


Rasséréné, Herbert se tourna vers son hôte pour lui serrer
la main.


« Ça me fait plaisir de te voir », dit Kline.


Il avait gardé la même réserve que dans le souvenir de
Herbert. Et il avait beau lui adresser un sourire, c’était celui du joueur
professionnel pour un nouveau venu, ou pour accompagner un bref commentaire
lors d’une partie de poker : poli, exercé, pas dépourvu de sincérité mais
guère expressif.


« Moi aussi, je suis content de te revoir, répondit
Herbert. On ne s’était pas revus depuis mon départ pour Beyrouth, c’est ça ?


— C’est ça, oui, confirma Kline.


— Alors, qu’est-ce que tu penses de ma nouvelle
apparence ? demanda Herbert.


— Visiblement, tu ne t’es pas laissé arrêter par ce qui
t’est arrivé là-bas, observa Kline.


— T’aurais cru ?


— Non », admit Kline. D’un signe de tête, il
indiqua le fauteuil roulant. « Ce bidule est équipé de fusées d’appoint ?


— Ouais, celles-ci », répondit Herbert en levant
ses mains vigoureuses.


Kline lui adressa un sourire poli puis lui indiqua la pièce
principale de la suite. Tout ceci tracassait le chef du renseignement plus qu’il
n’eût été de mise. Peut-être n’était-ce dû qu’à l’âge et à un cynisme
grandissant. À moins que… Peut-être ses antennes de vétéran de l’espionnage
avaient-elles capté quelque chose.


Ou peut-être sombres-tu tout bêtement dans la parano la plus
totale, se dit Herbert.


« Tu veux boire un verre ? proposa Kline.


— Un Coca, ce serait parfait », répondit Herbert
en le suivant à l’intérieur. C’était la première fois qu’il visitait une des
chambres de l’hôtel. Il s’arrêta près du lit et regarda Kline se diriger vers
le mini-bar. Le Sud-Africain en tourna la clé et sortit une canette.


« Tu veux autre chose ?


— Nân. Juste un Coca et les dernières nouvelles.


— Je t’ai promis un dîner, l’avisa Kline. Je le fais monter ?


— Pour moi, ça va, et nous savons l’un comme l’autre
que tu viens de manger, observa Herbert.


— Touché, admit Kline.


— Donc, reprit Herbert, qu’est-ce que tu viens faire
ici ?


— Parler au cardinal Zavala, ici même à Washington, puis
au cardinal Murrieta à New York », répondit-il tout en tendant à son hôte
la canette de Coca. « Nous avons besoin d’un complément de missionnaires
américains sur le terrain en Afrique du Sud.


— Et vite, je suppose ? »


Kline hocha la tête. Puis son humeur changea. Les yeux bleu
vif perdirent une partie de leur éclat. Les lèvres minces se pincèrent. Il se
mit à faire les cent pas dans la chambre. D’une voix lente, il expliqua :
« Nous sommes confrontés en Afrique à une situation potentiellement explosive,
Robert. Et quand je dis nous, je ne pense pas qu’au Vatican.


— Tu parles de l’incident d’hier avec le père Bradbury ?


— Oui », confirma Kline. Une ombre de surprise
traversa son visage impavide. « Comment es-tu au courant ?


— Toi d’abord, dit Herbert en levant son Coca. J’ai la
bouche sèche.


— D’accord », fit Kline, d’un air entendu.


Bob Herbert ne parlait jamais le premier. Avoir plus d’informations
que son interlocuteur, même un allié, était toujours une bonne chose. L’allié d’aujourd’hui
pouvait être l’adversaire de demain.


« Le père Powys Bradbury s’est fait enlever par une
milice à la tête de laquelle nous pensons avoir identifié Léon Seronga. Ce nom
te dit-il quelque chose ?


— Rien du tout, convint Herbert.


— Seronga est un ancien soldat de l’armée botswanaise
qui a été à l’origine de la création des Vipères du bush, expliqua Kline. Une
unité de renseignement des plus efficaces qui a contribué à la libération du
pays de la colonisation britannique.


— Je connais ce mouvement », dit Herbert. Il
aurait préféré entendre autre chose… Si les Vipères du bush revenaient sur le
devant de la scène, et pas seulement comme un nom lancé en l’air, c’était la
preuve que cet incident était plus qu’une simple action isolée.


« Seronga a été repéré il y a quinze jours dans le
village botswanais de Machaneng, poursuivit Kline. Il assistait à un meeting
tenu par un chef religieux du nom de Dhamballa.


— Est-ce son vrai nom ? demanda Herbert tout en
dépliant son ordinateur portable. Je veux dire : est-ce un nom de famille,
un surnom tribal ou un titre honorifique ?


— C’est une variante orthographique du nom d’une
divinité du culte vaudou, dit Kline. Nous n’en savons guère plus. Et nous n’avons
aucun accès direct à cet individu. Nous n’avons pas non plus sa photo dans nos
fichiers.


— Du moins, pas sous ce nom, rectifia Herbert.


— Exact.


— Mais c’est la présence de ce Dhamballa qui vous a
conduits à surveiller ce meeting.


— Oui », admit Kline.


Herbert lui demanda d’épeler le nom. Il l’entra dans une
nouvelle fiche sur son ordinateur.


« Nous surveillons en permanence tous les mouvements
religieux d’Afrique, ajouta Kline. Cela fait partie de la trousse à outils des
missions apostoliques.


— Recueillir des informations sur les rivaux, sourit
Herbert.


— On ne sait jamais vraiment qui ils sont…


— Ou pour qui ils pourraient servir de paravent »,
ajouta Herbert. L’activisme politique se cachait souvent derrière une nouvelle
idée religieuse. Cela permettait de fourguer plus aisément les idéologies aux
masses.


« Tout juste, convint Kline. Nous prenons des clichés
numériques de tous ces événements pour les archiver ensemble. On aime bien
savoir s’ils ont une origine ancrée dans la tradition indigène ou s’ils sont
importés de l’extérieur. Les mouvements religieux authentiques ont tendance à
connaître un apogée à un moment donné avant de retomber dans la clandestinité. En
revanche, les sectes qui masquent un projet politique tendent à être solidement
financées, souvent de l’étranger. Et celles-là ne disparaissent pas.


— Ce qui les rend d’autant plus menaçantes, nota
Herbert.


— Certes, mais pas seulement pour les objectifs de l’Église,
renchérit Kline. Elles sont un danger pour la stabilité politique du continent.
Or nous sommes extrêmement attachés à la vie, la santé et le bien-être de nos
ouailles. On ne s’occupe pas seulement de sauvegarder l’immortalité de leur âme.


— Je comprends.


— Après avoir identifié Seronga, nous avons ressorti
les archives photographiques des précédentes réunions de Dhamballa, poursuivit
le Sud-Africain.


— Ces réunions, importantes ou pas ? l’interrompit
Herbert.


— Modestes au début, tout au plus une douzaine de
personnes à la mine, précisa Kline. Puis elles se sont mises à grossir avec l’arrivée
des familles des premiers participants. Il se mit à les tenir sur les places de
villages ou dans les champs.


— Pour parler de quoi ?


— Des mêmes sujets que dans les mines.


— Vu. Pardon de t’avoir interrompu. Tu disais, au sujet
de Léon Seronga… ?


— Qu’il n’était pas le seul membre des ex-Vipères du
bush à être présent à ce meeting, indiqua Kline.


— Je vois. Ce qui est la vraie raison de ta venue à
Washington. S’il s’agit bien des prémices d’une nouvelle action politique dans
le sud de l’Afrique, vous aimeriez avoir l’aide des Américains pour la contenir.


— Disons simplement que j’aimerais vous voir contribuer
au processus de confinement, précisa Kline. Cela pourrait prendre des formes
diverses même si, pour l’heure, j’ai surtout besoin de renseignements. »


L’aveu parut quelque peu embarrasser le Sud-Africain. Cela n’aurait
pas dû. Herbert appréciait la franchise. Tout le monde voulait voir l’Amérique
intervenir dans les querelles internationales. Les États-Unis filaient un coup
de main aux amis et se prenaient les coups des ennemis.


« Edgar, as-tu la moindre idée de la raison pour
laquelle le père Bradbury était visé ?


— Pas vraiment. Comme je t’ai dit, nous manquons d’informations.


— Y avait-il quoi que ce soit de particulier dans sa
mission apostolique ?


— Le père Bradbury dirigeait – pardon, je veux
dire : il dirige – le plus vaste effectif de diacres missionnaires au
Botswana. » Kline hocha la tête, puis il serra les lèvres. « Je n’arrive
pas à croire que j’aie fait une gaffe pareille.


— C’est bien naturel, lui avoua Herbert. Moi-même, je l’ai
sans doute commise un million de fois sans avoir la présence d’esprit de
rectifier le tir. » Il marqua un temps. « À moins que tu me caches
quelque chose…


— Non, non. Si je pensais qu’il lui était arrivé quoi
que ce soit, je t’en aurais informé.


— Bien sûr, dit Herbert. D’accord, n’en parlons plus. Revenons
à notre père Bradbury toujours chef de mission. Qui vient ensuite ?


— Il y a dix autres curés de paroisse, chacun à la tête
de trois ou quatre missionnaires. Tous sont actuellement sous surveillance.


— Par qui ?


— Officiellement, par la police botswanaise et
clandestinement, par des éléments de l’armée.


— Bien. Et je suppose que personne au Vatican n’a reçu
de demande de rançon ? »


Kline fit non de la tête.


« Ce qui veut dire que les ravisseurs ont besoin de lui,
poursuivit Herbert. S’ils ne veulent pas d’argent, c’est qu’ils désirent que
leur victime fasse quelque chose pour eux. Signer un document, lancer un appel
à la radio ou à la télé, renoncer à une politique ou à une idée. Ils pourraient
même se servir de son cadavre pour terroriser les convertis ou les autres
prêtres. Avez-vous une idée de l’endroit où ils pourraient le détenir ?


— Non, avoua Kline. Et ce n’est pourtant pas faute d’avoir
essayé. Moins d’une heure après son enlèvement, les gardes du parc national de
Moremi étaient lancés aux trousses de la milice sur le terrain. L’armée était
là en renfort deux heures plus tard pour procéder à une recherche aérienne. Ils
n’ont rien trouvé. C’est qu’il y a hélas une superficie gigantesque à couvrir. Les
ravisseurs ont pu se disperser, se cacher, voire se déguiser en groupe de
touristes effectuant un safari. Ils sont des centaines à sillonner la région à
tout moment.


— Quelqu’un a-t-il interrogé les chauffeurs de camion, contacté
les radio-amateurs ?


— Les deux ont été faits, précisa Kline. La police
continue d’interroger les cibistes. Zéro sur toute la ligne. L’opération a été
parfaitement planifiée mais nous n’avons aucune idée de son but. » L’agent
du VSO cessa d’arpenter la chambre pour fixer Herbert. « Voilà tout ce que
je sais.


— C’est en gros dans la lignée des autres actions
néo-terroristes que j’ai déjà rencontrées.


— Je suis d’accord. Ça ressemble plus aux agissements d’une
rébellion politique que d’une secte religieuse.


— Un truc que j’ai du mal à discerner, c’est l’éventuelle
complicité du Botswana avec cette milice, observa Herbert. Leur économie est en
bonne santé, le gouvernement est stable. Ils n’auraient rien à y gagner.


— Encore une fois, je suis d’accord. Ce qui nous laisse
avec quoi ? Sommes-nous confrontés à une espèce d’hybride
militaro-religieux ? Les Vipères du bush ont combattu pour apporter au
Botswana l’indépendance dont il jouit aujourd’hui. Pourquoi voudraient-ils se
mouiller avec des éléments susceptibles de déstabiliser le pays ?


— Je n’en sais trop rien, convint Herbert. Mais je
partage l’opinion d’un de mes collaborateurs – le général Mike Rodgers, celui-là
même qui a attiré mon attention sur l’incident, ce matin : je crois qu’ils
ont voulu transmettre un message. C’est la raison pour laquelle Léon Seronga s’est
attaqué à ce camp de touristes en plein jour. Compte tenu de leur armement et
de leurs effectifs, ils auraient pu massacrer tout le monde. Or, ils n’en ont
rien fait.


— Quel genre de message croyez-vous qu’il envoyait ? »
demanda Kline.


C’était à présent son tour de sonder son interlocuteur. Comme
cette partie était de l’ordre de la pure spéculation, Herbert ne voyait pas d’inconvénient
à se lancer.


« Ce n’est pas le choix qui manque, reprit-il. Ils
pourraient avoir agi de la sorte pour apaiser le gouvernement. Montrer au
pouvoir que bien qu’ils disposent d’armes, ils n’en ont pas fait usage. De quoi
sans doute encourager une réponse plus modérée de Gaboroné.


— Histoire de voir venir, songea tout haut Kline.


— Exactement.


— Même si c’est un citoyen botswanais qui s’est fait
enlever, nota le Sud-Africain.


— Le terme citoyen est purement juridique, observa
Herbert. Pour la majorité des habitants de ce pays, un citoyen est un individu
dont les ancêtres remontent à des centaines, pour ne pas dire des milliers d’années.


— D’accord, convint Kline. C’est une hypothèse
raisonnable. Quelle autre signification pourrait revêtir cette forme d’enlèvement ?


— Ma foi, il pourrait tout simplement signifier que
Dhamballa n’est pas encore assez fort pour s’engager dans une action militaire
mais qu’ils le feront si on les y contraint, poursuivit Herbert. Voilà qui
pourrait également atténuer la réponse du pouvoir. Ils se vantent d’être un des
régimes les plus stables du continent. Gaboroné essaiera sans doute de
minimiser l’incident, de le présenter comme une aberration qu’ils sont en tout
cas à même de gérer. Peut-être qu’ils préfèrent attendre de voir venir, avant
de se lancer dans une opération d’envergure.


— Mais à un moment ou un autre, l’armée régulière va
bien devoir agir contre eux, observa Kline.


— Pas si l’enjeu final de Dhamballa est modeste, rétorqua
Herbert. Et nous ne savons même pas s’il s’agit de Dhamballa. Nous ne savons
pas plus en quoi pourrait consister leur plan d’ensemble, même si j’ai fouiné
dans nos bases de données avant de venir ici. Les Vipères du bush étaient un
des quatre groupes paramilitaires qui opéraient il y a quelques années dans
cette région du Botswana. Sais-tu qui les armait ?


— Quand même pas l’armée régulière, j’espère.


— Non, dit Herbert. Pire : leurs armes venaient de
quelqu’un avec qui nous avons eu affaire il y a des années.


— Qui ? pressa Kline.


— Le Mousquetaire, répondit Herbert. Albert Beaudin. »
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Paris 

mercredi, 3 h 35


Il avait toujours travaillé tard. Depuis l’époque où il
était tout gamin dans la France occupée.


Albert Beaudin était assis sur la terrasse de son
appartement qui dominait le Champ-de-Mars. La nuit était fraîche mais agréable.
La fine couche de nuages bas était colorée en orange sale par les lumières de
la ville. Sur sa gauche, le phare de la Tour Eiffel tournait lentement. Le
sommet de son antenne griffait le bas des nuages.


Son tout premier souvenir de ce monument était également
nocturne. C’était après l’entrée des Alliés dans Paris. Quand enfin il n’y
avait plus eu de risque, pour son père et lui, à regagner la capitale. Quelle
nuit ils avaient vécue ! Ils avaient roulé près de vingt heures d’affilée,
avec le jeune Albert étendu dans la gondole d’un side-car de l’état-major volé
aux Allemands. Albert avait l’habitude de veiller la nuit. L’essentiel de son
activité se passait nuitamment. Mais cette nuit-là avait été particulière. Il
en sentait encore les vapeurs d’essence. Il s’entendait encore, avec son père, chanter
des ritournelles françaises tandis qu’ils fonçaient à travers la campagne. En
arrivant à Paris, ils n’avaient plus de voix. Albert n’avait plus de fesses non
plus, à force de tressauter dans la gondole.


Mais c’était sans importance. Quel voyage ! L’enfance
qu’il avait vécue !


La victoire qu’ils avaient remportée !


Maurice Beaudin avait travaillé avec Jean Le Becques, le
légendaire Conducteur de train de la Résistance[7]. Le
Becques était alors mécanicien sur la ligne Paris-Lyon. La capitale des Gaules
était un des principaux lieux de fabrication de matériel et de pièces
ferroviaires. À cause de sa position centrale et de sa relative proximité avec
la Suisse, c’était également une des plaques tournantes de la Résistance. Les
éléments pouvaient être rapidement dispersés dans tout le pays ou évacués
clandestinement vers un pays neutre.


Les trains de Le Becques étaient toujours surveillés par d’importants
effectifs de l’armée allemande. L’occupant voulait s’assurer qu’il n’approvisionnait
pas le réseau des Schlammgleisketten – « ceux qui rampaient
dans la boue », comme ils les surnommaient avec dérision. Une dérision qui
n’empêchait pas de les prendre au sérieux. Car de 1942 à la Libération, la
Résistance s’était montrée acharnée. Sabotant l’effort de guerre allemand et
forçant l’ennemi à immobiliser sur le territoire français des ressources qui
auraient été bien utiles sur d’autres fronts.


Avec son père, ils avaient été parmi les premiers à entrer
dans la Résistance. Maurice Beaudin était veuf. Il possédait une petite usine
qui fabriquait les éclisses utilisées pour attacher les tronçons de rails. Beaudin
et Le Becques étaient des amis de près de trente ans. Il se trouvait que les
deux hommes étaient nés le même jour, le 8 mars 1883. Un soir, juste après
être rentré, Le Becques avait offert à Beaudin un gâteau. Inscrit sur le
napperon en papier glissé dessous, il y avait un message demandant au
destinataire s’il avait envie de se battre pour une France libre. Si oui, il
devrait graver une entaille en X à l’angle supérieur gauche de la première
caisse chargée dans le fourgon du prochain train. Maurice l’avait fait. Dès ce
moment, les deux hommes avaient trouvé le moyen de faire passer clandestinement
des munitions, des pièces détachées pour les radios, mais aussi des personnels
à bord des trains que conduisait Le Becques. Par miracle, l’un et l’autre
avaient réussi à survivre au conflit. Tragédie ou ironie du sort, Le Becques
devait trouver la mort dans un accident ferroviaire à la fin 1945, alors que
son convoi ramenait chez eux d’anciens résistants.


Albert n’avait alors que six ans. Il fréquentait l’école
jusqu’à deux heures de l’après-midi puis se rendait à la petite usine
paternelle pour balayer. Il était important de récupérer chaque jour les
copeaux de métal. Le fer était une denrée rare, et les chutes étaient fondues
et réutilisées. Depuis lors, dans ses propres usines de munitions, l’odeur
entêtante du métal huilé à peine sorti du tour le ramenait toujours à sa
jeunesse.


Tout comme l’idée de s’engager avec d’autres dans des
entreprises paramilitaires.


Car Maurice n’avait jamais hésité à faire participer son
jeune fils aux opérations de la Résistance.


Si la France devait demeurer assujettie, estimait Maurice, quel
intérêt d’y grandir ?


Parfois, Albert avait pour mission de détourner l’attention
des soldats ennemis en se battant avec un autre gamin ou en embêtant une jeune
fille. D’autres fois, c’était lui qui devait glisser des objets à bord du train
pendant que les adultes faisaient diversion.


Tout le reste de son existence, Albert ne devait jamais
réussir à communiquer aux autres cette excitation à risquer la mort à tout
moment. Il en avait vu beaucoup, dont son cousin Samuel, alors âgé de quatorze
ans, se faire assassiner parce que suspectés d’actes de sabotage. Il avait vu
des hommes et des femmes traînés devant un mur et fusillés, pendus à des arbres
ou à des réverbères, voire attachés à des tracteurs ou à des meules de foin
pour servir de cibles aux baïonnettes. Tout cela, Albert aurait pu lui aussi en
être victime. Il avait appris à accepter que le danger faisait partie de sa vie.
Ces choix restèrent les siens après la guerre. C’est l’intrépidité qui lui
permit de diversifier l’affaire paternelle vers la construction aéronautique
dans les années cinquante, puis dans les munitions, au tout début des années
soixante.


À trente-cinq ans à peine, Albert Beaudin avait déjà amassé
une vaste fortune. Mais il avait deux regrets. Le premier était que son père
soit mort avant d’avoir pu voir l’envergure prise par l’empire Beaudin. Et le
second, que la France n’ait pas réussi à devenir une force politico-militaire
dans le monde de l’après-guerre. Bien qu’étant la plus forte des nations libres
de l’Europe continentale, la France s’était trouvée affaiblie, politiquement et
militairement, par les défaites de ses troupes d’abord en Indochine en 1954, puis
en Algérie en 1962. Espérant restaurer le prestige de la nation dans les
affaires internationales, les Français avaient élu l’ancien chef de la
Résistance, le général de Gaulle, à la tête de l’État. De Gaulle avait fait du
désengagement de la tutelle militaire des États-Unis et de l’OTAN l’une de ses
priorités. Hélas, cela avait fait du pays quasiment un électron libre dans la
guerre froide. Au lieu de se voir embrigadée par l’Union soviétique ou les
États-Unis, la France désirait garder son indépendance. Ce qui avait entraîné
la méfiance des deux grands. L’émergence par la suite de l’Allemagne et du
Japon comme grandes puissances financières dans les années soixante et soixante-dix
était en outre un événement que la France n’avait pas anticipé. Ce qui laissa
le pays avec son vin, son cinéma et ses posters de la Tour Eiffel comme seul
héritage pour la fin du XX’ siècle.


Mais si le siècle était fini, Albert Beaudin ne l’était pas,
lui. Son passé de jeune résistant lui avait enseigné à n’avoir peur de rien. À
ne jamais accepter la défaite. Et surtout à savoir faire d’un groupe réduit
mais dévoué une force puissante et parfaitement organisée.


Albert entendit un bruit de réacteurs. Il leva les yeux. Vers
deux mille mètres d’altitude, un avion de ligne projetait des cônes de lumière
blanche au-dessus des nuages. Il devait y avoir des orages vers le sud. En
général, les avions ne survolaient pas la capitale à cette heure tardive.


Albert écouta jusqu’à ce que le grondement des réacteurs se
fût éteint. Puis ses yeux verts continuèrent d’embrasser l’horizon parisien.


Il y avait bel et bien des orages plus au sud. Des orages
qui s’apprêtaient à balayer le monde. Albert se retrouvait de nouveau debout la
nuit, à revivre le drame, le risque et l’excitation de la dernière grande
guerre qu’il avait livrée pour sa patrie.


Sauf que cette fois, les résultats en seraient différents. Elle
serait livrée sans aucune perte côté français. Elle serait livrée en terre
étrangère. Et elle montrerait au monde ce que l’ingéniosité et la discrétion
étaient capables d’accomplir.


Et cette guerre aurait encore une autre conséquence : celle
de faire passer le centre du pouvoir mondial d’une poignée de nations belliqueuses
à une poignée d’hommes. Des hommes insensibles aux bombes et aux sanctions.


Des hommes qui rendraient à leur patrie une prééminence qu’elle
n’avait plus connue depuis plus de deux siècles.
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Washington, DC 

mardi, 21 h 49


Après la réunion avec Paul Hood et l’entretien avec Bob
Herbert, Mike Rodgers regagna son bureau. Pour la première fois depuis des
semaines, il se sentait ragaillardi.


Plus d’un an auparavant, le général Rodgers avait suggéré à
Paul Hood l’instauration au sein de l’Op-Center d’une unité de renseignement
sur le terrain, une équipe capable non seulement de recueillir des informations
mais également d’infiltrer si nécessaire des unités ennemies. Les événements
les avaient contraints à laisser l’idée en suspens. Rodgers n’était pas mécontent
de la remettre sur le tapis. Il savait que mener cette unité de renseignement n’atténuerait
pas la perte du groupe des Attaquants. Elle ne modifierait pas sa conviction d’avoir
mal géré les divers aspects de l’intervention dans l’Himalaya. Elle ne ferait
pas mieux que ce qu’auraient pu faire les survivants de la force précédente. Mais
la décision volontariste du patron était là pour lui rappeler que le
commandement n’était pas un métier pour les timides.


Ou ceux qui s’apitoient sur leur sort.


Rodgers accéda, toutes affaires cessantes, aux fichiers
informatiques des agents évoqués dans son entretien avec Hood. L’Op-Center
gardait l’œil sur tous les agents qui avaient collaboré avec le service. Les « coopérants »,
comme les surnommait Bob Herbert. Ces « CO » ignoraient qu’ils
étaient l’objet d’une surveillance électronique. Patricia Arroyo, leur sorcière
de l’électronique dans le service de Matt Stoll, interceptait tout ce qui les
concernait, des transactions par carte de crédit aux relevés téléphoniques. S’ils
agissaient ainsi, c’était pour deux raisons. D’abord, l’Op-Center devait
pouvoir être à même de contacter des agents indépendants dans les plus brefs
délais si nécessaire. Il était fréquent que des agents clandestins
démissionnent. Ils disparaissaient du circuit, changeaient d’adresse, voire
parfois d’identité. Mais même si les numéros de carte de crédit étaient
différents, les goûts en matière d’achat ou les contacts téléphoniques
demeuraient les mêmes. Autant de schémas aisés à localiser et repérer sur de
nouveaux comptes bancaires ou téléphoniques.


La seconde raison qui motivait la poursuite d’une
surveillance par l’Op-Center était de lui permettre de s’assurer que des
partenaires potentiels n’étaient pas en relation avec des adversaires
potentiels. À ce titre, les appels téléphoniques étaient surveillés de très
près. Patricia avait mis au point un logiciel pour croiser ces numéros de
téléphone avec ceux déclarés aux noms d’employés d’ambassade. Près de quarante
pour cent des personnels des services étrangers faisaient en réalité de la
collecte de renseignements. Relevés du fisc et comptes bancaires étaient
corrélés pour s’assurer de la concordance des sommes déclarées. Les données
concernant la famille proche étaient également recueillies. Chaque fois que
possible, les mots de passe informatiques étaient cassés et les courriers
électroniques interceptés.


Même des agents de renseignements aguerris et bien
intentionnés pouvaient se laisser tromper, séduire, acheter ou soudoyer.


Localiser Maria Corneja, David Battat et Aideen Marley n’était
pas un problème.


Âgée de trente-huit ans, l’Espagnole Maria Corneja, agent d’Interpol,
avait récemment épousé Darrell McCaskey. McCaskey était l’ALRIX de l’Op-Center —
son agent de liaison pour le renseignement intérieur et extérieur. Il était
retourné à Washington tandis que Maria finissait de régler ses affaires à
Madrid. Elle devait le rejoindre d’ici une semaine.


David Battat, quarante-trois ans, était l’ancien directeur d’un
bureau de la CIA à New York. Battat avait dernièrement regagné Manhattan après
avoir aidé l’Op-Center à empêcher un terroriste de saboter les puits de pétrole
en Azerbaïdjan.


Quant à Aideen Marley, trente-quatre ans, elle était
toujours à Washington. Ex-agent à l’étranger, elle avait travaillé avec Maria
Corneja, contribuant à éviter le déclenchement d’une guerre civile en Espagne
deux ans auparavant. Désormais, elle travaillait comme consultant politique à
la fois pour l’Op-Center et pour les Affaires étrangères.


Les autres agents vivaient un peu partout dans le reste du
monde. Falah Shibli, vingt-huit ans, travaillait toujours comme agent de police
à Kiryat Shmona, au nord d’Israël. Après sept années passées dans le Sayeret Ha’Druzim –
le corps d’élite israélien de reconnaissance druze –, cet Israélien
originaire du Liban avait prêté la main à l’Op-Center lors de son opération
dans la plaine de la Bekaa.


Harold Moore, quarante-neuf ans, partageait son temps entre
Londres et Tokyo. Moore était un ancien agent du FBI qui avait été recruté par
McCaskey pour aider l’Op-Center lors de sa toute première crise, quand il avait
trouvé et désamorcé un engin terroriste placé à bord de la navette spatiale
Atlantis. Se sentant sous-estimé, Moore avait choisi de prendre une retraite
anticipée. Il travaillait désormais comme consultant auprès de la section
antiterroriste de Scotland Yard et du service d’analyse et de renseignement
attaché au ministère japonais des Affaires étrangères.


Zack Bemler, vingt-neuf ans, résidait à New York. Le jeune
homme avait décroché, avec félicitations du jury, un doctorat en sécurité
internationale à l’école Woodrow Wilson d’affaires publiques et internationales
de l’université de Princeton. Il avait été très vite courtisé par la CIA et le
FBI avant de finir par travailler pour World Financial Consultant, un groupe d’investissement
international. Après qu’en Russie, des généraux félons eurent été empêchés de
renverser le gouvernement légitime, Martha Mackall, alors agent de liaison de l’Op-Center,
avait contacté Bemler. Ce dernier avait été le petit ami de sa sœur cadette, Christine,
à Princeton. Ensemble, Martha et Bemler avaient fait en sorte de nettoyer les
comptes bancaires desdits généraux en Suisse et aux îles Caïman. Les vingt-cinq
millions de dollars ainsi récupérés avaient financé des opérations de
renseignement conjointes entre l’Op-Center de Paul Hood et son équivalent russe
dirigé par Sergueï Orlov.


Rodgers savait comment contacter les personnels qu’il
voulait. Il avait les fonds pour les engager. Mais quantité de questions
restaient en suspens. Devrait-il mélanger les vétérans avec le personnel
nouveau, combiner les idées nouvelles avec les anciennes ? Tous ces gens
envisageraient-ils de travailler à plein temps pour l’Op-Center, quand bien
même ils voudraient le faire ? Si oui, où seraient-ils basés ? Serait-il
concrètement envisageable de diriger une structure hors de toute hiérarchie ?
Sans compter les problèmes logistiques. Ils ne pourraient pas se déplacer comme
une unité par transport militaire puisque tous ces appareils étaient surveillés
par satellite en vol comme au sol. Ils risquaient de se faire repérer et suivre
dès leur arrivée sur une base aérienne. Mais il n’était pas plus judicieux de
les embarquer en groupe sur un même vol commercial. Si l’un d’eux était
identifié, tous risquaient de se voir démasqués.


Rodgers devait par ailleurs trouver le meilleur moyen de
diriger cette unité. Les agents clandestins étaient plus proches des artistes
que des soldats. C’étaient des individus créatifs. Ils appréciaient modérément
de travailler en groupe ou de suivre les règlements à la lettre.


Le général voulait l’opinion de Herbert. Il voulait
également exposer à son espion en chef comment l’idée d’une telle équipe était
née. Après la réunion avec Hood, Mike Rodgers n’arrivait plus à penser à autre
chose. Ce n’est que plus tard qu’il s’avisa que Herbert devait sans doute s’être
senti blessé d’avoir été ainsi exclu des délibérations. Lui-même ancien espion,
Herbert était passé maître dans l’art de dissimuler ses sentiments. Sans doute
avait-il masqué à Rodgers son mécontentement. Mais Herbert était également un
partenaire loyal. Il n’aurait pas voulu ternir l’enthousiasme du général.


Hélas, Herbert était resté occupé presque toute la journée. Rodgers
pour sa part avait été accaparé par ses dossiers personnels et par d’autres
problèmes de gestion du centre. Au nombre desquels les rapports militaires
quotidiens venus des quatre coins du monde. C’est qu’il aimait se tenir au fait
des activités tant des anciens alliés que des ennemis potentiels. Un
responsable de gestion de crises ne savait jamais à l’avance quand il lui
faudrait recourir à l’assistance de tel groupe ou lutter contre tel autre.


L’équipe de nuit venait prendre la relève à dix-huit heures.
Ce qui laissait à Rodgers tout le temps de se concentrer sur la nouvelle unité
et sur les sites possibles pour leur improviser un point de chute. Il ne
voulait pas discuter avec des agents potentiels sans avoir quelque chose de
concret à leur proposer.


Ce n’est que peu avant vingt-deux heures que Bob Herbert put
enfin répondre à l’appel de Rodgers.


« Vous aviez raison, lui dit-il aussitôt.


— Ravi de l’entendre, répondit le général. À quel sujet ?


— Il se passe bel et bien quelque chose au Botswana »,
précisa Herbert.


Le général avait l’impression qu’il s’était écoulé une
éternité depuis qu’il avait mis le journal sous les yeux de Herbert. La journée
avait été longue.


Rodgers écouta Herbert lui narrer sa rencontre avec Edgar
Kline. Tout cela lui évoquait une embrouille régionale jusqu’à ce qu’il
mentionne le nom d’Albert Beaudin. Dans les milieux du renseignement, Beaudin
était bien connu sous le sobriquet du Mousquetaire.


« Qu’est-ce qu’il a à voir avec ça ? demanda
Rodgers.


— Je ne suis pas certain qu’il y ait un rapport
quelconque, crut bon de préciser Herbert. Mais ses relations avec les Vipères
du bush remontent à une bonne trentaine d’années. »


La nouvelle préoccupa Rodgers. Elle l’intriguait aussi. Beaudin
était un personnage puissant mais insaisissable. Depuis le tout début des
années soixante, l’industriel était soupçonné d’utiliser un réseau
international pour fournir des armes aux rebelles, aux États voyous et à chaque
camp dans les conflits du tiers monde. Ses agents infiltrés aux postes de
douane, dans les commissariats de police, les bureaux d’expédition et les
usines lui permettaient de contourner embargos et interdictions de commerce des
armes. Il armait des guérillas en Amérique centrale et en Amérique latine, des
chefs de guerre africains et des États du Moyen-Orient. Son désir de fourguer à
la fois à l’Iran et à l’Irak des armes à bas prix lors de leur guerre dans les
années quatre-vingt était l’une des raisons qui avaient fait se prolonger
durant huit ans ce conflit. Même s’il rentrait tout juste dans ses frais avec
les ventes d’armes initiales, Beaudin se payait grâce à la fourniture régulière
de munitions et de pièces détachées. Et comme les factions rebelles et les
petits pays avaient besoin de ses armes, les uns comme les autres n’étaient jamais
enclins à aider les Nations Unies, Interpol ou les autres organismes
internationaux à enquêter sur ses activités. Et à cause de l’influence de
Beaudin sur les milieux politiques et militaires français, ces derniers n’étaient
pas plus désireux de coopérer. L’Op-Center avait toujours soupçonné l’homme d’être
un des pourvoyeurs de fonds du mouvement des Nouveaux Jacobins, le groupe
terroriste xénophobe qu’ils avaient combattu quelques années auparavant dans la
région de Toulouse et Montauban[8].


« Si Beaudin est dans le coup, il y a de fortes chances
que nous ne soyons pas confrontés à un événement mineur, nota Herbert.


— Ou bref, compléta Rodgers. Qui que soit le
commanditaire de cette action, il doit savoir que le Vatican se retrouverait
impliqué.


— Ils comptent manifestement dessus. Jamais l’Église n’abandonnera
ses ministres du culte. Kline redoute que, s’il ne s’agit pas d’une attaque
isolée, quelqu’un puisse chercher à créer un schisme.


— Entre ?


— Le catholicisme et les religions tribales, dit
Herbert. Si quelqu’un monte une religion contre une autre, il crée une
situation explosive susceptible de faire sauter tout le monde occidental. Et
par là même d’alimenter la consommation d’armes dans toute l’Afrique, le
Moyen-Orient, l’Asie centrale…


— En offrant à Beaudin un marché quasiment inépuisable
pour ses fabrications, acheva Rodgers.


— Tout à fait. À supposer bien sûr que Beaudin soit
dans le coup. Il pourrait y avoir d’autres individus derrière cet enlèvement, des
complices à l’étranger que nous n’avons pas envisagés.


— Je ne suis pas prêt non plus à passer d’un coup de l’enlèvement
du père Bradbury au déclenchement d’un conflit régional, objecta le général. Ce
genre de situation met un certain temps à se développer.


— Certes.


— Et un conflit à court terme ne serait que de la
petite bière pour un joueur comme Beaudin.


— Cela dit, toutes les simulations de guerre dans ces
régions montrent un potentiel de large extension à partir de conflagrations
limitées, lui rappela Herbert. Nous pourrions ne pas voir se dessiner celle-ci
avant que les gouvernements locaux ne se mettent à tomber. Une guerre de
religion au Botswana serait le déclencheur parfait pour toutes sortes de
soulèvements parmi des populations privées de tout droit de vote.


— Les simulations de guerre montrent en outre que les
grandes puissances se voient forcées de contenir de tels conflits, un peu comme
elles l’ont fait au Cachemire, nota Rodgers. Trop de pays désormais disposent d’armes
de destruction massive. Aucun de nous ne peut se permettre de les laisser
entrer enjeu.


— Le point positif, c’est que si Beaudin est impliqué, il
ne peut pas se le permettre non plus, observa Herbert. Il n’aurait rien à en
tirer. C’est bien pourquoi l’on doit vérifier qu’il ne manque pas de pièce
essentielle au puzzle.


— Que veut faire Kline ? demanda le général.


— Je lui ai reparlé, lui ai dit qu’il était inutile de
vouloir en savoir plus sur les activités de Beaudin via la France. Ils m’ont
déjà envoyé bouler quand j’ai évoqué un lien éventuel entre lui et ces cinglés
dans la région de Toulouse.


— L’Église pourrait s’être trouvé un peu plus d’alliés
que nous, fit remarquer le général. La religion catholique reste encore
largement majoritaire en France.


— Certes, mais les catholiques français sont également
farouchement nationalistes. Kline n’a pas envie de suggérer qu’un Français
aurait pu commettre un acte anticatholique.


— Même si c’est peut-être le cas.


— Si oui, il faudra le découvrir par d’autres voies. Si
jamais l’affaire s’ébruitait et qu’il s’avérait que nous avons eu tort, le
Vatican pourrait compter sur quarante-cinq millions de fidèles fort mécontents. »


Tandis que Herbert parlait, Rodgers rouvrit la base de
données personnelle de Patricia Arroyo. Il entra le nom du colonel Ballot, Bernard
Benjamin. Le quadragénaire était un ancien dur à cuire du GIGN, le Groupe d’intervention
de la Gendarmerie nationale. Son unité de lutte contre les mouvements
extrémistes et racistes avait collaboré avec l’Op-Center pour empêcher les
Nouveaux Jacobins d’assassiner des immigrés algériens et marocains sur le
territoire français. S’ils réussissaient à faire intervenir Ballon, cela
pourrait éviter que la question s’envenime et devienne une affaire d’État.


« J’ai dans l’idée que nous allons devoir filer Beaudin
par l’autre côté, poursuivit Herbert. Qu’il s’agisse de nous ou de la sécurité
du Saint-Siège, il faudrait qu’on puisse joindre telle ou telle personnalité
proche de la religion ou du culte. En les surveillant, on pourrait
éventuellement retrouver la trace de Beaudin.


— Vous croyez que Paul sera d’accord ? s’enquit
Rodgers. Non pas avec l’idée mais avec cette précipitation ?


— Je pense, oui, dit Herbert. Si ce n’est pas pour des
raisons humanitaires, au moins pour la simple collecte de renseignements. Personne
d’autre encore n’est sur le coup, et l’affaire pourrait s’annoncer explosive.


— Paul n’a peut-être pas envie de prendre ce risque, observa
Rodgers. Pas avec les emmerdes que nous créent déjà la commission parlementaire
et le sénateur Fox.


— Il se pourrait bien qu’on n’ait pas le choix, nota
Herbert. Les événements sont en cours et on nous a demandé un coup de main. Le
VSO répugne peut-être à voir impliqués la CIA ou le Conseil national de
sécurité. Notre gouvernement n’aime pas les guerres de religion. Les conflits
entre minorités. La réponse de Paul doit être oui ou non. »


Si le pape Paul avait le choix, Rodgers savait ce qu’il
dirait. Il faisait toujours passer les gens avant la politique. Mais Rodgers
était dans la partie depuis trop longtemps pour savoir que même une mission
réussie pouvait faire du tort. Au lieu de prouver la valeur inestimable de l’Op-Center,
leur action pouvait déclencher l’ire de toutes les unités de renseignement
dépourvues de contacts au Vatican, ou à qui l’importance de l’article du Washington
Post aurait échappé, ou encore, tout simplement, qui n’aimeraient pas voir
l’Op-Center remporter le moindre succès.


« S’il n’y a que ça, observa Herbert, se plonger dans
cette affaire d’enlèvement permettra de mettre tout de suite dans le bain notre
nouvelle équipe.


— C’est exact, convint Rodgers. Bob, je voulais
justement discuter avec vous de cette nouvelle équipe…


— Il n’y a rien à discuter, coupa Herbert.


— Je crois bien que si, rétorqua Rodgers. Paul m’a jeté
à la tête cette idée de renseignement humain, ce matin seulement, et j’ai sauté
sur l’occasion.


— C’est ce qu’on attendait de vous, lui assura Herbert.


— Oui mais pas en vous roulant sur le corps », objecta
Rodgers.


Herbert éclata de rire. « Mike, je n’ai pas le temps, le
tempérament ou l’expérience pour diriger un commando sur le terrain, lui assura
le chef du renseignement. Vous, si. Maintenant, nous avons quand même des
choses plus importantes à régler que des histoires de préséance entre collègues
qui se trouvent en outre être bons amis. »


Rodgers n’était pas certain que Herbert soit aussi
indifférent qu’il voulait bien le laisser paraître. Mais il ne lui en sut pas
moins gré.


Herbert était sur le point d’appeler Hood pour le mettre au
courant quand la fiche du colonel Ballon s’ouvrit à l’écran.


« Attendez voir, dit le général. Je viens de retrouver
le dossier de quelqu’un qui, à mon avis, serait susceptible de nous aider.


— Qui ça ?


— Le colonel Ballon, répondit Rodgers.


— Bonne idée, observa Herbert. C’est un dur à cuire.


— C’est bien pour ça que je voulais faire appel à lui. Hélas,
il manque à l’appel.


— Vous voulez dire que Patricia l’a perdu ?


— Non. » Rodgers se sentit désemparé en lisant la
fiche le concernant. « Ballon a disparu. D’après les archives comptables
du GIGN, il ne s’est plus présenté à l’appel depuis près de deux ans. On a
perdu toute trace de lui depuis.


— Peut-être est-il passé dans la clandestinité ? suggéra
Herbert.


— C’est une possibilité », admit Rodgers.


Il était également possible que le colonel Ballon soit tombé
sur quelqu’un à qui sa tête ne revenait pas. La disparition de l’officier était
survenue peu après l’affrontement avec les Nouveaux Jacobins. Rodgers n’était
toutefois pas prêt à établir le lien de cause à effet. Mais il ne pouvait
ignorer cette éventualité.


« Je vais demander à Darrell d’y regarder de plus près,
dit Rodgers tout en composant un message électronique pour l’ancien agent du
FBI. Peut-être qu’il pourra nous avoir du nouveau via l’un de ses contacts en
Europe. »


Herbert indiqua qu’il ferait savoir à Rodgers quelles
étaient les conclusions de Paul Hood. Rodgers revint à sa liste d’agents. Il n’imaginait
pas que le patron puisse laisser l’Op-Center en dehors de tout ça. Aucun
responsable américain ne pouvait faire la sourde oreille à une demande du
Saint-Siège. Pas même à une demande officieuse. Ce qui voulait dire que Rodgers
risquait de devoir constituer une équipe plus tôt que prévu.


Il lui revint soudain ce moment où il avait appris qu’il
devait envoyer sur le terrain son unité d’Attaquants, à peine formés, pour
sauver la navette spatiale Atlantis. Le général était alors assis à ce même
bureau, à peu près à la même heure, quand il avait reçu l’appel de Paul Hood.


« Pouvez-vous être prêt à partir pour vingt-trois
heures pile ? »


Bien sûr qu’il pouvait, avait-il répondu. Et les Attaquants
s’en étaient tirés brillamment, cette nuit-là.


Ils s’en tiraient toujours brillamment.


Ses yeux s’embuèrent, non pas de chagrin mais de fierté. Souriant
pour la première fois depuis des semaines, Rodgers revint à ses dossiers et au
boulot en cours.







13.

Marais de l’Okavango 

mercredi, 5 h 58


Les premières heures, le père Bradbury avait lutté contre la
tentation. En refusant de lécher l’humidité suintant à l’intérieur de sa
cagoule.


Durant le parcours jusqu’à l’îlot, ses cheveux, sa cagoule
et ses vêtements s’étaient retrouvés imbibés par l’eau du marais. La
température avait dégringolé durant la nuit, entraînant la séparation des plus
grosses particules solides de la vase. La pâte ainsi formée avait durci, tandis
que l’eau qu’elle avait contenue gouttait à l’intérieur de la cagoule.


Au début, le prêtre refusa de goûter cette eau. Mais à
mesure que la soif et l’épuisement faisaient leur effet, il se sentit pris de
vertige. Il lui était difficile de se concentrer sur la prière ou autre chose
que ses jambes douloureuses et cette soif qui le tenaillait. La raison était
malmenée. Au bout du compte, jouant de la langue et des lèvres, il parvint à
introduire un bout de la cagoule au coin de la bouche. Il mordit dans l’étoffe
et aspira une eau grasse, âcre. Sans doute composée pour l’essentiel de sa
propre transpiration. Elle n’étancha pas sa soif même si son corps fut
toutefois satisfait d’avaler quelque chose.


L’effort lui coûta sans doute plus d’énergie que ça n’en
valait la peine. Mais il lui permit de mieux comprendre le désespoir qui
poussait les naufragés à boire de l’eau de mer. Même si cela faisait plus de
mal que de bien, le corps ne vous laissait pas le choix. Il était avide d’absorber
quelque chose, n’importe quoi. Le besoin de survie transcendait la logique.


Comme il n’avait pas de place pour s’asseoir, le père
Bradbury resta toute la nuit appuyé contre la paroi de sa prison, plaquant
alternativement la joue ou le front. Comme ses yeux épuisés le brûlaient, il
les garda clos. Il essayait de s’imaginer ailleurs. Ses jambes se mirent à l’élancer
et il se rendit compte que, de manière générale, il ne marchait pas assez. Il
fallait toujours prendre un véhicule pour se déplacer sur la plaine inondable. Il
se jura de changer ses habitudes s’il rentrait chez lui. Peut-être prendrait-il
un vélo au lieu du scooter qu’il utilisait pour aller faire ses courses à Maun.
Ce qui le fit songer à la chapelle œcuménique de cette bourgade, et au plaisir
éprouvé à parler avec les prêtres venus y célébrer la messe. À discuter de la
Bible, de la foi et du dogme.


Durant un instant, il eut le sourire. Puis il fut pris de
sanglots. Il voulait retrouver sa paroisse. S’il récapitulait sa vie, il n’était
plus certain d’avoir fait tout ce qu’il fallait pour prouver sa fidélité à Dieu.
Certes, il n’avait jamais rechigné à la tâche ou douté de sa foi. Mais était-ce
assez ? N’aurait-il pas pu parfois faire mieux ?


Même pour ce qui était de la question du rappel des diacres
missionnaires, le père Bradbury ne savait trop quelle était la meilleure
conduite à tenir. Protéger la diffusion de la bonne parole, ou protéger ceux-là
mêmes qui l’apportaient ?


Le père Bradbury décida que ce n’était pas le moment de s’appesantir
sur ses éventuelles défaillances. Cela ne ferait que miner le peu de force
intérieure et de résolution qui lui restait. Et c’était incontestablement le
but de la manœuvre. En le bouclant ici, ils voulaient le contraindre à appeler
ses diacres.


De temps à autre, il essayait de se libérer les mains. Comme
elles étaient ligotées dans son dos, il n’avait guère de marge pour bouger. Quand
la corde finit par mettre à vif la peau de ses poignets, il cessa. Il pria en
silence. La proximité des parois l’empêchait de s’effondrer au sol, et il était
incapable de dormir. Les rigoles de sueur dues à ses bouffées de chaleur le
chatouillaient avec une irritante régularité. Après ce qui lui parut plusieurs
heures, ses jambes furent prises de crampes. Le confinement de la cellule et le
manque d’air sous la cagoule l’empêchaient en outre de se relaxer.


L’esprit de plus en plus las, il fut de nouveau en proie à l’angoisse.
Il ne pouvait s’empêcher de penser à de l’eau fraîche, à des fruits, à la
nourriture, au sommeil. Plus il y songeait, plus tout cela lui manquait. Même
quand il réussissait à prier, ce n’était qu’une bien piètre distraction, de
moins en moins efficace.


Au matin, quand des hommes vinrent le chercher, il était
dans les vapes. Il avait l’impression qu’on lui avait bourré de coton les
oreilles, l’intérieur des joues et le dessous des paupières. Pour couronner le
tout, il fallut l’arracher littéralement aux parois de sa prison. La vase du
marais s’était solidifiée. Ses cheveux s’étaient collés à la cagoule. Et
celle-ci, comme ses vêtements, s’était à son tour collée au mur.


Quand on le mena dehors, le prêtre voulut se redresser pour
marcher mais on aurait dit que quelqu’un lui avait planté des clous sur le côté
des genoux. La douleur fut terrible quand ils voulurent le mettre debout. Ses
jambes se dérobèrent et ses deux geôliers durent le retenir à deux mains. L’un
le maintint par la taille tandis que l’autre le tenait par le haut des bras. On
le tira. Le peu de soleil éblouissant et d’air pur qui filtrait sous la cagoule
était une tentation. Le prêtre inspira profondément mais ne recueillit qu’un
avant-goût frustrant d’air matinal.


Une fois encore, on le conduisit dans une sorte de case. Peut-être
la même que la veille. Impossible de savoir. Quand ils furent entrés, on lui
interdit de s’asseoir. Ses deux geôliers continuaient de le maintenir. L’un d’eux
saisit ses poignets ligotés et tira vers le haut. Le père Bradbury sentit la
traction se répercuter jusque dans ses épaules. Cela lui rappela les textes qu’il
avait lus sur le supplice de l’estrapade, une forme de torture employée durant
l’Inquisition. La victime était ligotée ainsi, puis soulevée par une corde, avant
d’être relâchée brutalement. Le choc lui disloquait les épaules.


Le père Bradbury avait beau avoir chaud et s’être remis à
transpirer, il fut pris de tremblements.


L’idée d’avoir le corps rompu était terrifiante. Mais celle
d’être torturé pour un idéal fallacieux l’était plus encore. Il n’avait pas les
certitudes d’un martyr.


« Rapprochez-le », ordonna une voix devant lui. Celle
de l’homme qui lui avait parlé la veille. L’homme à la voix douce. Elle lui
sembla même encore plus calme. Comme celle d’un homme qui venait de prononcer
sa prière matinale.


On le pressa d’avancer. Il s’efforça de tenir sur ses jambes.
Il voulait à tout le moins être capable de se tenir debout seul pour affronter
son inquisiteur. En vain. La transpiration s’accumulait en bas de sa cagoule. Plus
vite que l’étoffe ne pouvait l’absorber. Il aurait aimé que ses ravisseurs au
moins la lui retirent.


« As-tu changé d’avis ? » demanda la voix.


Le père Bradbury cessa de penser. Il répondit avec ses
tripes. « Non », fit-il dans un murmure rauque.


Aucun bruit devant lui. Quelqu’un approchait. Le père
Bradbury ne savait trop s’il devait s’attendre à des mots ou des coups. Une
fois encore, il pria pour se donner du courage.


« Tu peux te détendre, dit la voix. J’interdis à
quiconque de te frapper. Aujourd’hui en tout cas. Il doit toujours y avoir un
équilibre. Colère et miséricorde. Sinon, ni l’un ni l’autre n’a de sens.


— Merci, dit le prêtre.


— En outre, certains hommes refusent de faire quoi que
ce soit lorsqu’on les y force, dit la voix. Alors qu’ils l’auraient fait
volontiers à un autre moment. »


Son interlocuteur était maintenant tout proche. Plus encore
que la veille, sa voix avait une vertu apaisante, étrangement réconfortante. Elle
semblait jeune, en outre. Pour la première fois, il crut y déceler une trace d’innocence.


« Jamais je ne rappellerai des missionnaires en train d’accomplir
l’œuvre de Dieu, dit le prêtre d’une voix rauque.


— Jamais ? » demanda la voix.


Le père Bradbury était trop las, trop égaré pour se
remémorer. Avait-il déjà fait une chose pareille ? Non, il ne pensait pas.
Le ferait-il un jour ? Il n’en savait rien. Il était incapable de répondre
à la question.


« Je suis certain que tu les avertirais de l’imminence
d’une inondation ou d’un ouragan, dit la voix.


— Bien sûr, admit le père. Mais pour leur permettre d’aider
leur prochain, pas de se sauver eux-mêmes.


— Mais tu ne voudrais pas non plus les voir rester sur
place et périr, insista l’homme.


— Non.


— Tu dirais à tes missionnaires de partir parce que la
vie est précieuse, poursuivit son interlocuteur. Eh bien, les tiens sont en
danger. Les dieux veulent que cette terre leur revienne et que leur peuple
regagne les temples d’antan. Je m’en vais donner aux dieux ce qu’ils désirent.


— Quels sont les vœux du peuple ? demanda Bradbury.


— Tu entends leurs confessions, dit l’homme. Tu sais ce
que beaucoup veulent. Ils veulent pouvoir pécher. Avoir une vie facile. C’est
aux hérauts des dieux de leur enseigner une meilleure voie.


— Tout le monde n’a pas de tels désirs, siffla le
prêtre.


— Tu n’es guère en position de l’affirmer, coupa l’autre.


— Je connais ma paroisse…


— Tu ne connais pas la mienne, rétorqua l’homme. Et c’est
également à toi seul de décider si tu veux que tes missionnaires et toi
continuiez à rester en vie pour aller prêcher ailleurs. Ne te laisse pas guider
par l’orgueil mais par la sagesse. Mais fais vite. »


Le père Bradbury ne put s’empêcher de penser à ce verset des
Proverbes : « L’arrogance précède la ruine,/ Et l’orgueil précède la
chute[9] ».


Peut-être était-ce l’intention de l’orateur de lui rappeler
justement ce passage de la Bible. De l’amener à douter de lui. Depuis son enlèvement,
tout semblait se liguer pour le désorienter. Mais le savoir n’y changeait rien.
Ni n’altérait la vérité des paroles de son geôlier. Le père Bradbury n’avait
pas le droit de mettre en danger son prochain. Et qu’en était-il de son âme, sans
parler de sa propre vie ? Le prêtre se reposa la question qu’il s’était
déjà posée la nuit précédente. Que penserait Dieu d’un homme qui savait que d’autres
risquaient leur vie et ne ferait rien pour les sauver ? La réponse lui
semblait plus claire à présent. Ou peut-être sa résistance était-elle affaiblie.
Mais on ne lui demandait pas non plus de désavouer sa foi. Juste d’aider à
sauver des vies.


Un sentiment de profonde indignation l’envahit soudain. Pour
qui se prenaient-ils, à vouloir que lui et les autres prêtres quittent leur
patrie adoptive ? Qui étaient-ils pour oser exiger que l’on fît taire la
parole de Dieu Tout-Puissant ? Mais cette indignation céda vite quand le
prêtre se demanda s’il avait le droit de prendre ces décisions au nom des
missionnaires ou au nom de Dieu.


Il avait besoin d’un temps dont il était dépourvu. Le père
Bradbury aurait voulu pouvoir ôter sa cagoule et boire. Respirer l’air pur. Il
avait surtout désespérément envie de s’asseoir, s’allonger, dormir. Avoir le
temps de bien réfléchir à la question. Il se demanda s’il devait le demander.


« Je suis incapable de réfléchir, marmonna-t-il.


— On ne te le demande pas, répondit l’autre, glacial. Passe
les coups de fil, et ensuite tu seras nourri et tu auras le droit de te reposer.
Dès que tu auras repris tes esprits, tu comprendras que tu as agi sagement. Que
tu as sauvé des vies.


— Ma tâche est de sauver des âmes, rétorqua le prêtre.


— Eh bien vis, et sauve-les… mais ailleurs », répliqua
l’autre.


Même si le père Bradbury avait la volonté de se battre, il n’était
plus trop sûr au juste de savoir pourquoi. Ou contre quoi. Ou si même il se
battait pour la bonne cause. Tout cela était si déroutant. L’homme avait raison
au moins sur un point. Il avait besoin d’avoir les idées plus claires. Il avait
besoin de temps. Et il n’y avait qu’un moyen de l’obtenir.


« Très bien, convint finalement le père Bradbury. Je
ferai ce que vous me demandez. Je passerai vos coups de fil. »


Le prêtre sentit des mains s’affairer autour de son cou. Il
avait hâte que sa cagoule soit enlevée. Elle ne le fut qu’en partie. Les hommes
la relevèrent juste au-dessus de sa bouche. Ainsi qu’au-dessus de l’oreille
droite. L’air frais lui fit l’impression d’une caresse céleste. On le fit
avancer et on le força, en douceur, à s’agenouiller. Un modeste égard qu’il
apprécia. Puis on lui donna un peu d’eau tiède dans une gourde. Là, aussi, ce
fut un don du ciel.


« Le premier appel est pour le diacre Jones », lui
dit un autre homme. Le père Bradbury reconnut la voix. C’était l’homme au ton
rogue qui l’avait conduit dans cette pièce la veille au soir.


Des mains vigoureuses continuaient de lui tenir les épaules
tandis qu’on composait au clavier un numéro. L’homme d’Église se souvint que
quelqu’un la veille avait parlé d’un téléphone amplifié.


Le prêtre reçut l’ordre de dire qu’on prenait bien soin de
lui. Puis il devait donner aux diacres leurs instructions. Informer chaque
missionnaire qu’il les rejoindrait sous peu au diocèse du Cap. Il ne devait
absolument rien dévoiler d’autre.


Le diacre Jones répondit. Le jeune homme était tout excité
et soulagé d’avoir des nouvelles du prêtre. S’efforçant d’avoir une voix ferme
et claire, le père Bradbury lui donna ordre de retourner aussitôt au centre, d’y
faire ses bagages et de se rendre au Cap.


« Comment ? s’enquit le diacre Jones. Que se
passe-t-il ?


— Je t’expliquerai quand je te verrai », lui
répondit le prêtre. Il sentit une pression rassurante contre ses épaules.


« Comme vous voudrez », répondit le diacre.


Le diacre Jones n’avait jamais discuté le jugement du prêtre.
Pas plus que le diacre March. Ou aucun autre des missionnaires de sa paroisse.


Quand le père Bradbury eut fini de passer ses coups de fil, il
fut conduit jusqu’à un fauteuil en osier. Il avait les jambes raides et les
reins noués. Il eut du mal à s’asseoir. Il sursauta quand le bord de l’assise
lui érafla l’arrière des genoux. C’était là qu’il avait été frappé la veille. Le
prêtre s’attendait à ce qu’on lui ôte la cagoule et lui délie les mains. Au
lieu de cela, il entendit le bruit d’une autre chaise qu’on approchait de la
sienne.


« On va te donner à présent à boire et à manger, dit l’homme
qui avait fait l’essentiel de la conversation. Ensuite, tu pourras dormir.


— Attendez ! s’écria le prêtre. Vous m’avez dit
que je serais relâché…


— Tu seras libéré quand ton travail sera fini, lui
assura son interlocuteur.


— Mais j’ai fait ce que vous m’avez demandé ! protesta
le père Bradbury.


— Pour le moment. On va te demander autre chose. »


Le prêtre entendit une porte se fermer. Il avait envie de
hurler mais n’en avait plus la force. Il se sentait trahi, se faisait l’effet d’un
imbécile.


Une fois encore, on vint plaquer une gourde contre ses
lèvres.


« Bois, ou c’est moi qui vais le faire, bougonna la
voix à côté de lui. J’ai du boulot. »


Le père Bradbury entoura de ses lèvres le métal chaud. Il
but aussi lentement que pouvait le faire un homme assoiffé. Puis il se laissa
nourrir, morceau par morceau, de bouts de banane, de papaye et de melon d’eau. Toujours
assis, il réfléchit.


La raison lui revint avec une partie de ses forces. Lorsqu’il
se prit à récapituler les événements de la matinée, un malaise certain l’envahit.
Il se rendit compte qu’il avait peut-être bien commis la plus grande erreur de
toute son existence.


Qu’on venait peut-être de se servir de lui pour déclencher l’inondation
qui allait submerger le Botswana.
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Washington, DC 

mercredi, 6 h


Paul Hood était en train de se raser quand Bob Herbert
appela. Le chef du renseignement était déjà à l’Op-Center. Ils avaient parlé d’Edgar
Kline à peine quelques heures plus tôt. Hood avait dit à Herbert qu’ils
devraient fournir au représentant du Vatican toute l’aide nécessaire.


« Vous étiez occupé… ? s’enquit Herbert.


— Juste à me faire des estafilades, répondit Hood comme
il achevait de se raser. Qu’est-ce qui se passe ? »


Le directeur de l’Op-Center prit la serviette posée sur son
épaule nue. Il s’essuya les joues et le menton. Il fut pris d’un brusque accès
de tristesse en songeant au temps où son jeune fils Alexander le regardait
faire. Il ne serait plus là le jour où Alexander commencerait à se raser. Et
merde, comment était-ce possible ?


Le léger accent sudiste de son chef du renseignement le
ramena à la réalité.


« Je viens d’avoir un coup de fil de Kline, lui
expliqua Herbert. Powys Bradbury a passé plusieurs coups de fil.


— Le prêtre ?


— Le père Bradbury, oui, confirma Herbert.


— Est-il indemne ?


— Ils n’en savent rien, lui dit Herbert. Il a téléphoné
à tous ses diacres, les missionnaires sur le terrain, pour leur dire de
remballer leurs affaires et regagner le diocèse du Cap.


— Sont-ils sûrs que c’était lui ?


— Ouais. L’un des diacres l’a interrogé au sujet d’une
conversation qu’ils avaient eue quelques semaines auparavant. Son correspondant
savait fort bien de quoi tous deux avaient parlé.


— Le père Bradbury a-t-il donné une raison justifiant
ce rappel des missionnaires ?


— Aucune. Si ce n’est signaler qu’il allait bien et les
retrouverait tous au Cap, le prêtre n’a donné aucune précision. Ni sur l’endroit
où il se trouvait, ni sur celui où il allait, ni sur ce qui allait suivre. Kline
a récupéré les enregistrements des appels envoyés sur les téléphones mobiles
des missionnaires.


— Et ?


— Nada, dit Herbert. Le numéro d’appel est
anonyme. Stoll dit que quelqu’un a dû pirater les ordinateurs du réseau
téléphonique cellulaire pour effacer le numéro dès qu’il est apparu. À moins qu’il
ait été tout simplement bloqué depuis l’appareil émetteur. Nos propres TAC-SAT
le font.


— Ce qui veut dire que ces gens disposent, directement
ou non, d’une certaine capacité technologique, constata Hood.


— Exact. Nous allons devoir attendre que ce fameux
Dhamballa se manifeste à nouveau avant de poursuivre. Dans l’intervalle, je
veux faire deux choses. Primo, nous devrions introduire des éléments au
Botswana. Nous aurons besoin de ressources sur le terrain. Secundo, à supposer
que Beaudin soit dans le coup, je voudrais pouvoir creuser un peu ses
motivations.


— Comment ?


— Les révolutions ont besoin de deux choses, expliqua
Herbert.


— D’armes et d’argent.


— Tout juste. » Herbert poursuivit : « Il
faut qu’on réussisse à découvrir si l’une des sociétés de Beaudin a introduit
des fonds au Botswana.


— Absolument. » Hood réfléchit quelques instants.
« Il y a une personne avec qui je bossais dans le temps à Wall Street… il
se pourrait qu’elle puisse nous aider. Je vais lui passer un coup de fil.


— Je me doutais bien que toutes ces années passées dans
le milieu fascinant de la finance finiraient par vous servir un de ces quatre, le
taquina Herbert.


— Elles n’ont pas servi à faire grossir mon
portefeuille d’actions », nota Hood en retournant dans la chambre. Il
regarda la pendulette. Quand Emmy Feroche travaillait avec lui chez Silber
Sacks, elle était toujours au bureau dès quatre heures du matin pour connaître
la tendance à Tokyo et Hong kong. À présent, elle travaillait à la division
financière du FBI et enquêtait sur la criminalité en col blanc. Cela faisait
plus d’un an que Hood n’avait plus été en contact avec elle mais il était prêt
à parier qu’elle était toujours aussi lève-tôt.


« Vous voulez me rendre un service ?


— Bien sûr, fit Herbert.


— Passez un coup de fil à Darrell. Dites-lui que je
vais contacter quelqu’un au Bureau. Je ne veux pas qu’il prenne la mouche parce
que je viens jouer dans son bac à sable.


— À votre âge, vous devriez arrêter, plaisanta Herbert.


— Ouais, c’est ça. »


Hood lui dit qu’il rappellerait sitôt qu’il aurait eu Emmy. Toutefois,
avant qu’il raccroche, Herbert avait encore une chose à lui dire.


« Quand je suis arrivé ce matin, j’avais dans ma boîte
aux lettres un message vocal de Shigeo Fujima.


— Ce nom me dit quelque chose.


— C’est le patron du service d’analyse et de
renseignement du Gaimusho, le ministère japonais des Affaires étrangères, précisa
Herbert. C’est lui qui s’est chargé du suivi côté sécurité après notre
opération en Corée du Nord.


— Ça y est, je le remets, dit Hood.


— Fujima voulait savoir si nous aurions des
informations sur un certain Henri Genet.


— Qui est… ?


— Un membre du conseil d’administration de Beaudin
International Industries, précisa Herbert. Mais ce n’est pas tout. Genet passe
une bonne partie de son temps en Afrique pour s’occuper de ses propres affaires.


— Qui concernent ? demanda Hood.


— Les diamants. »
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Washington, DC 

jeudi, 6 h


DiMaggio’s Joe n’était pas vraiment l’endroit idéal pour des
rencontres entre espions. C’était un lieu public, bien éclairé, surveillé par
des caméras vidéo, très fréquenté et en général fort bruyant.


Raison pour laquelle Mike Rodgers avait justement demandé à
Aideen Marley, David Battat et Darrell McCaskey de l’y retrouver. N’importe
quel jeune arriviste politique en quête d’une place ou d’un bon tuyau
chercherait à observer et écouter les parlementaires, hauts fonctionnaires des
Affaires étrangères et autres personnalités bien placées. Les espions en quête
de renseignements fréquentaient en général plutôt les bars. Non seulement il y
faisait sombre, mais les gens buvaient. Ils oubliaient toute prudence. Souvent
des infos y étaient dévoilées, surtout si l’alcool ou le sexe servaient d’appât.
En revanche, personne n’aurait vendu son gouvernement pour un mochachino.


Bien que ne résidant pas dans la capitale, Battat fut le
seul à dire qu’il pouvait descendre immédiatement. L’ancien agent de la CIA
promit de prendre la première navette depuis La Guardia puis un taxi, dès le
jeudi matin.


Rodgers fut le premier à arriver. Il commanda un café et un
feuilleté aux fruits avant d’investir une table d’angle. Il s’installa face à
la porte. Darrell arriva quelques minutes plus tard. L’ancien agent du FBI, petit,
nerveux, les cheveux prématurément gris, semblait fatigué. Son visage tanné
était pâle et ses yeux bleus injectés de sang.


« On dirait que t’as pas dormi », nota Rodgers.


McCaskey s’assit avec deux doubles express et deux biscotti
aux raisins. « Guère, en effet, admit-il. J’ai veillé une bonne partie de
la nuit à voir ce que je pourrais trouver concernant la disparition de ton ami.


— Ballon ? » demanda Rodgers, sans se
démonter.


McCaskey acquiesça. Il se pencha vers le général.


« J’ai appelé mes contacts en France et à Interpol. Ils
m’ont juré que le colonel n’est pas en mission clandestine. Il y a deux mois, il
est allé rendre un livre à la bibliothèque et n’est jamais revenu.


— T’y crois, toi ?


— Ces gars ne m’ont encore jamais menti. »


Rodgers secoua la tête. Toute cette affaire l’attristait profondément.
Un gars comme Ballon se faisait quantité d’ennemis durant son activité. Et un
homme comme Beaudin avait suffisamment d’influence pour lancer ce genre de
contre-attaque.


« Bref, voilà tout ce qu’on sait du colonel Ballon, reprit
McCaskey. J’ai fait demander à Interpol d’éplucher ses transactions bancaires, ses
achats par carte bleue, ses éventuels coups de fil à des parents ou amis –
rien.


— Merde.


— Ouais.


— Enfin, merci quand même, Darrell », conclut
Rodgers.


McCaskey but une gorgée de son premier double express.


« Et puis, il y a cette histoire avec Maria, reprit-il.


— Quelle histoire ?


— Elle se fait du souci.


— À l’idée de se marier ? Ou de venir aux États-Unis ?
demanda Rodgers.


— J’en sais rien. Les deux, j’imagine, bougonna
McCaskey.


— Je ne m’inquiéterais pas trop pour ça. Les jeunes
mariés ont toujours un accès de SPLM.


— SPLM ?


— Stress post-lune de miel, répondit Rodgers.


— Tu te fiches de moi.


— En partie seulement. Ce n’est pas un vrai syndrome. Mais
je te le jure, Darrell, je l’ai déjà constaté chez des membres de ma famille, des
amis, des collègues dans l’armée. C’est quand on rentre des Bahamas, de Tahiti
ou je ne sais où et qu’on réalise : “Putain de merde. Finie la vie de
bâton de chaise. J’en ai pris pour perpète. »


— Je vois. » McCaskey mordit dans un des biscotti,
puis fit passer la bouchée avec une nouvelle lampée de son double express.
« Ma foi, ça joue sans doute en partie. Mais je pense qu’il y a autre
chose, ajouta-t-il. Maria redoute que même après avoir fini de se désengager
psychologiquement d’Interpol, elle ait vraiment du mal, d’abord à s’habituer à
la banlieue de Washington et ensuite à trouver quoi que ce soit d’intéressant à
faire.


— Je l’avais crue prête à faire un break, s’étonna
Rodgers.


— Elle aussi, répondit McCaskey.


— Quelque chose lui aurait fait changer d’avis ?


— Ouais. Bob l’a appelée très tôt ce matin, lui avoua
McCaskey.


— Bob a appelé Maria ? » s’étonna Rodgers.


McCaskey opina.


Rodgers n’était pas ravi. Maria Corneja était sur sa brève
liste d’agents à appeler et Herbert le savait. Mais Bob Herbert ne jouait pas
en solo. Il avait dû se passer quelque chose là-bas, sinon il ne l’aurait pas
contactée. Le mobile personnel de Rodgers n’étant pas crypté, il faudrait qu’il
attende d’être rendu à l’Op-Center pour savoir de quoi il retournait.


« Que voulait-il ? demanda Rodgers.


— Il voulait que Maria vérifie quelque chose pour lui
au ministère de la Défense, expliqua McCaskey.


— Tu as une idée de quoi ?


— Pas la moindre. Mais peu importe pour Maria, poursuivit
McCaskey. Elle était tout émoustillée d’avoir quelque chose à faire, quelque
chose d’important. Elle m’a appelé depuis son ancien bureau. Elle était
remontée à bloc parce qu’elle savait à qui s’adresser au ministère, elle
connaissait la question et elle savait exactement où chercher. Elle se sentait
dans son élément.


— Elle y a passé toute sa vie, observa Rodgers. Et
revenir au bercail, juste avant de partir ailleurs… ce n’est pas non plus
évident.


— Je sais, dit McCaskey. Mais ce n’est plus une môme. On
a tous vécu ça. Elle savait que son installation ici serait comme d’avoir un
nouvel emploi, un nouveau logement, dans un nouveau quartier, enfin, tout, quoi.
On se dit qu’on va aimer tout plein de trucs. Puis, comme on dit, une fois qu’on
a sauté le pas, on se prend à regretter tout ce qu’on a perdu.


— On traverse une phase de manque, commenta Rodgers.


— Tout juste, répondit McCaskey. C’est précisément ce
que Maria a traversé. Ou du moins, c’est ce qu’elle traversait jusqu’à quatre
heures trente ce matin, quand elle m’a réveillé avec un coup de fil du style :
« Darrell, il se pourrait que j’aie commis une erreur. Je ne sais pas si
je peux laisser tomber. »


— Je suis désolé, Darrell, dit Rodgers.


— Merci. J’y suis sensible. »


Rodgers but une gorgée de café. Il ne savait pas trop si le
moment était bien venu pour aborder le sujet de l’insertion de Maria dans la
nouvelle unité.


Compte tenu de la situation au Botswana, il décida qu’il n’avait
pas le choix. Il songea à un autre point susceptible de plaire à McCaskey.


« Alors, qu’est-ce que tu comptes faire si elle a
effectivement envie de retourner sur le terrain ? s’enquit Rodgers.


— Je n’en sais trop rien. J’imagine que la question est :
où une telle occasion pourrait-elle se présenter ? » Il se pencha de
nouveau vers lui. « Une rumeur courait au mess, hier, comme quoi tu allais
diriger une nouvelle structure de renseignement sur le terrain. Est-ce vrai ? »


Rodgers acquiesça. Herbert avait dû en glisser un mot à
McCaskey. Le chef du renseignement avait horreur de laisser dans le noir un
frère d’armes.


McCaskey se rassit. « Bon sang, Mike. J’aurais
volontiers apprécié d’être tenu au courant.


— Tu l’aurais été dès aujourd’hui, lui confia Rodgers. C’est
même pour cela que j’avais demandé à te voir ce matin. Bon Dieu, Paul vient
tout juste de m’annoncer la nouvelle. »


McCaskey fit la grimace.


« Quant à Maria, j’ignore pourquoi Bob l’a appelée, confia
le général. Ce nouveau groupe est sous ma responsabilité, pas sous la sienne. Et
je ne demanderai pas à Maria d’y participer si cela doit vous créer des
difficultés. »


À l’instant même où il le disait, Rodgers se rendit compte
qu’il aurait dû s’en abstenir. Il risquait bien de n’avoir personne d’autre sur
qui compter en Europe. Il pouvait néanmoins y avoir une solution.


« Je n’en sais rien, Mike, admit McCaskey. J’aime cette
femme. Je l’ai toujours aimée. Je serais prêt à renoncer à Maria plutôt que d’avoir
à redouter de la perdre en mission, si ça peut paraître logique.


— Ça l’est.


— Mais après avoir parlé avec elle ce matin, je sais
aussi à coup sûr qu’elle ne sera pas heureuse de retravailler de neuf heures à
dix-sept heures, même pour nous.


— Eh oui, comment les garder à la cambrousse quand
elles ont vu Paris… ?


— Oui, c’est un peu ça, convint McCaskey.


— Peut-être qu’elle ne sera pas obligée.


— Que veux-tu dire ?


— On devrait pouvoir concocter un système lui
permettant de n’être sur le terrain qu’à temps partiel, expliqua le général. Tout
en évitant de l’envoyer en zone rouge. »


Les zones rouges étaient les secteurs à risque élevé, comme
ceux situés derrière les lignes de front. Une action en zone blanche
correspondait à l’infiltration d’un groupe non militaire chez l’adversaire. Les
opérations en zone verte étaient de celles que Maria effectuait actuellement :
se rendre en terrain allié pour recueillir de l’information.


« Ça pourrait marcher, convint McCaskey. Mais merde, je
ne veux pas non plus chercher à la contrôler.


— Comme si tu pouvais…


— Tout juste, mais je ne veux pas la retrouver morte. »


Rodgers lorgna la pendule murale.


« Écoute, Darrell, on pourra en reparler plus tard. Ce
n’est pas pour avoir Maria sous mes ordres que je t’ai demandé de venir me voir.
Si je t’ai convoqué pour te parler du groupe de renseignement, c’est parce que
j’aurai besoin d’un coup de main de certains de tes collègues à Washington et à
l’étranger.


— Dans ce cas, pourquoi avoir insisté pour qu’on se
rencontre ici plutôt qu’au bureau ? s’étonna McCaskey.


— Parce que deux autres personnes doivent nous
rejoindre, expliqua Rodgers. Et que je veux voir comment elles se comportent en
public.


— Tu veux dire comment elles se fondent dans le décor ?


— Exactement. »


À cet instant précis, comme par un fait exprès, Rodgers vit
Aideen Marley entrer dans le bar. En vérité, la première chose qu’il vit, ce
fut son éclatante chevelure rousse. Elle était plus élancée que dans son
souvenir, encadrant un visage pas aussi plein que l’image qu’il en avait gardée.
Elle portait un élégant tailleur pantalon beige et lui semblait également plus
grande. Peut-être que la fréquentation des cercles du pouvoir l’avait changée. Soit
les gens y puisaient un regain de confiance en eux, soit au contraire ils en
ressortaient brisés. Il appréciait qu’à trente-six ans, son travail de
consultant politique lui ait donné encore plus d’assurance.


Rodgers lui fit signe et les deux hommes se levèrent pour l’accueillir.
Aideen se fraya un passage dans la foule. Son sourire était sincère. Ça aussi, c’était
une rareté à Washington.


Sitôt arrivée, Aideen étreignit chaleureusement le général.


« Comment allez-vous ? lui demanda-t-elle.


— Pas mal. Vous avez l’air en pleine forme.


— Merci. » Puis, se tournant vers McCaskey, elle
lui tendit la main. « J’ai appris votre mariage. Mes félicitations. Maria
est une femme vraiment bien.


— Je suis d’accord avec vous », confirma McCaskey.


Aideen avait travaillé en étroite collaboration avec Maria
et McCaskey pour éviter le déclenchement d’une nouvelle guerre civile en
Espagne.


McCaskey se proposa pour lui commander quelque chose. Elle
lui demanda s’il voulait bien lui prendre un déca avec un croissant. Il en
profita pour ramener au comptoir une de ses tasses vides.


Rodgers la considéra. « Du déca ?


— J’ai déjà bu trois cafés avant de partir de chez moi,
plus un quatrième en route », expliqua-t-elle en se glissant sur un
tabouret. Elle déposa par terre son sac à bandoulière, entre ses pieds. « Je
me lève et fais le plus gros de mon travail alors qu’il fait encore nuit. C’est
le meilleur moment pour la concentration. Je fais mes recherches et je rédige
mes articles pour le Moore-Cook journal quand j’ai le cerveau encore
frais, puis je me lance dans mes rendez-vous quotidiens. »


Le Moore-Cook Journal était une revue trimestrielle
qui traitait de l’impact des affaires internationales sur la politique
intérieure. Publiée par un petit groupe de réflexion conservateur à tendance
isolationniste, elle était très lue dans le milieu du renseignement.


« Comment va le travail de consultant ? s’enquit
Rodgers.


— Horaires affreux, salaire correct, couverture sociale
merdique, résuma-t-elle. Mais j’aime bien découvrir de nouveaux visages tous
les jours, et j’adore la courbe d’apprentissage. Le truc est de savoir ce que
les autres ignorent, puis de jouer dessus pour leur flanquer la trouille jusqu’à
ce qu’ils vous engagent.


— Une assurance sur l’information, en quelque sorte.


— Quelque chose comme ça, répondit Aideen. Ce serait
sympa malgré tout de retrouver un emploi régulier mais j’ai perdu le contact en
quittant l’Op-Center. Et je n’ai pas envie de repartir de zéro ailleurs. »


Il y avait une trace d’amertume dans sa voix. Après l’assassinat
de son mentor, Martha Mackall, en Espagne, Aideen avait eu besoin d’une pause
pour décrocher – plus longue que celle que pouvait lui accorder l’Op-Center.


Aideen enchaîna rapidement : « J’y pensais en
arrivant : on ne s’est pas vus depuis plus d’un an. Comment allez-vous ?


— Ça va, répondit-il. Je suppose que vous êtes au
courant de nos problèmes au Cachemire. »


Elle acquiesça. « Ça m’a beaucoup peinée. Comment va le
colonel August ?


— Plutôt pas mal, dit Rodgers. La mission était de ma
responsabilité, c’est ma marque d’infamie. En outre, il a toujours été capable
de regarder de l’avant.


— Quand vous regardez plutôt en arrière.


— Que répondre à cela ? Je suis un passionné d’histoire,
remarqua le général.


— Vous pouvez toujours dire que vous appliquez ces
leçons à l’avenir, répondit Aideen. Sinon, à quoi bon les apprendre ?


— J’en conviens.


— Et comment vont Paul et Bob ? » demanda
Aideen.


Elle est vraiment douée pour ça, songea Rodgers. Jamais
Aideen ne laissait en plan un sujet délicat. Elle fonçait dans le tas, exprimait
son opinion avant de passer à autre chose.


« Paul et Bob n’ont pas changé, lui confia Rodgers. Je
suppose que vous avez appris qu’Ann Farris n’est plus avec nous.


— Oui, j’espère qu’elle est partie pour causes
naturelles. » Un euphémisme pour qualifier l’usure ou le désir de
promotion à un meilleur poste. Ce qu’elle voulait dire en réalité était que c’étaient
des raisons professionnelles qui avaient motivé son départ, et non sa relation
avec Paul.


« Pas exactement, précisa Rodgers. Il y a eu des coupes
budgétaires. C’est également du reste comme cela que j’ai perdu les Attaquants.


— Pas uniquement le personnel ? Vous voulez dire
la structure ? »


Rodgers acquiesça.


La nouvelle surprit son interlocutrice. De toute évidence, l’information
n’avait pas encore eu le temps de circuler par le téléphone arabe.


« Mike, vous m’en voyez franchement désolée.


— C’est passé. Ça a été un coup dur pour moi, reconnut-il,
mais on continue. Ce qui est une des raisons qui m’ont fait vous demander de
venir ici aujourd’hui. »


McCaskey revint avec le déca de la jeune femme. Elle le
remercia sans quitter des yeux le général.


« Je suis en train de constituer un nouveau groupe, expliqua-t-il
tranquillement. Hyper-discret, chargé du même genre de tâches que celles que
vous remplissiez avec Maria. Et je me demandais si ça vous dirait d’en faire
partie. »


Son regard alla de Rodgers à McCaskey. « Est-ce que
Maria travaillera avec nous ?


— Nous ne savons pas encore, admit Rodgers.


— Moi, si, répondit McCaskey. Quand Mike lui posera la
question, Maria n’hésitera pas. Pas comme elle l’a fait quand je lui ai sorti
la mienne.


— Nous n’avons pas encore décidé si même Mike doit la
lui poser », crut bon d’expliquer Rodgers.


Avant qu’ils aient pu discuter plus avant de la composition
de l’équipe, David Battat entra dans le café. Rodgers qui l’avait reconnu d’après
la photo de sa fiche, lui fit signe. Le général ne savait trop à quoi s’attendre.
Il ne connaissait de l’homme que ce qu’il avait lu sur son dossier, à savoir
que Battat avait été un agent de liaison de la CIA auprès des moudjahidin de la
guérilla pakistanaise. Il avait ensuite monté en grade jusqu’à la direction d’un
bureau de l’Agence à New York. On l’avait réexpédié sur le terrain après qu’un
des membres dudit bureau, Annabelle Hampton, avait aidé les terroristes qui
avaient attaqué le Conseil de sécurité des Nations Unies. En poste à Bakou, en
Azerbaïdjan, il avait dernièrement collaboré avec l’Op-Center pour empêcher une
guerre en mer Caspienne.


L’ancien agent de la CIA était petit, trapu, et totalement
dépourvu de ce lustre propre aux camps d’entraînement auquel Rodgers était accoutumé.
Mais le général ne fréquentait plus depuis longtemps les militaires. Il se
sentait un peu comme Edward Rutledge, le représentant de Caroline du Sud, et
les autres délégués du Sud au Congrès continental lors de leur première
rencontre avec leurs homologues yankees : nul vernis, nul respect pour la
classe ou les beaux atours. Rodgers se remémora pourtant que tous avaient
réussi à collaborer malgré tout pour permettre à l’Amérique d’accéder à l’indépendance.


Battat arriva à leur table. Il portait un chandail de l’université
de New York et avait le New York Times sous le bras. Rien d’autre. Rodgers
aimait les hommes qui ne s’encombraient pas de bagages.


Battat caressa ses cheveux bruns taillés court avec un début
de calvitie. Puis il se présenta à Rodgers et McCaskey.


Rodgers lui présenta Aideen. Les épais sourcils de Battat se
haussèrent derrière ses lunettes noires.


« Vous devez être la Aideen Marley qui écrit dans le MCJ,
observa-t-il.


— C’est moi, confirma-t-elle.


— J’ai lu votre article sur l’impact de l’hystérie
médiatique face aux mesures de protection civile contre les attentats. Il
faudra qu’on en discute.


— Vous n’êtes pas d’accord avec mes conclusions ?


— Si, jusqu’à un certain point. » Il tira un
tabouret entre ses jambes et s’assit. « Vous ne pouvez pas anticiper et
devancer des attentats. Le seul résultat serait de paniquer la population, ce
qui pourrait s’avérer pire que l’attaque elle-même. Merde, c’est déjà une
attaque en soi.


— Une attaque simulée.


— Les agressions psychologiques n’ont rien de
fantasmatique, rétorqua Battat.


— Non, mais il est plus facile de s’en protéger, suggéra-t-elle.
L’éducation est toujours plus efficace que l’ignorance.


— L’éducation n’a rien à voir dans l’affaire, nota
Battat, dédaigneux. C’est la peur qui est la clé. Un dictateur doit avoir peur
de perdre son petit royaume s’il cherche à l’étendre. Si Khrouchtchev n’a pas
tiré ses missiles de Cuba, c’est parce qu’il s’est dit soudain : « Hep,
une minute, qu’est-ce que je suis en train de faire, moi ? » Le
risque de destruction mutuelle assurée lui avait flanqué la trouille. Donc, on
laisse tomber. Idem dans le cas présent : on ne peut pas gérer les crises
a posteriori, ce que tend fondamentalement à suggérer votre article.


— Et quelle est votre solution ? » demanda Aideen.


Rodgers appréciait la joute. Le grand intérêt des experts, c’est
qu’ils avaient toujours à la fois tort et raison. Il n’y avait pas de solution
universelle. Mais les débats étaient toujours fascinants.


« Ma solution est une offensive agressive, répondit Battat.
Un ennemi frappe un bâtiment, vous lui démolissez un pâté de maisons. Ils
frappent un pâté de maisons, vous rasez une ville entière. Ils frappent une
ville, vous transformez le pays en champ de ruines.


— Qu’est-ce que vous reprochez au système juridique de
gestion des conséquences d’un attentat ? s’enquit Aideen.


— De fournir à l’adversaire une tribune pour débiter
ses conneries, répondit Battat. Comme si on avait besoin de ça.


— Cela permet également aux gens de voir qu’il s’agit
de types tordus et qu’on a intérêt à regarder ce qu’ils font, contra Aideen.


— Vous savez quoi ? Je préfère regarder la télé. Et
nos ennemis, je les préfère morts.


— Ça, c’est un point dont nous aurons à discuter. »


La voix de la jeune femme était un rien tendue.


Mais encore une fois, elle avait eu assez de savoir-faire
pour éviter de passionner le débat. Battat en revanche avait l’attitude typique
du Washingtonien aux opinions bien arrêtées. Ce n’est pas ça qui lui
permettrait de se démarquer. Tout au contraire. Par leur attitude et leur
discussion, ces deux-là ressemblaient à des citoyens lambda.


« David, est-ce que je peux vous apporter quelque chose ?
proposa McCaskey. Je veux dire, à part des armes nucléaires tactiques.


— Je suis rassasié, l’informa Battat. Ils nous ont
refilé des biscuits dans l’avion. » Puis il regarda Rodgers. « Comment
ça s’est passé pour vous ?


— Je suis en vie.


— J’ai appris ce qui s’est passé là-bas, poursuivit
Battat. Vous nous avez rendu notre fierté. À nous Américains comme à tous ceux
qui sont dans la partie.


— Merci, dit le général. J’étais justement en train de
dire à Mme Marley qu’à la suite de ces événements, nous avons
été contraints à certains changements.


— Venant de bureaucrates ingrats et déresponsabilisés, rien
ne peut plus m’étonner, observa Battat. En quoi puisse vous aider ?


— Nous sommes en train de monter une autre sorte d’équipe
sportive et je me proposais de sonder des joueurs éventuels…


— Je suis partant.


— Comme ça ? dit McCaskey.


— Comme ça.


— Super », dit Rodgers. Puis il regarda Aideen :
« Et vous ? »


Elle hésita avant de répondre. « J’avoue être très
intéressée. J’aimerais en discuter un peu plus.


— Bien sûr », convint Rodgers.


Le général ignorait si cette hésitation tenait d’une
amertume à l’égard de l’Op-Center, d’un désir de mener sa propre vie ou alors d’une
certaine impatience vis-à-vis de Battat. Sans doute un peu des trois.


« Ce que je vous suggère, c’est que nous retournions au
bureau pour avoir une vraie discussion », proposa Rodgers.


Aideen acquiesça.


« Une question, intervint Battat. Quand pensiez-vous
rendre cette équipe opérationnelle ? Histoire que je m’arrange côté emploi
du temps. »


Rodgers finit son café, regarda sa montre : « Dans
six heures environ. »
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Washington, DC 

jeudi, 8 h 12


La liste des gens à qui Bob Herbert faisait confiance était
brève. La liste des gens en qui sa confiance était absolue, plus brève encore.


Edgar Kline n’avait jamais été sur cette dernière. À présent,
Herbert n’était pas sûr non plus qu’il fût encore sur la première. C’est que
Kline avait également des intérêts personnels à préserver. Le bien-être du
Vatican et de son cercle intérieur était sa priorité absolue. Herbert le
comprenait et le respectait. Mais Herbert avait lui aussi à veiller sur ses
intérêts. Raison pour laquelle il appela un de ses « électrons libres ».
April Wright.


April était une observatrice professionnelle, une parmi ces
centaines d’observateurs qui arpentaient chaque jour les rues de la capitale. Certains
étaient engagés par tel ou tel service gouvernemental américain pour espionner
les services rivaux. D’autres par des Américains pour espionner des étrangers
et vice versa. Ils se déguisaient en livreurs, en touristes, en vendeurs de
souvenirs, en joggeurs. Quelques-uns travaillaient en équipe et faisaient
semblant d’être des journalistes de la télé ou des étudiants en train de
tourner un documentaire. D’autres transportaient un sac contenant un change de
vêtements. Si leur tâche les amenait dans une zone couverte par des caméras de
surveillance, mieux valait ne pas garder la même tenue toute la journée.


April était comédienne. Comme elle travaillait surtout en
province, son visage n’était pas très connu. Elle avait été une amie proche de
la femme de Herbert. Elle avait, depuis, épousé un pilote et avait une petite
fille. Au cours d’une journée, elle passait ainsi du rôle de nounou à celui de
mère de famille en promenade en passant par celui de sans-domicile fixe avec un
enfant. Sous tous ses déguisements, elle avait toujours sur elle un appareil
photo numérique. Quand elle était SDF, elle le gardait planqué au fond d’un sac
en papier kraft. Chaque fois qu’elle avait besoin de faire un cliché, elle
faisait semblant de boire. April connaissait son boulot et elle l’aimait. C’était
en outre un secret que Herbert était seul à partager. Ainsi April n’était-elle
disponible que lorsque son mari était en déplacement.


Herbert lui demanda de surveiller le Watergate. Il voulait
savoir où se rendait Kline et qui lui rendait visite. Elle se présenta à l’hôtel
à vingt-deux heures et descendit, déguisée en bonne d’enfants, pour aller se
poster près des cabines téléphoniques. Elle berça son bébé jusqu’à deux heures
du matin, puis devint sans logis, pour surveiller la fenêtre de Kline depuis l’extérieur.
Peu après l’aube, elle s’était transformée en une jeune maman lève-tôt qui
arpentait le hall de l’hôtel. Chaque fois, elle s’arrangeait pour se trouver à
proximité du téléphone dès que quelqu’un l’utilisait. Si Kline avait quitté l’hôtel,
elle l’aurait suivi. Le chauffeur qui l’avait amenée sur place l’attendait dans
ce but.


Herbert avait fait en sorte que Kline vienne sur le coup de
huit heures à l’Op-Center pour informer Hood. À deux heures du matin, April fit
un rapport intermédiaire. À sept heures quarante-cinq, elle transmit son
rapport final. Herbert la remercia et lui dit de rentrer chez elle. Dans l’intervalle,
il avait demandé aux informaticiens de Matt Stoll de vérifier la liste des vols
entre l’Espagne et le Botswana. Il avait besoin d’un renseignement.


Kline arriva en taxi. Herbert accueillit son vieil ami au
rez-de-chaussée et le conduisit directement chez le patron. Kline s’installa
dans le fauteuil face au bureau de Hood. Herbert, quant à lui, gara son
fauteuil roulant près de la porte. Hood avait également demandé à Ron Plummer, son
conseiller politique, d’assister à la réunion. L’ancien analyste de la CIA pour
l’Europe occidentale arriva une minute tout juste après Herbert. Il ferma la
porte et s’y adossa, les bras croisés. Plummer était un petit brun aux grands
yeux et au crâne légèrement dégarni. Il était chaussé de grosses lunettes à
monture noire perchées sur un grand nez busqué. C’était un homme précis et
déterminé, ce qui était heureux. Son travail sur la situation délicate au
Cachemire avait été la clé qui avait empêché celle-ci de devenir explosive.


Herbert demanda à Kline comment sa soirée s’était déroulée. L’agent
de la sécurité du Saint-Siège lui répondit qu’elle s’était bien passée. Il
avait vu le cardinal Zavala avant sa messe matinale. Il ajouta que dès qu’il en
aurait terminé dans la capitale, il se rendrait directement à New York pour y
rencontrer le cardinal Murrieta.


« As-tu obtenu du cardinal ce que vous vouliez ? s’enquit
Herbert.


— Tout à fait, lui dit Kline. Nous avons pris des
dispositions pour envoyer au Botswana l’évêque Victor Max. Il doit prendre l’avion
de New York pour me rencontrer.


— Max est un grand défenseur des droits de l’homme, n’est-ce
pas ?


— C’est exact, confirma Kline. Monseigneur va prendre
la place du père Bradbury pour lui manifester son soutien. Il se rendra en
avion à Gaboroné, puis il prendra une navette pour Maun. Nous avons demandé à
deux des diacres de ne pas quitter tout de suite le pays pour l’accueillir sur
place.


— Cela pourrait être dangereux pour l’évêque et les
diacres, vous en êtes bien conscient, observa Herbert. Et eux surtout, en
sont-ils bien conscients ?


— Bien sûr.


— La presse doit-elle couvrir l’événement ? s’enquit
Hood.


— Nous n’allons absolument pas solliciter de couverture
médiatique mais nous ferons néanmoins une annonce, indiqua son vieil ami. Nous
voulons faire savoir à Dhamballa qu’il ne peut plus nous flanquer la trouille. Nous
sommes sûrs que des journalistes se trouveront déjà à Gaboroné mais il n’y aura
ni déclaration complémentaire, ni conférence de presse. L’Église a une marge de
manœuvre étroite entre le soutien à sa mission évangélique et l’ignorance des
desiderata d’une faction autochtone.


— Quelle sorte de précautions comptez-vous prendre pour
assurer la sécurité de l’évêque ?


— Nous travaillons avec les autorités locales.


— C’est tout ? » intervint Herbert.


Kline considéra le chef du renseignement. « Nous avons
d’autres options qui s’ouvrent à nous, répondit-il. L’évêque ne courra aucun
risque.


— Je n’en doute pas le moins du monde, dit Herbert.


— Pourquoi donc ? s’enquit Kline.


— Parce que, Edgar, je suis prêt à parier que vous avez
fait jouer les accords de Madrid », expliqua Herbert.


C’était la première fois que Herbert voyait Edgar Kline
manifester de la surprise. « Tu as fait du bon boulot, observa-t-il.


— Nous sommes deux, répondit Herbert.


— Vous pouvez m’éclairer, intervint Hood. Je ne suis
guère familiarisé avec ces accords.


— Il y a trois ans, le Vatican a signé un agrément
secret avec le ministère de la Défense espagnole, expliqua Herbert. En échange
d’un soutien actif du Saint-Siège, le prince a promis de fournir des troupes
terrestres dans l’éventualité d’une action entreprise contre l’Église de Rome
dans un pays en voie de développement. »


Kline eut un geste un rien dédaigneux. « Les accords de
Madrid n’ont rien de secret.


— Pas en effet si l’on a la chance de lire
régulièrement les Minutes fraternelles du Vatican, qui ne sont toutefois
disponibles ni en ligne ni en dehors de la salle des enregistrements du
Saint-Siège. Ou l’on pourrait à la rigueur tomber sur une référence les
concernant pour peu qu’on ait accès aux dossiers de l’Alliance espagnole au
ministère de la Défense à Madrid, remarqua Herbert. Je n’ai pour ma part eu
vent d’un tel accord que parce que, en tout début de matinée, j’ai appelé une
de nos collaboratrices en Espagne. Je lui ai demandé de chercher s’il existait
un tel engagement.


— Qu’est-ce qui t’y a poussé ? s’enquit son ami.


— Une visite que tu as reçue du sous-chef de cabinet
Rodriguez, dès potron-minet », répondit Herbert.


Les traits agréables de Kline s’assombrirent. « Tu m’as
fait surveiller…


— C’est exact.


— Je suis très déçu, Bob.


— Et moi de même, répondit Herbert, d’un ton égal. Tu m’as
demandé mon aide mais tu ne m’as pas tout raconté.


— Il n’y avait pas grand-chose à raconter.


— Assez pour que tu t’abstiennes de me le dire, remarqua
Herbert.


— Nous avons des contingences de sécurité sur
lesquelles je préférais ne pas m’étendre au risque de les trahir, répondit
Kline. Les éventuelles ramifications consécutives à ce genre de soutien par un
pays tiers vont bien au-delà de la crise actuelle.


— Messieurs, intervint Hood, il n’y a désormais plus
que moi à être plongé dans un abîme de perplexité. Bob, auriez-vous l’obligeance
de me dire de quoi il retourne ?


— Je vous ai dit en gros ce que je tenais pour certain,
Paul, répondit Herbert. Edgar désirait que nous l’aidions à localiser le père
Bradbury. J’ai fait monter Mike à bord, mis l’affaire en branle, puis découvert
qu’il y avait d’autres intervenants sur le coup. Que cette situation pourrait
bien avoir plus de retombées qu’on l’imaginait d’emblée. »


Herbert ne voulait rien révéler à Kline du coup de fil de
Shigeo Fujima. Pour autant qu’il puisse dire, il pouvait fort bien n’y avoir
aucun rapport. Mais s’il y en avait un, il préférait garder pour lui ce contact.


Hood tourna son regard vers Kline : « Monsieur
Kline ?


— L’implication des militaires espagnols est un aspect
très délicat de cette fameuse “situation”, pour reprendre le terme de mon ami
Bob, expliqua l’intéressé. Le Vatican a bel et bien un accord de défense avec l’armée
espagnole. L’agrément ne fait pas intervenir l’ensemble des forces armées. Il
ne touche spécifiquement que le Grupo del Cuartel General de la Unidad Especial
del Despliegue[10].


— C’est l’équivalent de nos Attaquants au sein de l’armée
espagnole, expliqua Herbert. Une force de déploiement rapide forte d’environ
deux cents paras commandos. Ils sont basés à Valence, sur la côte
méditerranéenne.


— Exact, confirma Kline. La seule occasion où nous
avions envisagé de faire appel à eux aurait été dans le cas d’une menace
imminente contre la personne de Sa Sainteté ou contre le Vatican proprement dit.
Si je n’ai pas évoqué leur implication, c’est parce qu’ils ne se rendent pas au
Botswana à titre officiel.


— Ils vont se rendre dans la paroisse du père Bradbury
à Maun, en jouant les touristes », répondit Herbert.


Kline parut encore plus surpris qu’une minute auparavant.


« Qu’est-ce qui te porte à imaginer ça ? s’enquit-il.


— Ça me paraît parfaitement logique, expliqua Herbert. Je
savais que vous vouliez voir les soldats sur zone avant l’arrivée de l’évêque, demain.
Mais vous ignorez qui peut aider les Vipères du bush, donc, pas question de
courir le risque d’envoyer un appareil militaire espagnol. J’ai demandé à nos
informaticiens de vérifier les listes d’embarquement des vols entre l’Espagne
et le Botswana. Des réservations pour un certain nombre de ressortissants
ibériques ont été relevées sur un vol de Valence à Madrid en correspondance
avec le vol Madrid-Gaboroné. Les noms étaient des pseudonymes mais les numéros
de téléphone utilisés étaient leurs numéros personnels pour des raisons de
sécurité du serveur de réservations électroniques. Or ces données étaient dans
les archives du Pentagone depuis les manœuvres de simulation de guerre
effectuées en Méditerranée l’an dernier. Ils ne partagent pas d’informations
tactiques avec des individus qu’ils ne sont pas à même de joindre à nouveau. Le
nom qui est apparu en tête de liste était celui du commandant José Sanjulian. C’est
un spécialiste de la lutte antiterroriste dans l’Unidad Especial del Grupo del
Cuartel General.


— Tu sais donc à présent tout ce que j’ai fait, remarqua
Kline. En fait, tu en saurais même plus que moi. »


Il y avait du ressentiment dans sa voix. Herbert en fut
désolé. Mais ce n’était pas une profession où l’amitié pouvait passer avant la
sécurité nationale ou la vie de ses propres collègues. Kline était un
professionnel. Une fois qu’il aurait réfléchi à tête reposée, il se remettrait
des initiatives de Herbert. Surtout s’il désirait voir l’Op-Center l’aider dans
la recherche du père Bradbury.


« Maintenant qu’on a mis cartes sur table, monsieur
Kline, intervint Hood, qu’aimeriez-vous nous voir faire ? »


Kline examina Herbert. « A-t-on bien mis toutes les
cartes sur la table, Bob ?


— Tu veux dire, suisse encore allé fouiner ailleurs ?


— Non, répondit Kline. Y a-t-il autre chose que je
devrais savoir pour protéger des vies au Botswana ?


— Pas pour l’instant. »


Kline n’avait pas trop l’air de le croire. Herbert s’en
fichait.


« Edgar, que voulez-vous de nous ? demanda Hood.


— En gros, que vous nous fournissiez le maximum d’infos,
en toute discrétion, bien sûr, lui répondit Kline.


— C’est plutôt large, comme grille de travail, nota
Hood. Nous connaissons les activités actuelles des ravisseurs et de ceux qui
les soutiennent, ainsi que l’histoire de M. Seronga et de ses associés.


— Tout cela est extrêmement vaste et fluctuant, reconnut
Kline. Nous sommes confrontés à ce qui nous paraît être un problème triple. Le
premier volet est la situation impliquant le père Bradbury. C’est celui qui
nous préoccupe le plus. Le récupérer. Mais son enlèvement n’est, incontestablement,
pas un acte isolé. Le père Bradbury s’est vu contraint de demander à ses
missionnaires de quitter le pays. Voilà qui me semble être le prélude manifeste
à un mouvement anticatholique lié aux activités de ce Dhamballa.


— Le leader religieux, dit Hood.


— Exact, répondit Kline. Le deuxième volet du problème
est que si l’on ne réussit pas à obtenir une libération rapide et sans risque
du père Bradbury, on doit absolument découvrir les plans de Dhamballa à son
égard.


— Je suppose qu’il n’y a eu aucun contact entre sa
secte et le Vatican ? s’enquit Hood.


— Pas le moindre, confirma Kline. Dhamballa ne possède,
à notre connaissance, ni bureau ni même de lieu de culte. Nous ne savons même
pas quel était son nom avant qu’il ne fonde sa secte.


— Et quel est le troisième problème, monsieur Kline ?
insista Hood.


— Il s’agit là moins d’un problème concernant le
Vatican que d’un problème potentiel pour le Botswana et l’ensemble de la région.
C’est celui que vous avez évoqué vous-même un peu plus tôt, celui des éventuels
soutiens extérieurs à Dhamballa. Nous ignorons si Albert Beaudin est impliqué
dans ce mouvement. Si oui, il est plus que douteux que ce soit pour son
édification religieuse.


— Il aura sans doute ses raisons personnelles d’envenimer
les choses », observa Hood.


Kline acquiesça.


« Bob, savons-nous si Beaudin a également accès aux
dossiers de l’OTAN que nous avons utilisés ? s’enquit Hood.


— Sûrement, oui, confirma Herbert. On peut espérer que,
qui que soient les instigateurs de cette opération, ils vont bien se douter que
l’évêque ne se promènera pas sans protection.


— Monsieur Kline, que risque le Saint-Siège à laisser
un peu traîner les choses ? demanda Hood.


— Il risque énormément. S’il s’agissait juste de
récupérer le père Bradbury, je serais d’avis de laisser la paroisse sans
vicaire durant un certain temps, répondit Kline. Mais ce n’est pas le cas. Ce
qui est enjeu ici, c’est la crédibilité du Vatican et sa responsabilité
vis-à-vis de tous ceux qui ont littéralement mis leur foi en nous, pas
seulement au Botswana mais dans le monde entier. Nous vivons une époque
instable. L’Église ne peut se permettre de rester aussi passive qu’elle l’a été
naguère.


— Retournons la question, suggéra Hood. Dhamballa
peut-il se permettre de laisser Mgr Max prendre tout simplement
le relais du père Bradbury ?


— Nous n’en savons rien, reconnut Kline. Nous espérons
que la détermination du Saint-Siège le dissuadera de faire encore monter d’un
cran les enchères.


— Vous voulez dire en s’en prenant à l’évêque ? »


Kline acquiesça.


« Et si c’était ce que voulait Dhamballa ? intervint
Herbert. Et s’il cherchait justement à prouver sa hardiesse en prenant l’Eglise
en otage ? En chassant du pays les étrangers ?


— Dans ce cas, nous serons confrontés à une situation
extrêmement grave, admit Kline. L’Église ne veut en aucun cas renoncer à sa
mission évangélique, que ce soit au Botswana ou ailleurs. »


Hood se tourna vers son conseiller politique. « Ron, à
quelles répercussions devons-nous nous attendre si une guerre civile devait
éclater au Botswana ?


— Une guerre pour des motifs politiques serait déjà
bien assez désastreuse, répondit Plummer. Rien que là, nous courrions déjà le
risque de voir des dizaines de milliers de réfugiés envahir l’Afrique du Sud et
de déclencher des incidents de frontière. Mais si nous avons un soulèvement
religieux, une situation où des animistes s’en prendraient aux catholiques, les
minorités hindoues et musulmanes d’Afrique du Sud pourraient alors être
enclines – voire encouragées – à faire de même.


— Et ne vous leurrez pas, renchérit Kline, si un
conflit survient dans la région, Johannesburg devra réagir au plus vite pour
fermer sa frontière afin de protéger sa population, sa force de travail. Ils ne
peuvent se permettre de perdre les revenus de leurs exportations. La
désorganisation de l’industrie du pays affecterait le commerce régional de l’acier,
du blé, de la laine, des métaux ainsi que le marché international du diamant. »


À cette évocation des diamants, Hood et Herbert échangèrent
des regards. Kline ne parut pas le remarquer.


« Dans l’hypothèse d’une guerre de religion, vous aurez
en outre un risque potentiel de graves problèmes à l’ouest, à l’est et au nord
du Botswana, poursuivit Plummer. À l’ouest du pays, vous avez la Namibie, dont
la moitié de la population est chrétienne. L’autre moitié pratique des rites
animistes traditionnels.


— Ce sont ces populations qui seraient attirées vers
Dhamballa dont le culte s’alimente à toute une variété de sources
traditionnelles, souligna Kline. Ce serait encore pire sur le flanc est, au
Zimbabwe, où les populations animistes sont deux fois plus nombreuses que les
chrétiens. Et nous pourrions bien également avoir des persécutions en Angola. La
majorité des chrétiens y sont catholiques, mais là aussi, ils sont en
infériorité numérique de quatre contre un par rapport aux animistes. Voilà qui
pourrait nourrir des querelles tribales sans aucun rapport avec la religion.


— Une allumette bien placée, et c’est toute la région
qui pourrait s’embraser, conclut Plummer. Et pas seulement. L’explosion
toucherait tant de domaines — politiques, religieux, économiques, sociaux –
qu’il serait impossible de retrouver toutes les pièces, sans parler de
reconstituer le puzzle.


— Très bien. Récapitulons, dit Hood. Qu’a fait jusqu’ici
le gouvernement botswanais et qu’est-il susceptible de faire pour régler la
situation ?


— Pour le moment, ils se contentent d’effectuer des
recherches, dit Kline. Ils ont interrogé les occupants du complexe touristique
et ils suivent les mouvements des ravisseurs. Mais tant qu’ils n’en savent pas
plus sur Dhamballa et sur la base d’où opère sa secte, ils préfèrent ne pas
aggraver les choses par des actes inconsidérés.


— Extrémistes religieux et prétendus rebelles ne sont
pas rares à l’extérieur des agglomérations, remarqua Plummer. Les autorités ont
sans nul doute déjà dû par le passé avoir à régler des situations analogues, des
événements qui échappent aux feux de l’actualité internationale.


— Et si le conflit entre le Vatican et Dhamballa devait
s’envenimer ? demanda Hood. Quelles sont vos prévisions, Ron ?


— Si Gaboroné sent que Dhamballa s’est acquis une
assise solide, ils voudront sans doute négocier avec lui. Comme je l’ai dit, les
sectes ne sont pas rares dans la région. La grosse différence est que celle-ci
a kidnappé un prêtre.


— Le risque encouru est de légitimer un peu plus Dhamballa
en luttant contre lui, nota Herbert à l’adresse de Kline.


— Ou en négociant avec lui, répondit l’intéressé.


— Il y a différents niveaux de négociations, Edgar, fit
remarquer Hood. Gaboroné peut ouvrir un dialogue sans pour autant légitimer ses
actes. Le président botswanais… quel est son nom, déjà ?


— Buteré, répondit Kline. Michael Buteré.


— Le président Buteré est-il au courant de l’implication
possible des Vipères du bush et surtout d’intérêts étrangers dans les activités
de Dhamballa ?


— Nous l’avons informé de la participation éventuelle d’anciens
membres des Vipères, reconnut Kline. Mais comme ce mouvement a contribué à l’éviction
des Britanniques et que ses membres demeurent des héros pour une partie de l’ancienne
génération, il n’est pas prêt à les déclarer rebelles. Et nous n’avons encore
rien dit au président concernant Albert Beaudin.


— Pourquoi cela ? s’étonna Herbert. Le
gouvernement botswanais pourrait être la cible ultime. Il devrait avoir cette
information.


— Nous sommes plus préoccupés par les relations entre
le Saint-Siège et la France, expliqua Kline. Nous ne tenons absolument pas à
impliquer un grand industriel français tant que nous n’avons pas la certitude
qu’il trempe dans l’affaire.


— Alors, prévenons le gouvernement français, suggéra
Herbert. Informons-le au moins de nos soupçons.


— Mauvaise idée, Bob, intervint Plummer. Pour autant qu’on
sache, Beaudin est soutenu par des personnalités haut placées.


— C’était notre conclusion, confirma Kline, et nous ne
voulons pas courir le risque de braquer des membres influents du gouvernement
contre nos personnels en France. Comme je l’ai dit, pour l’heure, notre unique
souci reste la sécurité de notre prêtre et de ses missionnaires.


— Ce qui est bien la moindre des choses », nota
Hood d’un ton ferme.


Sa remarque était moins destinée à soutenir Edgar Kline qu’à
refréner Herbert. Hood avait tout lieu d’agir ainsi. Il devait bien avoir
remarqué que son chef du renseignement ne se maîtrisait pas aussi bien qu’il
aurait convenu. Il ne cessait de gigoter, grimacer, regarder dans toutes les
directions. C’est que Herbert n’était pas seulement irrité que Kline lui ait
caché l’existence de ce commando de l’armée ibérique. Il aurait également voulu
diriger l’aspect renseignement sur le terrain de cette opération. Vu le nombre
de pays impliqués et l’ampleur des enjeux, ils ne risquaient pas de chômer. Malgré
tout, Herbert enviait Mike Rodgers d’être en mesure de faire jouer son équipe
sur ce coup-là.


Hood lorgna Plummer : « Des suggestions, Ron ?


— J’en ai deux, répondit l’intéressé. Primo, l’Op-Center
devrait redoubler de prudence. Nous devons envisager les répercussions au
niveau international mais aussi au niveau intérieur. Nous devrons agir avec le
maximum de discrétion, voire rester invisibles.


— Entièrement d’accord, dit Herbert.


— Cela dit, poursuivit Plummer, nous ne pouvons pas non
plus nous permettre de laisser la situation dégénérer. Tant que nous aurons une
stratégie de sortie pour notre personnel et notre participation, nous devrons
fournir à M. Kline toutes les formes d’aide au renseignement qu’il pourra
exiger.


— Si nous intervenons, donnez-moi votre
scénario-catastrophe de dégradation de la crise sur la scène internationale, insista
Hood.


— Facile. Un des éléments qui nous renseignent
directement se fait pincer au Botswana pour espionnage des activités d’un
ressortissant du pays. Impossible pour les États-Unis de justifier, face à l’opinion
internationale, la surveillance d’un mouvement religieux dans un petit pays d’Afrique.


— Si les Français sont mouillés avec Dhamballa, il y a
fort à parier qu’on ne s’en tirera pas comme ça », nota Herbert.


Hood tourna les yeux vers lui. « Bob, comment prévenir
cela ?


— Ça va dépendre de M. Kline. » Et de se
tourner vers l’agent de renseignements du Saint-Siège. « Dans l’idéal, nous
devrions envoyer quelqu’un là-bas accompagner l’évêque. Peut-être déguisé en
prélat. Mais je crains fort que ses qualifications soient examinées de près par
un représentant des médias.


— Exact, convint Kline.


— Mais il y a un autre moyen d’entrer dans le pays, poursuivit
Herbert.


— Comment ? demanda Kline.


— On peut infiltrer quelqu’un parmi les “touristes”
espagnols. Edgar, penses-tu que cela pourrait poser un problème ?


— C’est possible, admit Kline. Mais je me suis laissé
dire que le commandant José Sanjulian n’aimait pas trop collaborer avec des
éléments extérieurs.


— Brett August devrait pouvoir nous arranger le coup, lui
confia Hood. Le colonel a toujours entretenu d’excellentes relations avec les
officiers de la plupart des pays de l’OTAN.


— Si le chef de l’UED ne proteste pas, je suis certain
que le Vatican ne soulèvera aucune objection, le rassura Kline. Qui avais-tu en
tête pour cette action clandestine ?


— Une femme qui vient de démissionner d’Interpol et qui
a sans doute mérité quelques semaines de vacances, répondit Herbert. Maria
Corneja-McCaskey. »







17.

Maun 

jeudi, 16 h 30


L’autocar qui desservait le complexe de Maun arriva à seize
heures. Il avait déposé quarante-deux touristes et attendrait une heure avant
de repartir. Si jamais on le ratait, il fallait attendre le lendemain onze
heures pour quitter le centre touristique. Les taxis étaient chers et ils se
faisaient plus que rares une fois la nuit tombée. En dehors de la ville ou sur
les routes en rase campagne, les aléas du terrain n’incitaient guère à la
conduite nocturne. Les voitures de location étaient presque exclusivement
réservées aux étrangers qui parcouraient la grand-route ralliant la capitale à Francistown,
l’autre grande ville du pays.


Eliot Jones, diacre de trente-huit ans, était arrivé à l’église
de la Sainte-Croix peu après quatorze heures. Il lui avait fallu plus d’une
journée pour effectuer le trajet depuis Tonota jusqu’à la frontière du Zimbabwe,
au nord-ouest. Il avait dû d’abord se rendre en vélo à Francistown pour prendre
un car qui se dirigeait vers l’ouest en contournant la cuvette de Makgadikgadi.
Puis, descendu au centre touristique du lac salé, il avait dû attendre un autre
car qui desservait Maun.


De là, il avait dû en emprunter un troisième pour se rendre
au complexe touristique où était située l’église. C’est là qu’il devait
retrouver le diacre Canon. Ils feraient alors leurs préparatifs pour quitter le
pays.


L’ordre ne lui plaisait guère. Il n’appréciait pas d’être
ainsi séparé de ses ouailles. Les âmes importaient plus que les corps. Sa
mission était de sauver les âmes, pas sa propre peau.


À plusieurs reprises lors du trajet, il avait essayé de
téléphoner au père Bradbury. On n’avait jamais répondu. Le diacre Jones s’inquiétait
beaucoup du sort de son vieil ami et mentor.


Il était arrivé depuis quelques minutes à peine à l’église
quand il reçut un coup de fil de l’archidiocèse du Cap. Il y avait eu un
changement de plan. Jones devait se rendre à Maun le lendemain après-midi. Il
serait le seul à ne pas rallier l’Afrique du Sud en avion. Il devait attendre Mgr Victor
Max qui arrivait de Washington pour le ramener à la paroisse. Le secrétaire
particulier de l’archevêque Patrick au Cap lui donna en outre instruction de se
faire accompagner par un autre diacre. Patrick ne voulait pas que le jeune
évêque se retrouve seul tandis que le diacre aurait à s’occuper de l’achat des
billets, de la nourriture et du transport des bagages.


Jones fut ravi d’apprendre que la paroisse ne serait pas
abandonnée. Peut-être que le nouvel évêque l’autoriserait à rester. Le diacre
était emballé en outre parce que c’était la première fois qu’il rencontrait un
évêque américain. Même s’ils ne devaient passer que quelques heures ensemble, Jones
se faisait une joie de cette rencontre. Les membres du clergé étranger avaient
souvent des idées, des points de vue différents.


Les Américains étaient dans l’ensemble plus directs et
souvent mieux informés. Peut-être l’évêque aurait-il des nouvelles du père
Bradbury ou des informations rassurantes sur l’évolution de la crise au
Botswana. Toujours est-il que si l’archidiocèse du Cap en savait plus, il n’avait
pas jugé bon d’en parler au jeune diacre.


En dehors de lui, c’était son collègue, le diacre Samuel
Holden Canon, qui avait effectué le trajet le plus long. Son ministère
embrassait une enfilade de villages disposés sur les pentes du mont Tsodilo, un
relief de dix-huit cents mètres qui se dressait au point de convergence des
frontières du Botswana, de la Namibie et de l’Angola, au nord-ouest du pays. Il
avait dû prendre une mule, une jeep, puis un car pour rallier Maun. À cause de
son arrivée tardive, ce natif de Johannesburg s’était retrouvé le seul diacre à
ne pas emprunter le car du matin pour Le Cap. Jones transmit au jeune diacre de
vingt-quatre ans les instructions de l’archevêché. Canon indiqua qu’il serait
honoré d’accompagner le diacre Jones à Maun.


Les hommes se rendirent dans le logement réservé aux diacres
chaque fois qu’ils revenaient en ville après une mission sur le terrain. Après
avoir ôté leurs soutanes sales et s’être douchés pour se décrasser de la
poussière du voyage, les deux prélats enfilèrent des tenues propres. En l’absence
du père Bradbury, ils seraient responsables des offices et des sacrements
réclamés éventuellement par les touristes.


Le diacre Jones prépara du thé dans la petite cuisine et le
porta sur la véranda. Puis les deux hommes s’installèrent dans des fauteuils en
osier pour contempler la vaste étendue de la plaine inondable. L’après-midi
était sec, chaud, sans un souffle d’air, comme toujours à cette période de l’année.
Le ciel était dégagé et le soleil ambre déjà bas.


« As-tu la moindre idée de ce qui se peut se tramer
derrière tout ça ? » demanda Canon.


Eliot Jones n’avait jamais été trop porté sur la politique. Il
avait grandi dans une famille de la bourgeoisie aisée du quartier londonien de
Kensington. L’histoire politique ne l’intéressait que dans la mesure où elle
influait sur ses deux passions. À savoir l’art et la religion.


« Je ne sais pas trop, convint Jones. As-tu déjà
entendu parler du Mahdi du Soudan ?


— Celui qui a combattu les Britanniques dans les années
1880 ?


— C’est cela, confirma Jones. Les Anglais étaient alors
sous le commandement du général Gordon.


— J’ai vu Khartoum, le film avec Charlton Heston »,
avoua Canon, avec un rien d’embarras.


Sourire de Jones. « À la vidéothèque de l’archevêché ? »


Canon acquiesça.


« Je l’ai vu, moi aussi, sourit Jones. Mon intérêt pour
le conflit entre les deux hommes est né alors que je n’avais que treize ans. Gordon
était un chrétien très pieux qui avait combattu lors de la guerre de Crimée, maté
la rébellion des Taiping, puis s’était lancé dans la recherche de l’Arche de
Noé. Un rêve que j’avais toujours caressé. Lire la Bible et d’autres textes, traquer
des indices, puis explorer les montagnes. J’ai mis la main sur un exemplaire du
journal du général Gordon et je fus fasciné par sa quête. Il dut finalement y
renoncer pour aller se charger de défendre les loyaux sujets de l’Empire
britannique à Khartoum.


« Le Mahdi était Muhammad Ahmad ibn ‘Abd Allah, un
quadragénaire, chef religieux musulman. Des années durant, Ahmad avait prêché à
qui voulait bien l’écouter. Le plus souvent, les pauvres, les affamés, les
sans-logis, bref, les gens désespérés. En 1881, il s’était convaincu d’être le
vice-régent de Dieu sur terre. Tout comme il était convaincu que les maux de
son peuple étaient dus à la présence des infidèles. Il déclara le djihad, la
guerre sainte, et dès lors, il se mit à parcourir toute la région, tuant et
torturant quiconque ne partageait pas ses vues. Seuls le général Charles Gordon
et quelques soldats soudanais étaient sur place à Khartoum pour s’opposer à lui.
Le Mahdi les massacra, en même temps que des milliers de citoyens qui lui
étaient restés fidèles.


— En quelque sorte, le premier fondamentaliste
islamiste radical de l’histoire, commenta Canon.


— Pas vraiment, corrigea Jones. Mais en tout cas le
premier à faire les gros titres de toute la presse britannique.


— Donc, tu sous-entends qu’il y aurait des parallèles
entre ce conflit historique et la crise actuelle ?


— Absolument. Je ne crois pas que l’enlèvement du père
Bradbury ou la revendication du départ des missionnaires aient une origine
politique. Pour moi, c’est clairement une question religieuse.


— L’avènement d’un Mahdi, commenta Jones.


— Comment sais-tu que le gouvernement n’en est pas l’instigateur
pour une raison quelconque ?


— L’Église apporte aux villages vivres, éducation et
soins de santé. Autant d’éléments qui encouragent la paix. Le gouvernement du
Botswana n’a rien à gagner à nous jeter dehors.


— Dans ce cas, comment expliques-tu ce que le directeur
Ndebelé m’a dit à mon arrivée ? s’étonna Canon. Que le père Bradbury avait
été enlevé par des militaires.


— Des militaires, ça s’achète, fit remarquer Jones.


— Mais à quel prix ? Quelle loyauté peut-on en
attendre ? Quel courage ?


— Assez en tout cas pour que la tâche soit accomplie. Surtout
si l’on achète suffisamment de mercenaires. J’ai parlé moi aussi avec le
directeur Ndebelé. Il a précisé que quarante à cinquante hommes étaient venus
pour enlever le père Bradbury. Ça me renforce dans l’idée que les ravisseurs
cherchaient également à faire passer un message. »


Canon hocha lentement la tête. « Je n’y connais
vraiment pas grand-chose en la matière. Mes parents parlaient toujours de
politique mais je ne m’y suis jamais intéressé. Il me semblait que toutes les
réponses nécessaires se trouvaient dans la Bible. C’était mon guide. La parole
de Dieu. »


Jones sourit. « C’est exactement ce qu’éprouvait le
général Gordon. Sur la fin, il aurait volontiers utilisé quelques munitions supplémentaires.


— Quel fut le sort du Mahdi ? s’enquit Canon.


— Son propre succès fut la cause de sa mort, répondit
Jones.


— Comment cela ?


— Ses guerriers saints massacrèrent les défenseurs de
Khartoum et laissèrent les cadavres abandonnés dans les rues pendant des
semaines, expliqua Jones. Ce qui déclencha une épidémie de typhus. Le Mahdi fut
emporté par la maladie quelques mois seulement après s’être emparé de la ville.


— L’homme violent, le malheur l’entraîne à sa perte.


— Psaumes 140 : 12, dit le diacre Jones.


— Oui, confirma Canon. Le Mahdi était perdu dès l’instant
où il leva une épée contre son prochain. Mais il aurait pu ne pas en être
forcément ainsi. Dans la première épître aux Corinthiens, Paul nous dit : “L’homme
spirituel, au contraire, juge de tout, et il n’est lui-même jugé par personne[11]”. Si le Mahdi
avait été un authentique homme spirituel, attaché au service de Dieu et non à
sa gloire personnelle, il aurait prêché au lieu de guerroyer. Et il n’aurait
pas été détruit.


— Tout au contraire, renchérit Jones. Il aurait pu
connaître une influence plus durable. À force de travailler parmi les gens d’ici,
j’ai pu mesurer leur profonde spiritualité. Nombreux parmi ceux qui n’ont pas
été convaincus par la parole du Christ sont demeurés fermement attachés à leur
foi personnelle. J’admire leur conviction. La foi et la vérité doivent être les
véhicules du changement. Sinon, les résultats ne sont jamais durables. »


Canon eut un large sourire. « Leurs propres croyances t’auraient-elles
fait douter de la tienne ? s’enquit le diacre.


— Non pas. Mais elles m’ont amené à la réexaminer. Et
chaque fois que je me livre à ce réexamen, j’en sors renforcé dans mes
convictions. »


Les deux hommes se turent alors pour déguster leur thé. Le
soleil dégringola sur l’horizon et la température décrût rapidement. La
fraîcheur de l’air était bien agréable. Le grand silence qui s’abattit alors
sur cette vaste étendue avait quelque chose d’intimidant.


Le téléphone mobile du diacre Jones se manifesta. Le bruit
fit sursauter le prélat qui s’empressa de sortir l’appareil de la poche de sa
soutane. Il s’attendait à entendre le secrétaire de l’archevêque.


Ce n’était pas lui.


C’était le père Bradbury, avec une requête surprenante.







18.

Washington, DC 

jeudi, 9 h 55


La rencontre entre Bob Herbert, Ron Plummer et Edgar Kline s’acheva
par le départ de Herbert pour appeler Maria, tandis que Kline restait à
bavarder avec Hood quelques minutes encore. Leur conversation passa de la santé
politique et financière du Botswana aux paroles apaisantes de Hood pour tenter
de calmer l’indignation de Kline d’avoir été ainsi mis sous surveillance. Hood
manifestait sa sympathie parce que c’était son boulot. À vrai dire, il avait
nettement l’impression de revivre ce qu’il avait vécu lorsqu’il était maire de
Los Angeles. Les édiles s’attendaient souvent à être exemptés de corvées telles
qu’être choisis comme jurés, faire la queue dans les parcs de loisirs ou au
restaurant grâce à leur statut. Kline s’attendait de même à être au-dessus de
tout soupçon grâce à l’identité de ceux pour qui il travaillait. Hood rejetait
l’une et l’autre attitudes. La seule chose qui importait pour lui était sa
responsabilité vis-à-vis des droits et de la sécurité de ses administrés. Quand
Kline le quitta pour se rendre à New York, il semblait satisfait, quoique
peut-être pas entièrement convaincu, que Bob Herbert eût simplement suivi à la
lettre les procédures de l’Op-Center.


Quant à Maria, Herbert revint au bureau de Hood pour lui
confirmer qu’elle serait bien prête à relever le défi.


Hood avait suggéré qu’on mette au courant Darrell McCaskey
dès son arrivée. Herbert demanda à s’en charger.


« Darrell n’était déjà pas ravi d’apprendre que vous
aviez contacté un ami au FBI, observa Herbert. Mais il le sera beaucoup moins
lorsqu’il saura ce que je m’apprête à faire.


— Je n’en doute pas, nota sèchement Hood.


— S’il me vole dans les plumes, il pourra toujours
venir se plaindre à vous. Mais si c’est après vous qu’il en a, il pourrait fort
bien nous flanquer sa démission. On serait bien avancés…


— En tout cas, il va nous voler dans les plumes, c’est
sûr, songea tout haut le patron.


— Ça ouais, renchérit Herbert. Soit ce sera la grosse
explosion, soit une succession de petites. Je pencherais pour la seconde
hypothèse. Il voudra faire ce qui sert au mieux le service, ce qui l’empêchera
de tout faire péter. »


Hood lui donna le feu vert pour y aller. D’ailleurs, il
avait encore pas mal d’autres choses à régler. Emmy Feroche, sa vieille
collègue de la finance, avait assisté à une réunion. Et elle lui avait laissé
un mot sur sa messagerie vocale lui demandant de la rappeler. Dans l’intervalle,
Hood voulait s’entretenir avec Shigeo Fujima.


Sitôt Herbert reparti, Hood afficha sur son ordinateur le
dossier concernant Fujima qu’il parcourut en vitesse. Trente-cinq ans, marié, deux
enfants. Titulaire d’une maîtrise de sciences politiques à l’université de
Tokyo et d’une autre en criminologie à la faculté de droit d’Osaka. Il était
depuis sept ans à l’IAB, l’Intelligence and Analyse Bureau, équivalent japonais
de la CIA. L’homme avait incontestablement du savoir-faire tant en matière de
renseignement que de politique. La société nippone était une société très
hiérarchisée. Se retrouver si jeune à la tête du renseignement extérieur
japonais, c’était assez impressionnant.


Après avoir examiné le dossier de Fujima, Hood ouvrit celui
de Henri Genet. Cet Anversois de cinquante-trois ans était diamantaire. Il
faisait partie du conseil d’administration de Beaudin International Industries,
avec sept autres grands pontes des affaires et de la finance françaises.


Hood composa le numéro que Fujima avait laissé sur la boîte
vocale de Herbert. Le chef du service japonais d’analyse et de renseignement
était en réunion. Il la quitta toutefois pour prendre l’appel.


« Merci de m’avoir rappelé, monsieur Hood, dit-il d’emblée.
Je suis honoré que le directeur de l’Op-Center m’appelle personnellement. »


La voix de l’agent de renseignements était calme et
respectueuse, ses manières posées. Mais cela ne voulait rien dire. Les
fonctionnaires japonais étaient toujours calmes et posés.


Hood décida d’aller droit au but. Il n’avait pas le temps de
se livrer à ce que Martha Mackall avait coutume de qualifier de « liturgie
du bouquet en plastique », cet échange de politesses vides et sucrées qui
ponctuaient l’entrée en matière avec la plupart des dignitaires japonais.


« Votre appel m’intéressait personnellement, répondit
Hood. Vous aviez des questions au sujet de Henri Genet ?


— Oui, confirma Fujima.


— Voyons si je puis vous être utile. »


Fujima demeura un instant silencieux. En l’espace de
quelques secondes, les deux hommes étaient passés de l’échange convenu de
politesses à l’art consommé des agents de renseignements. Cette affaire ne
ressemblait à rien de ce que Paul Hood connaissait déjà. Quand l’agent nippon
reprit la parole, ce fut avec précaution et précision.


« Nous surveillions M. Henri Genet à la suite d’un
certain nombre d’engagements commerciaux et d’investissements récents de sa
part, commença Fujima. Au cours des derniers mois, il aurait embauché pas mal
de personnel au Botswana. C’est du moins ce qu’indiquent les formulaires
fiscaux remplis à Gaboroné.


— Mais vous n’en croyez rien, nota Hood.


— En effet.


— Quel genre de personnel est-il censé avoir engagé ?


— Des acheteurs de diamants, des agents de sécurité
pour ses achats, des rabatteurs sur le terrain…


— En d’autres termes, le genre d’employés qui ne
risquent pas d’éveiller les soupçons.


— Tout juste, confirma Fujima. Or, nous n’avons pas vu
trace d’un tel personnel dans le cadre de notre surveillance. »


Hood aurait bien aimé savoir quel genre de surveillance
pratiquaient les Japonais. Leurs ressources en personnel sur le terrain
pourraient être utiles à l’Op-Center. Pourtant, même si Hood avait posé la
question, Fujima ne lui aurait rien dit. Le mettre sur la sellette n’aurait
donc servi à rien. Parfois, un homme gagnait le respect en s’abstenant de
demander ce qu’il désirait savoir. C’était on ne peut plus vrai lorsqu’on
traitait avec les Japonais.


« Durant la même période, Genet a également retiré près
de cent millions de dollars sur des comptes bancaires au Japon, à Taïwan et aux
États-Unis, poursuivit Fujima. Genet a utilisé cet argent en partie pour louer
de vastes étendues de terrain et investir dans des usines situées en Chine et
en Corée du Nord.


— Ce pourrait être un simple choix de politique
commerciale, nota Hood. On s’attend à voir l’économie chinoise connaître une
croissance exponentielle au cours des vingt prochaines années.


— Une supposition raisonnable, certes, convint le
Japonais. Sauf que M. Genet a créé plusieurs sociétés holdings pour
répartir la propriété des actifs sociaux et ainsi mieux dissimiler sa part d’investissement.


— Quel est le nom de ces sociétés ?


— La seule dont nous ayons connaissance s’appelle Eye
At Sea. Elle est déclarée aux Pays-Bas et son activité officielle est le
capital-risque. Nous sommes portés à croire que M. Beaudin participe à ce
groupe d’investissement. Or, il n’aurait aucun motif de dissimuler une telle
participation. Il n’y a rien d’illégal pour un Français à investir en Chine.


— Où en Chine Genet a-t-il loué des terrains ?


— À Shenyang, dans la province de Liaoning, répondit
Fujima. Le nom de cette région vous dit-il quelque chose, monsieur Hood ?


— Bien sûr. C’est là que les Chinois fabriquent leurs
fameux chasseurs J-8 II.


— C’est exact, confirma l’agent nippon. Et c’est bien
pourquoi un tel placement nous préoccupe. Les Chinois possèdent là-bas un
bassin d’emploi qualifié relativement bon marché. Un fabricant d’armes
international pourrait gagner beaucoup d’argent en exploitant une telle
ressource. Il est manifeste qu’il s’agit là d’un type d’activité industrielle
que mon pays se doit de surveiller de près.


— Bien sûr, convint l’Américain. Avez-vous la moindre
indication qu’Albert Beaudin lui-même pourrait être impliqué dans cette
transaction ou qu’il chercherait lui aussi à étendre ses activités en Chine ?


— Pas la moindre, monsieur Hood, admit Fujima. Mais
nous ne pouvons ignorer cette éventualité.


— Évidemment non », convint Hood.


Hood se reporta au fichier informatique de l’organigramme du
groupe Beaudin. Il parcourut la fiche biographique de chaque dirigeant. Les
notices étaient brèves et ne contenaient aucun des indices – origine
commune, traumatisme personnel, ambitions nationales et même tranche d’âge –
qui formaient classiquement la base de ce que l’on qualifiait de groupes d’intervention
politique – PIG en anglais, un acronyme que Hood trouvait parfaitement
approprié pour des structures qui finançaient le terrorisme, les rebelles et
les coups d’État.


« D’autres membres de l’équipe de Beaudin ont-ils
effectué des transactions financières significatives ? demanda Hood.


— Jusqu’ici, nous n’avons surveillé que MM. Genet
et Beaudin, répondit l’agent de renseignements. Mais vous avez été dans la
finance, monsieur Hood. Regardez certains membres du conseil d’administration
du groupe Beaudin. Richard Béquette. Robert Stiele.


Gurney de Sylva. Peter Diffring. Ces noms vous sont-ils
familiers ?


— Aucun, jusqu’ici, admit Hood.


— Vous avez des dossiers sur eux ? insista Fujima.


— Des plus minces. Je vous les ferai suivre dès que
nous aurons terminé. Toutes ces personnes semblent être de banals financiers
français, allemands et belges, plutôt discrets.


— Ce sont certes des personnages extrêmement discrets, reconnut
Fujima. Mais directement, ils contrôlent près d’un milliard de dollars. Indirectement,
via des participations ou des prête-noms qui suivent leurs conseils de
placement, ce chiffre monte à quatre ou cinq milliards. »


Une somme supérieure au produit intérieur brut du Botswana.


« Je ne suis pas persuadé que nous soyons témoins du
déroulement d’un plan d’ensemble, poursuivit Fujima. J’espérais toutefois que
vous pourriez avoir quelques éléments d’information sur Genet, Beaudin ou leurs
collègues. Nous ne pouvons ignorer leur potentiel de nuisance, à tout le moins
par une attaque financière sur l’économie internationale. »


Ce « à tout le moins » trahissait indirectement l’extrême
inquiétude du Japonais : que la devise européenne, combinée à la
technologie du groupe Beaudin, puisse servir à accroître la puissance déjà
formidable du complexe militaro-industriel chinois. C’était une inquiétude
justifiée.


La question qui troublait encore plus le patron de l’Op-Center
était de savoir si les événements au Botswana étaient ou non liés aux activités
de Genet. Bouleverser les importations de diamants venus du sud de l’Afrique
aurait certes une incidence notable sur une partie de l’économie mondiale mais
pas au point de se voir qualifié d’« attaque financière ».


Hood reçut à cet instant sur sa messagerie un mot de Bugs
Benet : Emmy Feroche était en ligne. Hood répondit aussitôt pour lui
demander de la faire patienter.


« Monsieur Fujima, je m’en vais examiner de plus près
pour vous ces divers points, promit-il. Bob Herbert ou moi vous tiendrons
informé, j’espère que vous nous rendrez la pareille.


— Bien entendu », promit Fujima.


L’agent de renseignements japonais le remercia. Hood dit
alors à Bugs de transmettre à M. Fujima les dossiers personnels sur les
membres du conseil d’administration de Beaudin. Puis il prit l’appel d’Emmy.


« Désolé de t’avoir faire poireauter, Emmy, s’excusa-t-il.


— Pas grave, Paul. Ça fait plaisir de t’entendre !
Comment va ?


— J’ai plein de choses à te raconter…


— Je brûle d’impatience. Bon sang, c’est incroyable
comme “on ne se perd pas de vue” peut se transformer en “bon sang, ça fait un
bail”.


— Je sais. Et comment ça se passe, dans le monde de la
criminalité en col blanc ?


— Dans l’ensemble, on ne chôme pas. Pour le moment, ça
devient même complètement dingue.


— Pourquoi ?


— Nous sommes en train de voir s’il n’y aurait pas de
malversations dans le cadre d’importantes opérations de Bourse, lui expliqua
Emmy. As-tu déjà entendu parler d’un agent de change allemand du nom de Robert
Stiele ? »


Hood sentit un frisson le parcourir. « Il se trouve que
oui. Qu’a-t-il fait ?


— Stiele a initié un certain nombre de tractations de
grande envergure tôt ce matin, à l’heure européenne, expliqua-t-elle. Il a
placé cent quatorze millions de dollars dans des valeurs phares, des sociétés
bien cotées, et placé son argent dans trois entreprises privées indépendantes.


— Tu as les noms ?


— Oui. La première est VeeBee Ltd, la seconde s’appelle
Les Jambes de Vénus[12]…


— Et la troisième est Eye At Sea, compléta Hood.


— Oui ! confirma Emmy, visiblement impressionnée. Comment
le sais-tu ?


— Je ne peux pas te le dire.


— OK, et qu’est-ce que tu peux me dire, monsieur le
sorcier ?


— Cherche du côté d’Albert Beaudin.


— Pourquoi ?


— Là aussi, motus, répondit Hood. Que comptes-tu faire
pour Stiele ?


— Nous essayons de savoir si ce monsieur saurait des
choses que nous ignorons concernant ces valeurs phares.


— Je ne m’inquiéterais pas trop de ça, contra Hood. Le
problème concerne plutôt Stiele. Il avait besoin de liquidités.


— Pourquoi ? insista-t-elle.


— Ça, conclut Hood, c’est une foutrement bonne question. »


 







19.

Marais de l’Okavango 

jeudi, 18 h


La situation ne manquait pas d’ironie : après s’être vu
donner à manger et accorder du repos, le père Bradbury vit sa propre tactique
se retourner contre lui.


Le prêtre avait rappelé ses missionnaires, selon les ordres.
Puis on l’avait conduit dehors. Il n’était ni ligoté ni cagoulé et ça lui
faisait bizarre de voir la lumière du matin, de sentir l’air frais sur son
visage. On lui permit de se servir des tinettes installées sur l’île. Après
quoi, on ne lui fit pas réintégrer sa « cage », comme l’appelaient
ses ravisseurs. On le conduisit à la place dans une petite case. La fenêtre
était dotée de volets, les murs étaient en rondins et le toit en tôle ondulée. Près
du plafond, une série de quatre petites ouvertures avaient été découpées à
soixante centimètres de distance dans deux des parois opposées. C’était la
seule et unique source de lumière et d’aération dans cette pièce exiguë. La
porte était verrouillée de l’extérieur et le sol était en béton. Mais il y
avait une couchette contre le mur du fond et l’on donna au prêtre du pain et de
l’eau. Après avoir prononcé le bénédicité, il mangea et but goulûment.


L’air était humide et d’une chaleur extrême. Après son
modeste repas, le père Bradbury se jucha sur le lit pour aspirer par l’une des
ouvertures l’air matinal relativement frais. Puis, les paupières lourdes, il s’étendit
sur le ventre. Il posa la tête sur la serviette qui tenait lieu d’oreiller. Il
puait la sueur séchée et le marécage. Des mouches arpentaient ses mains et ses
joues collantes. Mais la chaleur, la puanteur, la vermine, tout cela disparut
dès qu’il ferma les yeux. En quelques secondes, il dormait.


Sans transition, il se sentit réveillé par une tape ferme
sur l’épaule accompagnée d’une voix bourrue qui lui était inconnue.


« Debout ! »


Il faisait à présent très sombre dans la pièce et il n’aurait
su dire combien de temps il était resté endormi. La voix lui semblait venir de
très loin. Le prêtre se sentait incroyablement sonné. Il n’était même pas sûr d’être
éveillé. Il ne voulait pas bouger, encore moins se lever.


Quelqu’un lui donna une nouvelle tape. « Allez ! »
fit la voix.


Le père Bradbury voulut se retourner vers celle-ci. Ses bras
étaient engourdis et il fallut un certain temps avant qu’il ne parvienne à
bouger. Il réussit finalement à discerner une silhouette dans l’ombre. C’était
quelqu’un qu’il ne connaissait pas.


L’homme se pencha pour l’agripper par le bras. Il le tira
sans ménagement. De toute évidence, le prêtre ne bougeait pas assez vite à son
goût. Le père Bradbury prit appui sur la couchette pour se redresser ; aussitôt
sa vision se brouilla de s’être relevé trop vite. Sans le lâcher, l’homme lui
fit franchir la porte. Le ciel était bleu-noir lorsqu’ils traversèrent l’aire
de terre battue brûlante pour rejoindre la cabane. Celle-ci était à une
trentaine de mètres. Le père n’avait pas encore eu l’occasion de voir de l’extérieur
la case de Dhamballa. La dernière fois qu’on l’y avait mené, il était coiffé d’une
cagoule. Mais il avisa des marques de pas, allongées, sur le sol. Sans doute
les siennes. Car elles menaient dans la même direction.


L’île semblait avoir été désertée. Il n’y avait que ce
soldat pour escorter le prêtre. Ce qui ne le surprit pas. Même s’il avait eu la
force de s’échapper, où pouvait fuir un homme désarmé ? Surtout avec les
prédateurs tapis dans les eaux troubles et le long du rivage couvert de mousses.


Mais ce n’était pas des idées de fuite qu’il avait en tête. Parfois,
la meilleure évasion consiste à changer la prison elle-même.


« Qui dois-je remercier pour m’avoir donné à manger et
permis de me reposer ? » insista le prêtre.


L’autre répondit par le silence. Le père Bradbury ne se
laissa pas démonter. « Puisse savoir votre nom ? »


Toujours pas de réponse.


« Je m’appelle Powys Sébastian Bradbury…


— Silence !


— Pardon », répondit le père.


Le prêtre ne s’était pas vraiment attendu à ce que l’homme
dise quoi que ce soit. Néanmoins, à présent qu’il en avait la force, l’homme d’Église
voulait amener ces gens à lier conversation. Lorsqu’il s’adressait à ses
paroissiens ou qu’il les confessait, le père Bradbury avait noté que la
confiance naissait souvent des échanges les plus banals, les plus innocents. Il
n’était guère difficile de faire évoluer progressivement une conversation. On
demandait leur nom aux gens, on discutait avec eux de la pluie et du beau temps
puis on leur demandait ce qu’ils ressentaient. À présent que le prêtre était
reposé et qu’il avait les idées plus claires, instaurer une relation
personnelle avec ses ravisseurs devenait une priorité. Cela ne lui garantirait
pas forcément la sécurité ou sa libération, mais cela pourrait lui fournir
quelque indice sur les projets des Botswanais. Et lui indiquer également s’il
avait ou non intérêt à continuer de participer.


Mais parler était une arme à double tranchant. À force de
pousser trop loin, on pouvait se retrouver par terre.


Le prêtre fut conduit à l’intérieur de la case. Dhamballa
était là, assis sur un tapis d’osier près du mur du fond. Il tournait le dos à
la porte. Il y avait une bougie devant lui. Il en émanait une odeur âcre de
caoutchouc brûlé. C’était le seul éclairage de la pièce. Il y avait un seau de
bois derrière l’homme. Son contenu demeurait invisible.


Le soldat assit le prêtre sur une chaise pliante au centre
de la pièce. Puis le jeune homme retourna fermer la porte et se posta devant. Il
y avait un plateau posé au sol à droite du père Bradbury. Dessus, un téléphone
mobile, une corbeille de fruits, un broc d’eau, un verre.


« Tu peux boire ou manger, si tu veux », dit
Dhamballa. Il avait parlé sans se retourner.


« Merci », dit le prêtre. Il emplit le verre et
prit une banane.


« Tu as fait les deux, remarqua Dhamballa.


— Oui.


— Mais je t’avais proposé un choix, fit
remarquer Dhamballa.


— Pardon, s’excusa le prêtre et il remit la banane.


— Tu as gardé l’eau, observa Dhamballa.


— Oui.


— Les gens préfèrent toujours la boisson à la
nourriture. Sais-tu pourquoi ?


— La soif est un besoin plus impérieux, je dirais, suggéra
le prêtre.


— Non. L’eau est la compagne de l’air, de la terre et
du feu. Les hommes en reviennent toujours aux quatre forces élémentaires pour
nourrir la vie, trouver la vérité et se comprendre.


— Est-ce là ce que vous faites ici ? demanda le
père Bradbury. Chercher la vérité ?


— Je ne la cherche pas. » Dhamballa se retourna. Son
visage était plongé dans la pénombre mais la lueur de la bougie cernait sa tête
d’une auréole orangée. Il semblait tout jeune, tout innocent. « Je l’ai
trouvée. Je me prépare à l’apporter aux autres.


— Moi compris ? » s’enquit le père.


Dhamballa s’était entièrement retourné à présent. Il se leva.
C’était un homme de haute taille, largement plus d’un mètre quatre-vingts. Il
était pieds nus et vêtu d’une longue tunique brune sans manches qui lui
descendait aux chevilles. « Que sais-tu du vaudou ? »


Ce seul mot donna au père Bradbury une sensation d’impureté.
Il considéra le verre d’eau. Il lui évoquait le baptême. Ce qui est élémentaire
pour l’un est sacré pour l’autre. Cette observation le rasséréna quelque peu. Du
reste, le Vatican avait établi des directives qui permettaient aux missions d’être
à même de coexister harmonieusement avec les croyances indigènes. La plus
importante était d’ouvrir un dialogue avec les chefs de ces croyances. Pour qu’elles
ne demeurent pas à l’état de secret mystérieux et menaçant.


« Je ne sais rien du vaudou », répondit le père
Bradbury. Il ne voulait pas lui révéler le peu qu’il savait du vaudou et de la
magie noire. Il ne pouvait pas courir le risque d’écorcher un nom, ou de
commettre un impair et d’insulter son hôte. Tant qu’ils continuaient de
dialoguer, tant qu’ils s’ouvraient l’un à l’autre, le prêtre gardait espoir.


« Mais le terme ne t’est pas étranger, poursuivit
Dhamballa.


— Certes pas, admit le prêtre.


— Quelle est ta perception du vaudou ? »


Le prêtre pesa ses mots avec soin. « C’est un ensemble
de pratiques qui remonte à des temps anciens. J’ai lu que vos croyances sont
ancrées dans la nature. Les quatre éléments, si l’on veut. Vos rites recourraient
à des substances végétales permettant de contrôler la volonté, ressusciter les
morts et accomplir d’autres actes surnaturels.


— C’en est une partie. Certaines de nos “pratiques”, pour
reprendre tes termes, datent d’au moins huit cents ans.


— Vous avez une longue histoire, admit le père Bradbury.


— Une histoire ? s’étonna Dhamballa. Nous sommes
plus qu’une simple accumulation de dates et d’événements.


— Pardonnez-moi, s’excusa aussitôt le prêtre. Loin de
moi l’intention de manquer de respect.


— En vérité, curé, tu ne sais rien du cœur même de ma
foi, poursuivit Dhamballa.


— Non, reconnut le père.


— Comment peux-tu en connaître quoi que ce soit ? Au
XVe siècle, vos prêtres ont débarqué en Afrique et plus tard
aux Indes occidentales. Ils ont baptisé mon peuple pour nous sauver d’un “mal
profond”. Ayant grandi à Machaneng, j’ai bien connu des prêtres. Je les ai
observés. J’ai vu comment ils promettaient aux pauvres la fortune dans l’au-delà.


— Elle s’y trouve, lui assura le prêtre.


— Non. La fortune est ici. Je l’ai vue quand j’ai
travaillé dans les mines de diamant. J’ai vu tous ces bons chrétiens nous
dépouiller de nos richesses, et les prêtres ne rien faire pour les en empêcher.


— Notre mission n’est pas de restreindre les actions
des autres, dit le père Bradbury.


— Vous n’avez rien dit contre.


— Pourquoi l’aurions-nous fait ? Ils n’enfreignaient
aucune loi, observa le prêtre.


— Aucune de vos lois, rétorqua Dhamballa. Celles que
les Britanniques ont instaurées ici et que les gouvernements ultérieurs ont
conservées. Ces lois, je ne les reconnais pas. »


Le père Bradbury eut envie de dire : c’est manifeste,
mais cela ne les aurait pas avancés.


« Je juge tous les hommes à une seule aune, poursuivit
Dhamballa, celle de la vérité. Quand je travaillais dans les mines, j’ai vu
aussi la foi vivante du vaudou. J’ai vu des hommes qui pouvaient soigner les
blessures, la fatigue rien qu’avec un attouchement, une prière, une potion. »
Il désigna le père Bradbury. « Ils m’ont expliqué qu’ils pratiquaient en
secret parce que ceux que vous aviez convertis les voyaient d’un mauvais œil. Et
pourtant, ces arts sont ceux que mes ancêtres ont emportés avec eux lorsqu’ils
ont émigré vers le Moyen-Orient. Ce sont des talents qu’aurait fort bien pu
utiliser votre Sauveur, Jésus-Christ. Les arts blancs pour guérir, pas les
noirs qui occasionnent des souffrances.


— Les pouvoirs de Notre Sauveur étaient les siens parce
qu’il est le Fils de Dieu, répondit le père Bradbury.


— Nous sommes tous fils de Dieu, rétorqua Dhamballa. La
question est de savoir lequel ? Jéhovah ou Olorun ? »


Le chef religieux s’approcha lentement. Le père Bradbury
nota qu’il avait des serpents tatoués sur le dessus des poignets.


« Ma croyance est aussi vieille que la civilisation, reprit
Dhamballa. Elle était déjà antique quand ta religion n’avait pas encore été
conçue. Nos rites et nos prières ont survécu, inchangés, depuis l’aube de l’humanité.
Pas seulement la magie noire mais la magie blanche, les arts que vos prêtres
ignoraient alors qu’ils nous flagellaient et nous pendaient. Nous utilisions la
racine de mandragore pour supprimer la douleur, crécelles et tambours pour
stimuler la circulation du sang et soigner les maladies, excitions les glandes
par la consommation de sang et de chair animale. Nos prêtres ne se contentent
pas de parler de miracles. Ils les accomplissent réellement, chaque jour, guidés
par Agwe, la force divine de l’océan ; par Aïda Wedo, l’esprit de l’arc-en-ciel ;
par le baron Samedi, le gardien des tombeaux ; par Erinlé, le cœur de la
forêt ; et par des centaines d’autres. Les plus fortunés reçoivent leur
enseignement à travers des rêves et des visions. Ces esprits nous donnent le
pouvoir et la sagesse de générer, régénérer et détruire.


— Êtes-vous l’un de ces fortunés ? demanda le père.


— Je suis parmi les bienheureux, dit le chef religieux,
avec humilité. Je suis le prêtre de l’esprit du serpent Dhamballa. J’ai adopté
une forme de son nom en hommage à lui. Ma tâche sacrée est de purger la nation
de ses incroyants. Je dois le faire ou sinon je devrai préparer le chemin à Ogu
Bodagris, le grand esprit de la guerre. Il désire retrouver la terre qui jadis
fut la sienne. »


A peine quelques minutes plus tôt, la pensée de Jean
Baptiste avait rempli le père Bradbury d’un sentiment de paix. C’était
terrifiant de songer que Dhamballa se voyait dans un rôle analogue. Jean était
porteur de lumière et de salut éternel. Dhamballa était un funeste messager de
ténèbres et de damnation. Même si cela devait lui coûter la vie, le père
Bradbury ne pouvait laisser se produire une telle guerre.


Les paroles, se remémora-t-il. Sers-t’en comme tu l’as fait
par le passé. Amène-le à s’ouvrir.


« Il doit bien y avoir un moyen de résoudre nos
différences sans effusion de sang, dit le père Bradbury.


— Il y en a un, sans conteste, répondit Dhamballa. Partir,
toi et tes semblables. Nous rendre notre nation.


— Mais nous nous sentons chez nous au Botswana, rétorqua
le prêtre. C’est mon pays, tout comme celui du diacre Jones et de bien d’autres.
Nous avons passé l’essentiel de notre existence à Maun.


— Vous ne pouvez pas vous sentir chez vous parce que
vous êtes venus ici sans y avoir été invités. Vous n’êtes venus que pour une
seule et unique raison. Tenter de supplanter la croyance originelle de ce pays.


C’est ton peuple qui nous a fait la guerre. » Dhamballa
désigna le front du prêtre. « Une guerre d’idées. Lesquelles seront
écrasées.


— Vous parlez d’une autre époque, d’une autre Église, lui
assura le père Bradbury. Nous respectons les autres religions, les autres chefs
religieux. Nous désirons coexister avec vous.


— Ce n’est pas vrai.


— Je vous dis que si, répondit le prêtre.


— Prends le téléphone », lui ordonna soudain
Dhamballa.


Le père Bradbury fut pris au dépourvu. Il se dirigea vers la
table et souleva le combiné sans fil. Il était plus gros que tous les appareils
de ce type qu’il avait vus. On aurait plutôt dit un talkie-walkie.


« Appelle ta paroisse, ordonna Dhamballa. Parle à ton
diacre. Demande-lui qui doit venir dans ta paroisse. »


Le prêtre obtempéra. Le diacre Jones répondit. Le
missionnaire se montra tout à la fois surpris et excité d’avoir des nouvelles
du père Bradbury.


« Dieu soit loué ! Comment allez-vous, mon père ? »
demanda Jones.


La voix du diacre était transmise des deux côtés de l’appareil.
C’était en fait un appareil amplifié portatif.


« Je vais bien, répondit le prêtre. Dis-moi, mon frère,
quelqu’un doit-il venir à la Sainte-Croix ?


— Oui, confirma le diacre. Un évêque arrive demain de
Washington assurer l’intérim en votre absence.


— Un évêque ?


— Oui. Mgr Victor Max, lui dit Jones. Le
diacre Canon et moi devons nous rendre à Maun pour l’accueillir à sa descente d’avion.
Mon père, dites-moi… où êtes-vous ? Êtes-vous bien traité ?


— Je vais bien, dit le prêtre. Quelqu’un d’autre
doit-il l’accompagner ?


— Non, répondit le diacre.


— En es-tu certain ? insista le prêtre.


— C’est en tout cas ce qu’on m’a indiqué », l’informa
le diacre Jones.


Dhamballa tendit la main. Le père Bradbury lui rendit le
téléphone. Le chef vaudou coupa la communication.


« Tu vois ? dit-il.


— Un évêque arrive, dit le père Bradbury. Un simple
prêtre. Je suis certain qu’il a été envoyé pour s’occuper des paroissiens que j’ai
laissés. Mes ouailles. Mes disciples. Il ne représente pour vous aucune menace. »


Le prêtre s’exprimait d’une voix douce et avec une grande
compassion. Mais tout en attendant la réponse de Dhamballa, un sentiment de
malaise l’envahit, comme s’il venait de commettre une terrible erreur.


« Aucune menace », répéta le prêtre vaudou, avec
dédain. Ses yeux noirs lui lancèrent un regard furieux. « Comme je le
suspectais, ils en prennent un pour remplacer l’autre.


— Comme vous le suspectiez ?


— Ils en envoient un de rang plus élevé, et d’un autre
pays, pour nous pousser à nous défendre, expliqua Dhamballa.


— Vous vous êtes servi de moi, s’emporta le prêtre. Vous
ignoriez que quelqu’un allait venir…


— Ils me poussent à aller le chercher, répéta Dhamballa,
plus pour lui en fait que pour le père Bradbury. Mais Léon s’y attendait. Nous
allons reporter les visites aux autres paroisses pour nous occuper plutôt de ce
grand homme venu d’Amérique. » Son regard dévia vers son milicien. « Grinnell,
ramène le curé à la case. »


Le soldat prit par le bras le père Bradbury. Ce dernier se
débattit pour tenter de se libérer.


« Attendez ! dit-il. Que va-t-il m’arriver à
présent ? »


Dhamballa lui avait tourné le dos. Il ne daigna pas répondre.


Tu parles d’un pauvre imbécile trop crédule…, songea le
prêtre.


Le prêtre vaudou avait fait précisément ce que le
missionnaire avait tenté de faire de son côté. Affronter son adversaire pour
découvrir ce qu’il pensait. Sauf que Dhamballa y avait mieux réussi que lui. Il
l’avait amené à s’ouvrir, espérer, lui faire confiance. Ce faisant, il lui
avait révélé où et comment s’emparer de son prochain otage.


Alors qu’on le conduisait hors de la case, le prêtre laissa
échapper un gémissement de désespoir.
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On aurait dit que le temps était suspendu.


Chez la plupart des hommes, le corps a une mémoire plus
fiable que l’esprit. Des aptitudes apprises, même longtemps auparavant, ne
disparaissent pas, qu’il s’agisse d’assembler un fusil ou de tenir un crayon. Les
réflexes et l’instinct travaillent plus vite que la pensée. Même quand les
membres vieillissent, ils gardent la capacité de se remémorer ces aptitudes et
d’en exécuter un grand nombre. L’esprit ? Léon Seronga n’aurait pas été
fichu d’expliquer à quelqu’un comment lacer un soulier. Mais il pouvait lui
montrer. Il était incapable de se souvenir de ce qu’il avait mangé au dîner l’avant-veille.
Mais le bout de ses doigts avait mémorisé le poids du couteau automatique qu’il
avait appris à utiliser étant enfant. Chaque fois que Seronga le ressortait de
sa poche, sa main et son bras étaient capables de poignarder dans un geste machinal.


Assis sur la selle de son scooter, Seronga considérait le
complexe touristique. Son corps lui disait qu’on était en 1966. Ses sens
étaient finement aiguisés. Ses muscles, tout juste entravés par l’âge, restaient
encore prêts à réagir au quart de tour. Avec son compagnon Donald Pavant, il s’était
rendu en voiture à Maun où ils avaient loué deux Malaguti Firefox F15 RR. Avec
leur blouson bleu et jaune, ils s’étaient fait passer pour des motards
parcourant la plaine. Ils avaient quitté la ville, franchi les fossés et sauté
les bosses en rase campagne. À présent qu’il faisait presque nuit, ils s’étaient
arrêtés pour embrasser du regard le complexe touristique. Si tout se passait
comme prévu, ils devaient contacter les hommes à la lisière du marais. Ils se
dirigeraient alors vers l’église de Loyola, à Shakawé, pour y enlever son curé.


Seronga s’attendait à ce que l’endroit fût gardé dorénavant,
vraisemblablement par la police locale. L’armée n’aurait sans doute pas envie
de trop se montrer. Pas encore. Mais peu importait, il y avait toujours un
moyen de passer.


Seronga et Pavant étaient venus ici pour surveiller toute
évolution discrète dans cette paroisse. Les Vipères du bush se demandaient en
effet si l’archidiocèse du Cap, voire, qui sait, le Saint-Siège, allait ou non
laisser sans réplique la violation de ce lieu. L’Église allait-elle réagir avec
calme ou bien dépêcher sur place un contingent de prêtres ? Peut-être
allaient-ils décider d’envoyer des religieuses pour voir si des femmes étaient
aussi vulnérables.


Le téléphone crypté fourni par Genet se manifesta. L’appel
du Belge fournit à Seronga sa réponse.


« Dhamballa vient de parler à notre hôte, annonça Genet
au chef des Vipères. Comme nous l’avions prévu, un nouveau venu arrive. Nous
nous sommes laissé dire qu’un évêque devrait débarquer à Maun demain après-midi.
Deux de vos compatriotes devraient l’accueillir à l’aérodrome.


— Le nouveau venu voyage-t-il seul ?


— C’est ce qu’on nous a dit, l’informa Genet.


— D’où vient-il ?


— Des États-Unis.


— Intéressant.


— Très, confirma le Belge. Voilà qui en fait ipso facto
une affaire internationale et qui garantit une couverture par la presse
étrangère si jamais il se passe quelque chose. »


Toute action contre lui pourrait à un titre ou un autre
entraîner l’Amérique dans ce conflit. Sans doute dans une phase initiale sous
la forme d’une intense activité diplomatique ; et peut-être ensuite d’un
engagement militaire. La politique américaine vis-à-vis du terrorisme était en
effet celle de la tolérance zéro. Une opération limitée de recherche-sauvetage
pourrait être engagée. D’un autre côté, l’homme d’Église pouvait n’être qu’un
appât destiné à capturer les ravisseurs. Le gouvernement de Gaboroné pouvait
avoir dépêché des troupes pour assurer sa protection. Ou peut-être le
Saint-Siège avait-il pris ses propres dispositions en ce sens.


Seronga remercia Genet pour ces nouvelles et raccrocha. Le
Belge n’avait pas besoin de lui dicter la conduite à tenir. La décision avait
été prise à l’avance. Si un remplaçant du père Bradbury était envoyé sur place,
il devrait être enlevé à son tour. Mais cette fois, sans démonstration de force.
Si l’enlèvement du père Bradbury avait été effectué de la sorte, c’était pour
montrer au monde que Dhamballa avait des soldats à sa disposition si nécessaire.
Mais que Seronga revienne avec ses troupes, et le président botswanais pourrait
se mettre à redouter les prémices d’une guerre civile. Il n’aurait alors d’autre
choix que de faire appel à sa propre armée. Non, cette fois-ci, le rapt devait
se dérouler de manière différente. Tout dans la subtilité. Mettre discrètement
sur la touche le remplaçant du prêtre montrerait à Gaboroné qu’il ne s’agissait
pas là d’une guerre. Mais d’une dispute. Et la dispute ne se déroulait pas avec
le Botswana ou ses habitants. Mais avec l’Église de Rome. Ce n’est que plus
tard, une fois que Dhamballa aurait instauré une solide assise religieuse dans
l’ensemble de la population qu’il se servirait de son ministère pour influer
sur la politique et les tendances nationalistes.


Seronga mit au fait Pavant. À trente-trois ans, ce dernier
était le cadet des Vipères. C’était également un des plus militants du groupe. Né
et élevé à Lobatsé, à la frontière sud-africaine, Pavant avait été au contact
des réfugiés de l’apartheid. Il pensait que l’Afrique était réservée aux
Africains et à leurs descendants. Il avait été parmi les premiers à découvrir
Dhamballa et son ministère.


Les hommes attendaient à quatre cent mètres du complexe
touristique. Ils restèrent en selle, dissimulés dans l’obscurité. Ils mangèrent
des sandwiches au poulet achetés à Maun tout en guettant l’apparition de phares
sur la route. Ils n’échangèrent pas un mot. Après cinq heures de scooter, le
silence était bien agréable.


Quelques minutes avant vingt et une heures, le car du soir
en provenance de Maun s’immobilisa devant la grille d’entrée du complexe
touristique. Seronga demanda les jumelles. Pavant alla les pêcher dans le petit
coffre à l’arrière de son scooter. Il les sortit de leur étui et les tendit à
Seronga. Le chef des Vipères du bush étudia la plaine inondable plongée dans le
silence et l’obscurité.


Il y avait plusieurs détails bizarres dans ce groupe. D’abord,
sa taille. Près de vingt-cinq nouveaux arrivants. Un chiffre élevé pour cette
période de l’année. Les groupes importants de touristes arrivaient en général
quand la météo était plus clémente et le temps plus frais. Seronga les examina
plus attentivement. Tous étaient lestés de sacs de marin en plus de leurs
valises. Lesdits sacs avaient une certaine similitude, comme si les touristes y
avaient rangé le même nombre de vêtements, la même quantité d’articles
personnels. Des individus en voyage, même organisé, ne se comportaient pas de
la sorte. Seronga nota en outre qu’aucun n’était encombré de sacs en plastique
ou n’arborait de casquette publicitaire, tous articles qu’on trouve
habituellement dans les boutiques d’aéroport ou les échoppes de souvenirs.


Autre détail inhabituel que nota Seronga : la grande
majorité de ces touristes étaient des hommes.


« Eh bien, c’est la foule, on dirait, nota Pavant.


— Un peu trop, même », renchérit Seronga.


Tandis qu’il continuait d’observer, Seronga remarqua encore
d’autres détails qui accrurent son malaise.


Genet et Dhamballa avaient édicté des directives très
strictes pour Seronga et ses miliciens. Les ecclésiastiques devaient être
capturés avec le minimum de violence. Aucun ne devait être martyrisé, même si
cela devait faire capoter la mission. Il fallait veiller à ce que jamais aucun
paroissien ne soit blessé.


En revanche, toute action militaire ou policière dirigée
contre Dhamballa et ses hommes devait entraîner une riposte meurtrière. Dhamballa
n’aimait pas tuer. Cela irritait les dieux. Mais Seronga ne disposait pas d’assez
de soldats pour pouvoir se permettre d’en perdre un seul. Pour lui, il n’y
avait rien de mal à pratiquer l’autodéfense. Il ne voulait pas non plus voir un
de ses hommes capturé. Après des tortures ou un lavage de cerveau, un
prisonnier pouvait être amené à raconter à peu près tout ce qu’on voulait. Une
parodie de procès pourrait servir à discréditer Dhamballa.


Aussi, bien qu’à contrecœur, Dhamballa était convaincu qu’on
pouvait tuer dans de telles circonstances. Mais aucun des deux hommes ne s’était
attendu à ce qu’on en arrive si tôt à ce stade.


Seronga continua d’étudier le groupe. À vrai dire, il n’avait
aucun moyen de décider s’il s’agissait de véritables touristes ou bien de
soldats voyageant incognito. Il ne pouvait même pas distinguer s’ils étaient
blancs ou noirs. Ils auraient pu venir de Gaboroné. Peut-être les États-Unis
les avaient-ils dépêchés de leur ambassade pour veiller sur leurs
ecclésiastiques. Les Américains avaient en effet des soldats stationnés sur
place. Ces prétendus touristes auraient pu sortir de leurs rangs. Peut-être qu’ils
bougeraient quand les diacres se rendraient à Maun pour accueillir l’évêque
américain. Peut-être avaient-ils été chargés de guetter toute tentative d’enlèvement
du nouveau venu.


Il ne fallait en aucun cas laisser l’évêque atteindre l’église
et reprendre le travail du père Bradbury. Sinon, curés et missionnaires
risquaient d’être encouragés à rester. Dhamballa ne pouvait se le permettre.


« Comment se tiennent-ils ? demanda Pavant.


— Bien droits, répondit Seronga.


— Alors, ça ne peut pas être des touristes, conclut son
jeune subordonné. Les touristes sont toujours avachis.


— Oui, et lorsqu’ils sont descendus, j’en ai vu
plusieurs faire des étirements, rajouta Seronga. Ils m’ont l’air de gaillards
habitués aux longs déplacements. » Il tendit les jumelles à son compagnon.
« Tiens, et regarde plutôt leur manège. »


Pavant étudia le groupe durant quelques secondes. « Ils
font la chaîne pour décharger les sacs.


— Comme des militaires, confirma Seronga. Laissons-leur
le temps de s’installer, puis on ira y voir de plus près. »


Seronga reprit les jumelles. Il continua d’observer l’autocar
jusqu’à ce que celui-ci redémarre. Plus il examinait les silhouettes sombres, plus
il se sentait convaincu qu’il y avait anguille sous roche.


Il ne tarderait pas à savoir si c’était vrai. Si oui, il
saurait quelle conduite tenir.
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Darrell McCaskey laissa Mike Rodgers continuer de bavarder
avec David Battat et Aideen Marley au resto DiMaggio’s Joe. En l’affaire d’une
demi-heure, le général avait gonflé à bloc les deux agents qui étaient prêts
désormais à mourir pour lui. Son sens de l’à-propos, sa détermination et la
calme intensité avec laquelle il exposait ses vues amenaient les gens à désirer
travailler pour lui. Le génie de Mike Rodgers était de savoir se montrer
distant sans être froid. Il ne cherchait pas à se faire de nouveaux amis. Si d’autres
voulaient être avec lui, ce ne pouvait être que pour des raisons de service
rendu. Le colonel Brett Rodgers était le seul à devenir réellement proche de
lui. Et cela lui avait pris une éternité.


Darrell McCaskey n’était pas ainsi. Tant qu’il avait été au
FBI ou en mission sur le terrain, il avait toujours été glacial. C’était la
seule façon d’affronter les terroristes, les trafiquants de drogue ou les
ravisseurs d’enfants. Il devait oublier qu’ils étaient aussi des individus avec
des parents, des enfants et des proches. Son boulot était de faire respecter la
loi. Si cela signifiait l’arrestation d’une mère célibataire qui fourguait de l’héro
pour nourrir ses mômes, tant pis.


Mais dès qu’il était au bureau ou chez lui, McCaskey opérait
un virage à cent quatre-vingts degrés. Il s’autorisait à être proche des gens. Obligé.
Pour empêcher son armure de devenir permanente. Alors il s’ouvrait à ses
supérieurs, ses subordonnés, ses gardiens, ses voisins, ses commerçants, ses
relations féminines.


Invariablement, ce genre d’implication personnelle
entraînait la confiance. Et de manière tout aussi invariable, la confiance
menait à la déception. Et en cet instant précis, McCaskey était déçu par un
homme en qui il avait placé sa confiance.


Ce coup de fil de Bob Herbert à Maria l’avait turlupiné
durant tout le trajet de Georgetown à la BA d’Andrews. Herbert savait que c’était
là un point sensible dans leur relation de couple. McCaskey ne croyait pas que
Bob ait voulu le blesser. Mais son collègue, son ami, n’avait rien fait non
plus pour le protéger. Si Herbert le lui avait demandé, il aurait pu le mettre
en rapport avec n’importe quel autre agent d’Interpol à Madrid. Ils auraient pu
faire le même boulot que Maria. McCaskey n’arrivait pas à imaginer ce qui avait
bien pu lui passer par la tête.


Il essaya d’appeler sa femme en voiture. Il tomba sur la
boîte vocale de son mobile. Il lui demanda de le rappeler dès que possible. Elle
ne rappela pas.


Quand il se gara à l’Op-Center, il était dans une rage
muette. L’ancien agent du FBI fila droit vers le bureau de Bob Herbert. C’était
sans doute une mauvaise idée, il le savait. Mais Herbert n’était plus un môme. Il
pouvait encaisser les coups. Merde, il n’avait pas le choix. Ça lui pendait au
nez.


La porte de son bureau était close. McCaskey frappa. C’est
Paul Hood qui ouvrit.


« Bonjour, Darrell.


— B’jour », répondit McCaskey. Il entra. Le
directeur de l’Op-Center referma derrière lui. Herbert était installé derrière
son bureau. Hood resta debout. Il avait remonté ses manches et dénoué sa
cravate. Paul Hood n’était pas du genre négligé. La matinée avait dû être
difficile. Ou peut-être s’attendait-il à ce que ça empire.


« Tout baigne ? s’enquit le patron du service.


— Bien sûr », répondit McCaskey sans chercher
toutefois à masquer son irritation. Mais si Hood ou Herbert la relevèrent, ils
ne dirent rien. Ils avaient apparemment d’autres problèmes en tête. McCaskey
avait passé près de trente ans dans la police. Quand l’ambiance dans une pièce
devenait frisquette, il le remarquait tout de suite.


« Je venais de mettre Bob au fait des derniers
rebondissements en Afrique, expliqua Hood. Vous êtes au courant de ce qui s’est
passé là-bas ? L’enlèvement du père Powys Bradbury ?


— J’ai lu le résumé sur la page d’infos du service
avant de partir de chez moi.


— Pas terrible pour faire passer le petit déj’, nota
Herbert.


— Pas vraiment, non », répondit McCaskey qui soutint
son regard un peu plus longtemps que ne l’aurait voulu une banale conversation.
L’ancien agent du FBI réalisa soudain à quel point il en voulait à Bob Herbert
d’avoir contacté Maria.


La page d’infos de l’Op-Center était un dossier publié deux
fois par jour qui résumait les activités du Centre national de gestion de
crises. Rédigée par les divers responsables dès leur prise de fonction, elle
était postée sur le réseau interne du centre. Ainsi, des responsables qui n’étaient
pas censés être en rapport en temps normal pouvaient rester au courant de l’activité
des autres divisions. C’était en outre un bon moyen de permettre aux équipes de
nuit de prendre le relais. Le programme de la page d’infos effectuait par
ailleurs des croisements de noms et de lieux avec les fichiers des autres
services de renseignements américains. Ainsi par exemple, si une entreprise
appartenant à Albert Beaudin se trouvait citée dans une enquête par la CIA, le
FBI, la NSA, le renseignement militaire ou autre, les responsables respectifs
en seraient automatiquement avertis par un message électronique.


« Il y a quelques détails qui ne figurent pas encore
sur la page, l’informa Hood. Avez-vous déjà entendu parler d’un diamantaire du
nom de Henri Genet ?


— Non, avoua McCaskey.


— Genet a des liens financiers avec Albert Beaudin, l’industriel
français.


— Le Mousquetaire…


— Lui-même, confirma Hood. Nous en parlions justement, Bob
et moi : le motif essentiel de notre implication dans cette affaire est de
savoir ce que Beaudin peut bien vouloir faire dans cette histoire. Après ce qui
s’est passé en France avec les Nouveaux Jacobins, nous ne pouvons plus nous
permettre de sous-estimer le bonhomme.


— Entièrement d’accord, dit McCaskey.


— La grande question est donc de savoir si ces individus
ont ou non un rapport avec un chef religieux du nom de Dhamballa, expliqua
Herbert.


— Quel serait le lien ? s’enquit McCaskey.


— Un certain Léon Seronga, lui dit Herbert. Seronga est
un des fondateurs des Vipères du bush, un groupuscule paramilitaire qui a aidé
dans le temps le Botswana à s’affranchir de la tutelle britannique. Le
Saint-Siège soupçonne ledit Seronga d’avoir enlevé leur prêtre. L’homme a en
outre été vu plusieurs fois lors de meetings de Dhamballa. La manière de
procéder lors du coup de main à Maun rappelle en outre les méthodes des Vipères.
Une action rapide, chirurgicale, en général de bon matin, quand les gens sont
encore dans le cirage. Nous avons promis d’aider Rome à débrouiller certaines
des connexions de cette affaire, quitte éventuellement à dépêcher des éléments
sur place.


— Je pense que nous avons dépassé le stade du
“éventuellement”, observa McCaskey. Je viens de voir Mike, Aideen Marley et
David Battat. Ils sont prêts à foncer. »


À cette nouvelle, Herbert appuya aussitôt sur la touche du
poste de Barbara Crowed. C’était la documentaliste en chef du service. Cette
opération ne dépendait pas de lui, mais il n’avait jamais été à cheval sur les
formalités. Ils allaient avoir besoin de vrais-faux papiers, de cartes de
crédit, de passeports. Crowed pourrait exploiter les photos de leurs dossiers. Battat
avait été hospitalisé en Azerbaïdjan. Marley avait été impliqué dans un
assassinat en Espagne. De nouvelles identités éviteraient que leurs noms
sonnent l’alerte dans les fichiers des douanes ou des compagnies aériennes.


Tandis que Herbert expliquait à Barbara ce dont Marley et
Battat auraient besoin, Hood poursuivit son exposé.


« En dehors de Beaudin et du missionnaire disparu, il y
a un autre souci immédiat. Le Vatican vient d’envoyer un remplaçant s’occuper
de la paroisse de Maun et c’est un évêque de Washington. Il arrive là-bas
demain.


— Ont-ils les moyens sur place de le protéger ? s’enquit
McCaskey.


— Oui, et c’est bien ce qui me préoccupe, avoua le
patron. Il va être placé sous la surveillance de militaires espagnols
introduits clandestinement qui se font passer pour des touristes.


— Qu’est-ce que l’Espagne vient faire dans cette
histoire ? s’étonna McCaskey.


— C’est à cause des accords de Madrid, intervint
Herbert qui venait de raccrocher. Une alliance assez récente entre le
Saint-Siège et le roi d’Espagne. Une douzaine d’éléments d’un commando d’élite
se sont envolés pour le Botswana. Nous avons pu pister leur vol. Nous avons la
certitude qu’ils ont atterri et qu’ils sont sans doute déjà sur zone.


— Paul, pourquoi est-ce un souci ? insista
McCaskey.


— Parce que désormais, on se retrouve avec cinq entités
politiques dans le coup. Les États-Unis, par le truchement de l’évêque. La
secte. Le gouvernement botswanais. Le Saint-Siège. Et maintenant, l’Espagne.


— D’habitude, les coalitions sont un avantage, précisa
Herbert. En l’espèce, toutefois, nous avons le sentiment que le Saint-Siège
devrait procéder en douceur, et ne pas sortir l’artillerie lourde devant ce qui
pourrait s’avérer une crise gérable.


— Gérable par nous, précisa McCaskey.


— Ça vaut le coup d’essayer, admit Hood.


— Ce qu’on devrait faire, c’est collecter des
renseignements pour voir si l’on peut récupérer ce prêtre, suggéra Herbert. Ce
devrait être la priorité, avant même l’envoi d’un remplaçant.


— Maria ferait-elle partie du groupe chargé de cette
tâche ? demanda McCaskey sans ambages.


— Darrell, Bob et moi étions justement en train d’en
discuter », intervint Hood.


C’était bien ce que McCaskey avait pressenti en entrant dans
la pièce. Ce froid entre les deux hommes.


« Je l’ai appelée pour qu’elle me dégote certaines
informations au ministère de la Défense, expliqua Herbert. Elle les a obtenues.
Et elle a ajouté qu’elle voulait en faire davantage.


— Tu lui as demandé de se rendre au Botswana ? »
insista McCaskey.


Nouveau regard prolongé entre les deux hommes. Il y avait
une lueur dans les yeux du chef du renseignement. Intense, comme s’il se
préparait pour un assaut.


« Non, ce n’est pas ça, dit soudain McCaskey. Tu l’as déjà
envoyée là-bas.


— Oui, reconnut Herbert. Elle est en route.


— Tu as recruté ma femme pour aller espionner les
Vipères du bush ! » dit McCaskey. Comme si le dire tout haut l’aiderait
à l’admettre.


« Tu l’as envoyée repérer des gens qui connaissent le Botswana
mieux que nous les rues de Washington.


— Elle ne va pas rester seule bien longtemps, intervint
Hood. Et elle a reçu l’ordre formel de ne collecter ses renseignements que par
le truchement de sources secondaires.


— Comme si ma femme connaissait le sens du mot
modération, déclara McCaskey.


— Darrell, on va en parler », dit Hood.


McCaskey hocha la tête. Il ne savait plus quoi faire ou
penser. Mais tirer ça au clair venait en troisième dans sa liste d’options. Flanquer
une tannée à Herbert et quitter les lieux passaient devant, dans cet ordre.


« Darrell, j’ai donné le feu vert au coup de fil à
Maria, expliqua le patron du service. Si elle devait arriver sur place à temps
pour l’arrivée de l’évêque, il fallait qu’elle parte tout de suite.


— Elle voyage sous son propre nom ? s’enquit
McCaskey.


— Non, sous son nom d’épouse, indiqua Herbert. J’ai
pris soin de m’assurer qu’elle avait déjà fait modifier son passeport. Maria
McCaskey n’est inscrite nulle part dans les fichiers étrangers.


— Tu aurais néanmoins pu m’en aviser, fit remarquer
McCaskey. Tu n’as même pas eu ce minimum de courtoisie.


— Tu n’étais pas là.


— J’ai un mobile.


— Ce n’est pas le genre de chose que j’avais envie de t’annoncer
au téléphone, crypté ou non, répondit Herbert. Ça, c’est pour annuler une
réservation au restaurant ou un rendez-vous chez le dentiste. Là, il fallait
que ce soit en tête à tête.


— Pourquoi ? insista McCaskey. Comment sais-tu qu’on
s’engueulerait là-dessus ?


— Parce que tu t’es déjà engueulé avec Maria sur cette
question, répondit Herbert. Merde, vous avez même rompu à un moment à cause de
ça il y a quelques années. Je ne pouvais pas prendre le risque que tu me
raccroches au nez pour l’appeler aussitôt. Je ne voulais pas la voir distraite
ou contrariée.


— Ou que quelqu’un lui fasse entendre raison.


— Ce n’était pas ça le problème, insista Herbert.


— Toujours est-il que je pensais que c’était Mike le
responsable de cette opération, lâcha hargneusement McCaskey. Mike le pense, lui
aussi. Je sors juste de petit-déjeuner avec lui.


— Il le sera, affirma Hood. Tout ce qu’a fait Bob, c’est
placer Maria dans une position où elle pourrait être susceptible de nous aider.
Rien de plus.


— Ecoute, Darrell, reprit Herbert. Le commando espagnol
a surtout l’expérience des frappes militaires rapides. Jusqu’à plus ample
informé, ils n’ont pas démontré leur capacité à conduire une mission de
surveillance ou travailler clandestinement sur des périodes prolongées. J’avais
besoin de quelqu’un capable de faire ça. Quelqu’un qui se trouvait dans le bon
hémisphère. Quelqu’un qui parle espagnol et qui pourra communiquer avec les
soldats, si nécessaire. »


McCaskey entendait les paroles de Herbert. Elles se tenaient.
Mais logique mise à part, il ne pouvait se départir de l’impression d’avoir été
mis sur la touche. Merde, c’était quand même sa femme qu’ils envisageaient d’envoyer
quasiment en zone de combats.


Ce pourquoi Herbert avait procédé ainsi, se dit McCaskey. Il
venait de le reconnaître. Pour éviter d’impliquer la jeune femme dans un débat
de ce genre. La préserver des émotions intenses.


La raison lui dit que la conduite de Herbert avait été
intelligente et professionnelle. Il y avait des intérêts humains, nationaux en
jeu. Mais il n’y en avait pas moins conflit entre enjeux personnels et
professionnels. McCaskey n’avait pas souvenance d’un cas antérieur analogue.


McCaskey continua de fixer Herbert. Ce faisant, il vit s’introduire
un nouvel élément dans l’équation.


Un élément inattendu. Qu’il lut dans le regard de Bob. Ses
yeux vifs de vieux Sudiste ne semblaient plus refléter la même détermination
sans faille qu’il y avait lue auparavant. Il y avait autre chose.


De la douleur.


C’est à cet instant que McCaskey comprit. Cela le frappa
comme un coup de poignard, lui coupant presque le souffle.


Bob Herbert était en train de revivre ses propres terreurs, son
traumatisme personnel. Tout ce que McCaskey ressentait en cet instant, Herbert
avait dû l’éprouver quotidiennement durant son séjour à Beyrouth avec sa
défunte épouse. Hier comme aujourd’hui, il avait fait passer sa patrie d’abord.
Il avait accompli son devoir, malgré le prix.


Le volcan qui bouillonnait en Darrell McCaskey s’éteignit. Une
minute plus tôt, il s’était senti complètement seul. Ce n’était plus le cas.


« Je n’aime pas ça, dit-il d’une voix sourde. Mais je
dois bien admettre une chose : tu as sans aucun doute mis sur le coup l’un
des meilleurs agents clandestins de toute la profession. »


Herbert parut se détendre un tantinet. « Entièrement d’accord »,
reconnut-il.


McCaskey prit une lente inspiration, puis son regard glissa
de Herbert à Hood. « J’ai dit à Mike que je déblaierais un peu le terrain
au cas où ses gars iraient en Afrique. J’ai besoin de savoir si on pourra
trouver sur place quelqu’un à contacter.


— Super, dit Hood. Merci. »


McCaskey se retourna vers Herbert, puis il quitta rapidement
le bureau. Même s’il était calme en apparence, il était loin, mais bien loin, d’être
tranquillisé.
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Maun 

jeudi, 23 h


La porte du presbytère n’avait pas de verrou. C’était
inutile. Comme avait coutume de dire le père Bradbury : « Les lions
ne savent pas tourner les clés et les humains sont toujours les bienvenus. »


Fatigués après leur voyage, les diacres Jones et Canon s’étaient
retirés à dix heures du soir. Jones avait passé plus de deux heures au téléphone
à discuter de l’appel du père Bradbury. Il l’avait d’abord annoncé à un prêtre
du Cap. Puis il avait rapporté sa conversation à Mgr Patrick, l’archevêque.
Quelques minutes plus tard, il recevait un coup de fil d’un agent de la
sécurité du Vatican. Ensuite, le missionnaire reçut un appel d’un certain Kline,
à New York. Le diacre Jones se félicita des longues années qu’il avait passées
à mémoriser de grands passages des Saintes Écritures. Cela lui permit en effet
de répéter, mot pour mot, la conversation qu’il avait eue à chacun de ses
interlocuteurs. Toutefois, hormis le premier prêtre au Cap, personne ne parut
partager son plaisir à avoir eu des nouvelles du père Bradbury. L’archevêque et,
surtout, les deux émissaires du Vatican se comportèrent comme s’ils venaient de
recevoir un coup de fil du diable en personne. Le diacre Jones se demandait
bien pourquoi. Et personne n’avait daigné le lui expliquer. Sa conversation
avait été brève et lui avait semblé pour le moins innocente.


Les deux émissaires du Vatican lui dirent l’un et l’autre de
n’en parler à personne d’autre qu’à Mgr Max. Il accepta.


Jones ne se laissa pas troubler. L’ignorance n’était après
tout que fonction de la quantité d’éléments en votre possession. Cela n’avait
rien à voir avec l’intelligence ou la force de caractère. Rasséréné, il se
rendit aux lavabos, se brossa les dents, enfila son pyjama et regagna le
dortoir. Imité par le diacre Canon, il sortit des draps du placard.


Il y avait quatre lits jumeaux installés dans la longue
pièce chichement meublée. Deux étaient situés près des fenêtres. Les deux
diacres firent ces deux lits avant d’aérer la pièce. Jones choisit le plus
éloigné de la véranda. Canon avait le sommeil profond. Si jamais certains des
touristes avaient des envies de balade nocturne, il ne risquerait pas de les
entendre.


Jones s’agenouilla près du lit et fit ses prières. Puis il
entrouvrit délicatement la fine résille de la moustiquaire et se glissa dessous.
La fenêtre était située sur sa droite. La brise était chaude mais apaisante. Ça
faisait du bien de dormir enfin sur un matelas avec des draps blancs et propres.
Sur le terrain, ils dormaient en général sur des duvets, des lits de camp en
toile, voire simplement sur l’herbe.


Le diacre Jones s’endormit vite.


Il sentit une vive piqûre acérée juste au-dessus de sa pomme
d’Adam. Comme la piqûre d’un taon, qui griffe la chair et boit le sang. Jones n’aurait
su dire si des minutes ou des heures s’étaient écoulées. Il ne voulait pas
savoir. Il était groggy et son seul désir était de se rendormir au plus vite. Il
garda les yeux clos et leva le bras pour chasser l’insecte.


Sa main heurta du métal.


Jones ouvrit les brutalement les yeux. Ce n’était pas un
taon sur sa gorge. Mais un couteau. Et derrière, une grande silhouette noire. La
moustiquaire avait été ouverte en grand et l’intrus dressé au-dessus du lit
tenait la lame de son couteau fermement pointée sous le menton du diacre. Du
coin de l’œil, ce dernier nota que la porte était entrouverte. Il nota en outre
qu’un autre homme tenait également en respect son compagnon de dortoir.


« As-tu déjà rencontré l’évêque américain ? demanda
l’intrus d’une voix basse et rude.


— Non », répondit Jones. Il avait encore l’esprit
embrouillé. Pourquoi ce type voulait-il le savoir ?


« Comment vous appelez-vous ? pressa l’autre.


— Moi, c’est Eliot Jones, et lui, Samuel Canon, répondit
le missionnaire. Nous sommes diacres de cette paroisse. Que se passe-t-il ?


— Où est ton portable ? poursuivit l’intrus.


— Pourquoi voulez-vous le savoir ? »


L’autre appuya légèrement sur le couteau. Jones sentit sa
peau se fendre quand la pointe de la lame entama les chairs. Du sang se mit à
suinter autour du métal puis à goutter de part et d’autre de son cou. Il
sentait parfaitement le contact de l’acier aiguisé contre le haut du larynx. D’instinct,
le diacre leva les bras pour repousser la main de son agresseur. Ce dernier fit
alors pivoter sa lame à angle droit pour qu’elle puisse lui trancher la gorge. Puis
il la déplaça sur le côté. La douleur entraîna chez Jones un spasme de tout le
corps. Il retira ses bras du même geste réflexe.


« À la prochaine, elle t’expédie de l’autre côté, menaça
l’intrus. Je répète. Où est ton portable ?


— Allez-y ! Tranchez-moi la gorge. Je n’ai pas
peur de la mort.


— Dans ce cas, je vais tuer tous les occupants de ce
lieu, dit l’intrus.


— Ce péché sera le vôtre, pas le mien, répondit le
diacre. Et quoi que vous fassiez subir à leur corps, leur âme reposera auprès
de Dieu. »


L’agresseur retira le couteau. Tout juste après, le diacre
sentit une vive piqûre, suivie d’une brûlure fulgurante à la cuisse droite. Alors
même qu’il inspirait machinalement avant de se mettre à crier, l’homme plaqua
de nouveau la lame contre sa gorge. Il fallut un moment au cerveau du diacre
pour enregistrer qu’il venait d’être poignardé. Son esprit oscillait entre
incrédulité, choc et méfiance.


« Où est ton portable ? répéta l’intrus. Dis-le-moi
ou je t’extrais l’âme petit bout par petit bout.


— L’âme est intouchable, gémit le diacre. Quand bien
même je marche dans la vallée de la mort… », commença-t-il à psalmodier.


Le couteau lui transperça l’avant-bras. Le diacre hurla. La
lame décrivit un mouvement de rotation, creusant jusqu’à l’os. Cette douleur-ci
n’était pas comme l’autre. Elle ne cessa pas mais continua de s’enfoncer
toujours plus loin dans son corps, comme si du plomb fondu parcourait ses
veines. Il hocha violemment la tête. Ses pieds trépignèrent. Il était incapable
de contrôler son corps. Son esprit. Sa volonté.


« Le téléphone ! glapit l’intrus. On n’a pas le
temps…


— Il est dans ma veste ! hurla l’homme. Derrière
la porte ! Oh, mon Dieu, arrêtez ! Prenez le téléphone !


Prenez-le ! »


L’autre n’ôta pas le couteau. Il continuait de l’enfoncer. Jones
sentait à présent son sang imbiber les draps, couler le long de sa jambe.


« Quand devez-vous rencontrer l’évêque débarqué d’Amérique ? »
demanda l’intrus.


Le diacre Jones le lui dit. Il lui aurait dit tout ce qu’il
voulait. Comment le Sauveur avait-il supporté un tel supplice ? C’était
incompréhensible.


L’intrus retira le couteau de son poignet. La douleur la
plus intense s’atténua aussitôt, comme des vagues se retirent du rivage.


Un instant après, l’homme remit la lame contre sa gorge et
pressa avec force. Le diacre Jones entendit un cri venu de très loin. Ce n’était
pas sa voix. Il le savait parce qu’il était incapable de remuer la bouche. Il
sentit une décharge électrique à la base de la langue. Il eut un soubresaut. Un
instant après, la douleur atteignit le voile du palais. La douleur était pire
car l’os offrait une résistance à la lame. Jones essayait toujours de parler, mais
il pouvait tout au plus émettre une série de hoquets et de grognements
gutturaux. Puis l’homme retourna sa prise sur le manche pour faire passer le
pouce au-dessus. Il fit alors glisser le couteau vers la gauche, comme un
vulgaire coupe-papier, tranchant ainsi la carotide du diacre. Puis il ramena la
lame vers la droite. Cette fois, ce furent les deux veines jugulaires qui
furent sectionnées.


La douleur était à la fois intensément brûlante et glaciale.
Jones entendit un gargouillis venant de nulle part. Il lui fallut un moment
pour comprendre que ces bruits venaient de lui. Il essayait de respirer. Il
voulut porter les mains à sa gorge, mais elles étaient si faibles, il avait des
fourmis dans les doigts. Ses bras retombèrent. Il chercha des yeux son
agresseur. Mais il était désormais incapable d’y voir quoi que ce soit. Son
champ visuel était pris dans un tourbillon noir et rouge. Il avait la tête
légère, si légère…


Un instant après, le diacre Jones ne vit plus rien du tout. La
chaleur et le froid se fondirent dans une rêveuse neutralité.


Il se rendormit.







23.

Maun 

jeudi, 23 h 30


Léon Seronga baissa les yeux pour contempler la forme
ensanglantée gisant sur le lit. Sur sa droite, Donald Pavant achevait de
trancher la gorge du diacre Canon. La Vipère du bush avait plaqué une main
vigoureuse sur la bouche de sa victime. L’homme était mort en émettant un
unique cri étouffé.


« C’est terminé, lui dit Pavant sur un ton de défi. Vous
n’aviez pas le choix. On a fait ce qui était nécessaire. »


Seronga continuait de fixer le corps.


« Prince, c’est ainsi que vous procédiez, c’est ainsi
que parfois les choses doivent être faites, poursuivit Pavant.


— J’ai promis à Dhamballa qu’il en serait autrement, dit
Seronga. Pas de meurtres. Pas de magie noire.


— Cet homme se serait vidé de son sang, répondit l’autre,
tout en nettoyant la lame de son couteau sur la couverture de l’autre lit. Vous
avez fait preuve de miséricorde. Et si vous ne l’aviez pas brusqué, jamais il
ne nous aurait dit ce qu’on avait besoin de savoir.


— Besoin…, répéta Seronga.


— Oui. On ne pouvait pas laisser l’évêque s’installer
ici. Cela aurait tout flanqué par terre, expliqua Pavant. Dhamballa serait
apparu petit, mesquin, inefficace. De toute façon, personne n’a besoin de
connaître le sort de ces deux-là…


— Il ne faut pas. »


Le chef des Vipères du bush se sentait écœuré. Il avait été
poussé à cette extrémité par la résistance entêtée de cet homme. Tout aurait
été tellement plus facile si le prélat avait coopéré. Au lieu de cela, il avait
lui-même prononcé son arrêt de mort. Il avait dit que si Seronga tuait, il le
garderait sur la conscience. Si c’était vrai, alors ces deux morts pesaient sur
l’âme du diacre. Quand il lui aurait suffi de répondre aux questions de Seronga.
Ils les auraient simplement ligotés. Puis ils les auraient planqués ici ou dans
la brousse, dans une grotte, à l’abri des prédateurs. Une fois l’évêque
américain enlevé, ils auraient indiqué aux autorités où retrouver ces deux-là.


Fallait-il être stupide.


« J’ai le téléphone mobile, indiqua Pavant, de derrière
la porte.


— Regarde si tu trouves quelque part des draps propres.


— D’accord. Mais je ne veux plus vous entendre vous
faire des reproches. Nous sommes des lions. Ces hommes étaient des proies. C’est
ainsi. C’est ainsi que vous avez procédé quand vous avez libéré le pays, la
première fois.


— C’était différent, protesta Seronga.


— Non, pas du tout, insista Pavant. À l’époque, vous
combattiez un empire. Nous en combattons un autre.


— C’était tout de même différent, répéta Seronga. Nous
nous battions contre des soldats.


— Ce sont des soldats, rétorqua Pavant. Ils se battent
par la résistance plutôt que par les armes. »


Seronga n’était pas d’humeur à débattre. Il retira son couteau
de la gorge de la victime, en essuya la lame sur l’oreiller. Puis il remit l’arme
dans sa gaine. Il attendit que Donald Pavant ait fini de tâtonner dans la pièce
obscure. Le seul éclairage provenait du quartier de lune filtrant par la porte
entrouverte. Ils l’avaient laissée ainsi justement pour ça.


« J’ai les draps », dit enfin Pavant. Il se tenait
près d’un placard, au fond du dortoir.


Il revint en vitesse. Il étala les draps sur le sol. Puis, ensemble,
les deux hommes préparèrent les corps. Ils ôtèrent les taies d’oreiller et s’en
servirent pour boucher les plaies. Cela empêcherait le sang de s’écouler. Puis
ils enveloppèrent les deux cadavres dans les draps tachés de sang. Ce dernier
avait déjà traversé la literie, aussi allèrent-ils rechercher dans la penderie
d’autres draps propres. Tandis que l’un déposait les corps sur les draps étalés
à terre, l’autre refit les lits.


Seronga décida d’emporter les corps dans la plaine inondable.
Là, ils les sortiraient des draps, les lesteraient de pierres et les
largueraient dans le lac Mitali. D’ici l’aube, il ne resterait plus grand-chose
des deux diacres. Les autorités soupçonneraient un meurtre mais resteraient
incapables de le prouver. Les chairs molles que le couteau avait pénétrées
auraient été dévorées. Par ailleurs, il y avait quantité de traces de pas aux
alentours. Ceux de Seronga et de Pavant ne se distingueraient pas des autres. Pour
autant qu’on puisse en juger, les diacres étaient sortis faire un tour et s’étaient
fait attaquer par des prédateurs. Le Vatican aurait des doutes mais aucune
preuve. Et surtout, il n’aurait pas de martyrs. Et tant que les autres prêtres
restaient détenus, il subsistait une chance de négocier un retrait. D’abord de
l’Église, puis de tous les étrangers. Les Botswanais seraient enfin en mesure
de profiter seuls des richesses de leur sol.


Il restait encore un élément indispensable aux Vipères du
bush : les habits sacerdotaux des deux hommes. Mais Seronga ne voulait pas
les transporter avec les corps : il ne fallait pas qu’ils soient maculés
de sang. Il reviendrait donc les chercher après s’être débarrassé des cadavres.


Tandis que Seronga essuyait les dernières traces de sang, Pavant
inspecta la véranda. Personne dehors. Les hommes juchèrent les cadavres sur
leurs épaules. Même en tenant compte de la perte de sang, Seronga les trouva
plus légers qu’il ne l’avait imaginé. D’évidence, les missionnaires ne
mangeaient pas très bien. Les cadavres étaient en outre encore très chauds. Désireux
de penser à autre chose qu’aux meurtres, Seronga se demanda si l’antique magie
de Dhamballa serait assez puissante pour ressusciter ces deux-là. Non pas des
individus morts de leur belle mort mais des hommes qu’on avait assassinés. Seronga
aurait bien aimé pouvoir passer plus de temps auprès de leur chef. Il voulait
en savoir plus sur les quelques phénomènes dont il avait été le témoin. Sur l’antique
religion qu’il avait faite sienne.


Le moment venu, se dit-il.


Pour l’heure, il devrait se contenter de faire des choses qu’il
n’appréciait pas. C’était ainsi que le Botswana s’était libéré la première fois.
Que ça lui plaise ou non, le Botswana serait de nouveau libéré.







24.

Washington 

jeudi, 16 h 35


Après-midi chargé pour Paul Hood, le genre de journée où l’information
circulait si vite que les questions apportaient leurs propres réponses. Et
chacune de celles-ci générait deux ou trois questions nouvelles.


Hélas, aucune d’entre elles n’avait encore fourni la clé que
recherchait le patron de l’Op-Center.


Malgré tout, Hood n’avait pas été mécontent d’avoir survécu
à la matinée. Pour la première fois depuis plus d’une semaine, le bureau du
sénateur Fox ne l’appela pas pour demander à consulter l’agenda quotidien du
service. Cette feuille d’opérations était le document sur lequel se basait le
Congrès pour répartir ses subventions. Manifestement, Fox était satisfaite des
coupes budgétaires déjà opérées par Hood. Par ailleurs, aucun autre membre de
la Commission parlementaire de surveillance du renseignement ne le contacta non
plus. Ce qui voulait dire que Mike Rodgers avait réussi à garder sous le
manteau la nouvelle opération de renseignement pendant plus d’une journée. Ce
qui, à l’échelle de temps de Washington, était l’équivalent d’une année.


Même la tension entre Darrell McCaskey et Bob Herbert avait
été désamorcée, pour l’heure, du moins. Le dernier problème ne tenait pas à l’Op-Center.
En tout cas, pas directement. C’était la tension entre Darrell et son épouse. Pour
reprendre les termes de Bob Herbert, Maria Corneja s’était jetée sur la mission
« comme un pitbull sur une côte de bœuf ». Elle n’allait pas renoncer
comme ça au travail sur le terrain. Ils s’en étaient tous un peu doutés. Désormais,
c’était une certitude. Le fait que Maria ait pris sa décision sans consulter
son mari avait bien sûr aggravé les choses. Quelle ironie ! McCaskey était
un auditeur attentif lors des conférences ou des interrogatoires. Il n’avait
pas son pareil pour savoir filtrer les réponses et en extraire les fragments de
vérité ou suivre les inflexions de voix conduisant à de nouvelles séries de
questions. Mais lorsqu’il s’agissait de sa vie personnelle, McCaskey tendait à
monopoliser la parole sans jamais écouter. Il allait falloir que ça change.


Regarde un peu le donneur de leçons, songea Hood. Lui-même
était un homme qui avait toujours écouté tout ce qu’avait dit son épouse. Avec
la ferme intention de l’appliquer. C’est juste qu’il n’avait jamais trouvé le
temps.


Mais il n’eut guère le temps non plus de s’appesantir sur
ses petits triomphes et ses échecs majeurs. Peu après son retour au bureau, Hood
recevait un coup de fil d’Edgar Kline. L’agent de sécurité du Saint-Siège lui
signala que le diacre Jones avait eu des nouvelles du père Bradbury. D’après le
diacre, le prêtre était toujours retenu prisonnier.


« Est-il en bonne santé ? s’enquit Hood.


— Apparemment.


— Ça n’a pas l’air de te réjouir.


— Le père Bradbury a voulu s’informer de la situation
dans sa paroisse, poursuivit Kline. Hélas, le diacre Jones lui a annoncé qu’un
remplaçant devait arriver de Washington.


— Merde », dit Hood. De toute évidence, les
missionnaires en Afrique avaient perdu une bonne partie de leur finesse
tactique depuis la fin du XIXe siècle.
À l’époque, les Boers se servaient de prêtres pour espionner les Zoulous et
signaler leurs positions, leurs mouvements et leurs effectifs. « Ce qui
veut dire que Dhamballa est désormais au courant pour l’évêque.


— On doit le supposer, confirma Kline.


— Est-ce que vous comptez modifier le programme de ses
déplacements ?


— Cela signalerait à Dhamballa que nous avons peur de
lui. On ne lui fera pas ce plaisir.


— Et votre commando secret d’Espagnols ? poursuivit
Hood. Sont-ils arrivés ?


— Oui. Leur chef doit se présenter aux diacres dans la
matinée. Plusieurs membres de l’unité les accompagneront et assureront la surveillance
de l’évêque.


— Bien.


— J’aimerais également vous envoyer notre fichier
électronique de clichés pris lors des rassemblements de Dhamballa, reprit Kline.
Il y a plusieurs photos du bonhomme. On s’est dit que vous pourriez peut-être
les comparer avec celles archivées chez vous, au cas, improbable, où il y
aurait une corrélation. »


Hood accepta la proposition. Puis il parla à Kline des
activités de Richard Stiele. L’agent du Saint-Siège ne parut pas s’inquiéter
outre mesure. À juste titre, d’ailleurs. Ce que pouvaient faire les Européens n’aurait
sans doute pas d’incidence directe sur le Vatican. Hood termina en informant
Kline qu’il le tiendrait au courant de tout nouveau développement, que cela ait
ou non un rapport avec l’enlèvement du prêtre.


« Juste pour que vous restiez dans le secret », souligna
délibérément le patron de l’Op-Center.


Kline l’en remercia.


Quelques minutes après que ce dernier eut raccroché, l’ordinateur
de Hood émit un bip. Il avait reçu un fichier contenant l’adresse du serveur
Internet privé du service de sécurité du Vatican. Y était joint un mot de passe
pour accéder au dossier de Dhamballa. Ce mot de passe était adamas. De
ses quatre années de latin au lycée, Hood gardait le souvenir que le mot
signifiait « diamant ». Quelqu’un au VSO devait bien connaître la
région. À moins qu’ils n’en sachent plus que Kline ne l’avait laissé entendre.


Hood transmit l’info à Stephen Viens. Jusqu’à tout récemment,
Viens avait été le superviseur de l’imagerie satellitaire au NRO, le Service national
de reconnaissance. Compagnon de fac de Matt Stoll, Viens avait toujours accordé
la priorité maximale aux requêtes émanant de l’Op-Center. Raison (parmi d’autres)
pour laquelle il s’était retrouvé le bouc émissaire dans une affaire de
détournement de fonds – deux milliards de dollars destinés au financement
d’opérations clandestines. Bob Herbert l’avait aidé à se disculper. L’Op-Center
fut puni en voyant ses requêtes dorénavant rétrogradées au statut de priorité
minimale. Par chance, Viens avait gardé des amis au NRO. Il ne réintégra
toutefois pas son ancien poste. Il travaillait désormais comme chef de la
sécurité interne de l’Op-Center. Et parmi ses affectations, il y avait la mise
au point d’un programme d’analyse photographique pour Hood.


Hood transmit également l’adresse électronique du Vatican à
Herbert et Rodgers.


Il achevait de transmettre les données émanant de la
sécurité du Saint-Siège quand Emmy appela.


« Paul, c’est un tuyau de première que vous m’avez
refilé, concernant Albert Beaudin.


— Comment ça ?


— Il s’avère que Herr Stiele n’était pas le seul
associé de Beaudin à avoir liquidé ses actifs ces tout derniers jours.


— Qui d’autre ?


— Gurney de Sylva, qui est un autre membre de son
conseil d’administration, dit Emmy. Il a vendu ses participations minoritaires
dans six mines de diamant, pas plus tard qu’hier.


— Où sont situées ces mines ?


— Dans tout le Sud-Ouest africain.


— Combien cela lui a-t-il rapporté ?


— Autour de quatre-vingt-dix millions de dollars. Il a
viré de bord et placé la majorité de cette somme dans des entreprises qui se
consacrent à la recherche pétrolière en Russie et au Mexique.


— Peut-être qu’il juge que le pétrole est un meilleur
investissement à long terme, spécula Hood.


— C’est possible, convint Emmy. Mais une partie des
profits ont été également réinvestis dans une société qui gère les baux des
terrains que Stiele loue en Chine.


— Donc, les placements pétroliers pourraient n’être qu’un
écran de fumée pour empêcher de regarder d’un peu trop près du côté de la Chine.


— Ou il pourrait également se retirer au bout d’un
moment pour redéployer ses fonds en Chine, nota Emmy. Il n’a pas précisé quels
étaient ses plans à long terme. Et puis, encore une fois, il est loin d’être
blanc-bleu en matière d’investissements. Il a déjà évité de payer une taxe sur
les plus-values en faisant don de plusieurs millions de dollars à une œuvre
charitable pour les sans-abri, les Anges des toits.


— Ils n’ont pas été dissous en 2001 pour blanchiment d’argent
sale ?


— Tout juste, confirma Emmy. Pour cent dollars reçus, les
Anges en restituaient quatre-vingts en espèces. Les sommes étaient
redistribuées sur des comptes numérotés, en chèques de voyage ou via d’autres
formes de liquidités. On n’a jamais pu prouver que Stiele avait récupéré une
partie de ses donations. Aucun de ses comptes personnels ne révélait le moindre
pic suspect.


— Ça ne veut rien dire, objecta Hood. Cet argent
pourrait dormir tranquillement quelque part. Merde, il pourrait s’en servir
pour faire ses courses…


— Tout à fait, convint Emmy. Mais l’enquête est
toujours en cours, raison pour laquelle ses dernières ventes d’actions ont
déclenché l’alarme. Jusqu’ici, nous n’avons pas été en mesure de trouver la
moindre infraction aux lois internationales. Malgré tout, j’ai bel et bien
découvert un lien entre de Sylva et Peter Diffring en dehors du conseil d’administration
de Beaudin. Quelque chose qui n’a rien à voir avec la Chine.


— Oh ?


— Diffring est, avec plusieurs hommes d’affaires locaux,
copropriétaire de l’entreprise de construction qui a effectué les analyses
géologiques et études d’impact sur plusieurs sites d’implantation touristique
au Botswana, expliqua Emmy. La vente exigeait l’aval du service d’expertise des
terrains de l’Institut géographique national.


— À qui ont-ils acheté les terrains ?


— A une tribu, les Limgadi.


— Ont-ils précisé à quoi serviraient ces terres ?


— Le but indiqué est le “développement d’infrastructures
de transport”.


— Depuis combien de temps Diffring a-t-il investi dans
cette entreprise de construction ?


— Quatre mois. Les services locaux du cadastre
indiquent que, jusqu’ici, le groupe de Diffring n’a investi que dans une
modeste bande de terrain. C’est tout. Tout cela pourrait n’avoir aucune
signification, Paul.


— Je sais bien », admit-il. Mais son instinct lui
disait autre chose.


« Il n’est pas rare de voir des investisseurs monter
des opérations en synergie dans des secteurs qu’ils comptent développer, expliqua-t-elle.


— Bien sûr. »


Il y avait une nette distinction entre le genre de complot
qu’envisageait Hood et les saines perspectives d’investissement que venait de
lui décrire Emmy. Ces activités pouvaient certes n’avoir strictement aucun
rapport avec Dhamballa et sa secte. Ce pouvait n’être qu’une simple coïncidence.


Mais d’un autre côté, peut-être pas. Paul Hood et son équipe
étaient payés pour partir de l’hypothèse que tout ce qui apparaissait en
surface n’était qu’une façade. La gestion de crises, pour être efficace, devait
présumer la culpabilité, pas l’innocence.


Hood remercia Emmy pour ses efforts. Ils envisagèrent de
dîner ensemble la semaine suivante. Emmy avait convolé quelques mois plus tôt
et elle désirait présenter son mari à Hood. Ce dernier était content pour elle.
Dans le même temps, il était un peu triste. En vingt ans, ce serait la première
fois qu’il se retrouverait le célibataire dans un dîner mondain.


Il s’apprêtait à raccrocher quand Mike Rodgers se présenta à
la porte de son bureau. Hood remercia de nouveau Emmy. Ils convinrent de se
rappeler un peu plus tard dans la journée. Rodgers entra et prit un siège. Le
général n’avait jamais paru en si bonne forme depuis des semaines. Il semblait
à nouveau plein d’énergie, vif, concentré.


« Comment se présente l’équipe ? s’enquit Hood.


— Aideen Marley et Dave Battat sont prêts à y aller si
on a besoin d’eux.


— Ils ont bien accroché tous les deux ?


— Plutôt pas mal. Je ne dis pas qu’ils sont prêts à
convoler mais ils sauront faire le boulot.


— Où est-ce que ça coince ?


— David connaît sa partie et il aime bien vous en
mettre plein la vue, expliqua Rodgers. De son côté, Aideen a des bases solides,
peut-être un peu moins d’expérience, mais infiniment plus de tact.


— Qui verrais-tu le mieux en chef de mission ?


— Dans cette situation ? Elle. Je lui ai déjà
proposé. Elle saura mieux que lui interagir avec les gens ordinaires.


— Battat est d’accord ?


— Pour retourner sur le terrain ? Ouais, pas de
problème. »


Hood considéra le général. Les militaires ne voyaient pas
les choses comme les civils. Hood aimait bien voir régner l’harmonie dans son
équipe. Rodgers privilégiait l’efficacité.


« Te fais pas de souci pour eux, Paul, dit le général. Battat
sait qu’Aideen aura la direction des opérations. Ils s’entendront bien. »


Hood espéra que Rodgers ait raison. Il n’avait pas prévu d’envoyer
si tôt sur le terrain son nouveau commando d’espions, mais l’Op-Center avait
besoin de personnel sur zone. Vu la précipitation, Hood espérait lui aussi
avoir fait le bon choix en confiant à Mike Rodgers cette mission. Il avait un
profond respect pour le général. Il admirait ses capacités de commandement. Mais
Rodgers avait subi un rude coup avec la perte des Attaquants. D’un point de vue
psychologique, Rodgers se retrouvait en terrain inconnu.


Jusqu’à récemment encore, Hood n’avait pas cru en la
psychiatrie. Il estimait que le caractère se forgeait en affrontant ses
problèmes personnels. Puis sa fille Harleigh avait été prise en otage aux
Nations Unies. Liz Gordon, la psychologue du personnel de l’Op-Center, et d’autres
psychothérapeutes avaient aidé la jeune fille à traverser cette période noire. Ils
lui avaient rendu la vie, et ils avaient rendu au père sa fille.


Il avait dès lors changé d’opinion sur la psychiatrie.


Le changement l’avait poussé à faire un pas énorme – et
inédit – en impliquant Liz dans son propre processus de prise de décision.
Quelques jours avant d’évoquer avec Rodgers cette nouvelle unité de
renseignement, Hood s’en était ouvert à la psychologue. La question qu’il lui
avait posée était celle-ci : un officier qui avait perdu son escouade redoublerait-il
de prudence avec la suivante ou se montrerait-il au contraire agressif à l’excès ?
Liz lui répondit que ça dépendait de l’officier, bien entendu. Dans le cas de
Mike Rodgers, elle pensait qu’il risquait de se montrer réticent à prendre un nouveau
commandement. Il ne voudrait plus risquer encore des vies. Si malgré tout il
acceptait le poste, elle estimait qu’il était susceptible de manifester une
forme atténuée d’hystérie de substitution. Le besoin de rééditer un échec pour
mieux le surmonter.


Par chance, il ne s’agissait pas d’une opération militaire. Les
participants n’auraient pas à rester sur place jusqu’à la résolution du conflit.
Ils se contenteraient de collecter des renseignements jusqu’au moment où ça
commencerait à sentir le roussi. Et là, ils dégageraient.


« Eh bien, puisque tout semble réglé, ce serait sans
doute une bonne idée de les expédier au Botswana, poursuivit Hood. Je soupçonne
que les choses vont se précipiter avec l’arrivée demain de Mgr Max.


— On peut mettre Aideen et Battat dans un avion dès
aujourd’hui, lui promit Rodgers. On parachève leurs documents officiels. En ce
moment même, je les ai confiés au service de Matt Stoll, pour lire tout ce que
nous avons collecté sur la situation du père Bradbury. Ils vont également éplucher
nos dossiers sur le Botswana et Albert Beaudin. Bob m’a dit que lui et ses
collaborateurs pourraient être dans le coup.


— C’est possible, convint Hood.


— J’ai également eu l’occasion de tailler le bout de
gras avec Falah Shibli durant le trajet pour venir ici, nota Rodgers.


— Comment va-t-il ? » s’enquit Hood. Falah
était un homme aussi compétent qu’il était modeste. Une excellente combinaison
chez un individu normal. Chez un agent de renseignements, elle était
inestimable. Elle le rendait invisible.


« Falah est toujours policier dans le nord d’Israël, sauf
qu’à présent, c’est lui qui dirige le service, précisa Rodgers. Il m’a dit qu’il
était débordé avec les problèmes de sécurité à la frontière du Liban, mais qu’il
serait toujours ravi de prendre un bref congé pour nous rendre service en cas
de besoin.


— Un musulman d’un État juif qui vient aider l’Eglise…,
songea Hood. Ça me plaît bien.


— Moi aussi, lui confia Rodgers. C’est justement
pourquoi il a proposé de laisser tomber son boulot pour rejoindre l’équipe. Je
lui ai dit que je le préviendrais si ça s’avérait nécessaire. J’en ai également
parlé à Zack Bemler, à New York, et à Harold Moore, à Tokyo. Ils sont bloqués
pour les jours qui viennent. Ensuite, ils ont dit qu’ils seraient ravis de
bosser avec nous. Mais avec Maria déjà en route et les trois autres dans les
starting-blocks, j’estime qu’on a déjà une solide équipe. »


Hood acquiesça. Ces quatre agents avaient des capacités
exceptionnelles. Il fallait espérer que leurs aptitudes à collaborer sauraient
également se manifester si besoin est.


Dès que le général eut fini, Hood le mit au fait de ses
dernières conversations avec Edgar Kline et Emmy Feroche. Il en était au milieu
de son résumé quand Stephen Viens appela.


« Paul, je pense que vous devriez venir au bureau de
Matt.


— Qu’est-ce que vous avez trouvé ? demanda Hood.


— Votre chaînon manquant, je crois bien. »







25.

Marais de l’Okavango 

vendredi, 0 h 05


D’après les croyances vaudou de Dhamballa, minuit était l’heure
la plus propice au spiritisme. C’était celle où le corps était le plus faible
et l’âme la plus forte.


Et surtout, c’était le moment de plus grande obscurité. L’âme
vaudou fuyait le jour. Le jour était pour la chair, pour lui permettre d’être
chaude et de travailler. Et aussi de se nourrir. Puis venait le début de la
nuit, une période dominée par la lueur du feu. C’était le moment des prières de
groupe, celui des chants, des danses, des tambours. L’heure où l’on sacrifiait
des animaux pour honorer les loas. Les participants réclamaient aux dieux la
santé, la richesse et le bonheur ici-bas. Parfois, les festivités débouchaient
sur des accouplements générateurs de vies nouvelles. C’était une bénédiction
pour des enfants d’avoir été conçus dans l’énergie et l’amour d’une telle
célébration.


Pourtant, là aussi, tout cela n’était que désirs de la chair.
Et la chair restait une prison pour l’âme. La lumière du jour était par
ailleurs une force inhibitrice. Dans la nuit, l’âme pouvait jouir d’une
communion sacrée, intime, avec la terre. Elle pouvait abandonner le monde
matériel et visiter les noirs séjours de ses ancêtres. Comme les âmes des
vivants, les âmes des morts résidaient sous la surface.


Chaque soir à minuit, avant de se retirer, Dhamballa
réservait un moment à cette reconnexion personnelle avec les voix du passé. C’était
ainsi que pour la première fois il avait pris conscience de sa destinée. Un
prêtre vaudou, Don Glutaa, avait été son guide pour une visite du monde des
esprits. Il n’y avait pas toujours au bout une révélation, mais il avait
rapporté de ce voyage le souvenir de la raison de son séjour ici-bas : servir
de passerelle mortelle entre le passé et l’avenir du vaudou.


Dhamballa était allongé à plat dos sur la rêche natte d’osier.
Il ne portait qu’un slip blanc. Ses yeux étaient clos mais il ne dormait pas. La
case était plongée dans les ténèbres, tout juste percées par la faible lueur d’un
cierge cérémoniel. La mèche était en joncs qui brûlaient comme une cigarette. Elle
se consumait sans flamme en dégageant plus de fumée que de lumière. La courte
chandelle avait une base légèrement arrondie. Elle n’était pas en cire mais en
suif. Dhamballa l’avait confectionnée lui-même avant de pénétrer dans le marais.
Pour cela, il s’était rendu dans l’ancien cimetière de Machaneng. Il y avait
mélangé des rognures de belladone et quelques pincées d’ergot de seigle séché
dans la graisse fondue d’un bouc. Puis il avait malaxé le tout à l’intérieur de
l’orbite d’un crâne humain, la méthode traditionnelle pour confectionner les
Lumières de Loa, la lumière de l’esprit de possession. Les herbes étaient
indispensables pour se relaxer le corps et s’ouvrir l’esprit. Le suif était
employé pour piéger les esprits des défunts. Brûler la chandelle libérait ces
esprits et leur permettait de le guider jusqu’au séjour des morts.


Le cierge était posé sur le torse nu de Dhamballa, juste
au-dessus du sternum. Le suif s’écoulait sous son menton, réinventant la forme
de la chandelle. Cet acte était important dans la foi vaudou. Il symbolisait ce
qui était sur le point de survenir : les morts s’apprêtaient à donner
quelque chose aux vivants. Les vivants s’en serviraient pour faire du neuf.


La fumée âcre et jaunâtre s’insinuait dans ses narines à
chaque inspiration. Sa respiration se fit lente et superficielle. Plus il
inhalait les vapeurs, plus le jeune homme avait la sensation de se transformer
lui-même en émanation. Il avait l’impression de flotter à quelques centimètres
au-dessus de la natte. Puis, pareil au feu et à l’air, son esprit descendit
pour en traverser la trame.


Et pénétrer sous terre, songea le jeune homme, séjour de l’esprit
éternel.


Dhamballa se mit à sinuer, tel un serpent, à travers la
croûte épaisse du sol compacté. Il descendait toujours plus vite. S’ils le
voulaient et quand ils le voudraient, les esprits allaient surgir des fissures
dans la roche et de sous les caches sous les pierres. Ils viendraient vers lui
pour lui offrir leur savoir.


Presque aussitôt, Dhamballa sut que cette nuit n’était pas
comme les autres. Les esprits venaient vite, plus vite que les fois précédentes.
Cela voulait dire qu’ils avaient quelque chose d’important à lui faire partager.
Le prêtre vaudou interrompit sa descente pour ne pas obliger les esprits à le
poursuivre. C’était au vivant d’attendre respectueusement les morts.


Dhamballa ne choisit pas ceux à qui il désirait parler. Ce
furent plutôt les esprits qui se rapprochèrent de Dhamballa. Ils vinrent lui
dire ce qu’il avait besoin de savoir. Pas avec des mots mais en images, avec
des symboles.


Les esprits commencèrent à lui parler de l’avenir. Ils lui
montrèrent une poule qui se transformait en coq. Puis ils lui présentèrent un
veau, ensanglanté, lacéré mais pas encore mort. La première image était une
force génitrice qui se muait en rival potentiel. L’autre signifiait un enfant
qui serait mis à l’épreuve avant de pouvoir devenir adulte.


Les esprits s’en allèrent. Dhamballa reprit sa descente.


Le saint homme s’enfonça plus loin dans la terre. Il
évoluait à présent parmi de plus vastes cavernes, traversait des fissures. Enfin,
il parvint au bord d’un profond abîme. Survolant le bord, il découvrit un grand
serpent cornu lové au-dessous de lui. C’était à présent les dieux qui s’adressaient
à lui. C’était rarissime. Dhamballa nagea vers l’énorme bête couleur de rouille.
Le reptile ouvrit la gueule. Dhamballa se coula à l’intérieur. Excepté la
langue rouge vif du serpent, tout était noir. Soudain, les fourches de la
langue se muèrent en blanches ailes. Un vol d’hirondelles prit son essor
derrière lui. Dhamballa regarda s’élever les oiseaux. Les premiers à atteindre
le ciel devinrent des étoiles. Bientôt, il y avait des milliers de points de
lumière. Il contempla ce spectacle, ravi, mais cela ne dura qu’un moment. En
même temps que les oiseaux continuaient de monter, les étoiles se
transformèrent en sable qui retomba en pluie. Les grains de sable criblèrent
les oiseaux, les taillant en pièces. L’averse forma bientôt un vaste désert de
sable, ponctué, çà et là, de petites oasis de cadavres d’oiseaux et de sang.


Des rêves de grandeur vont être mis à l’épreuve, songea le
saint homme. Et ceux qui suivent ces rêves le seront eux aussi.


Soudain, un lion à la fière crinière jaillit de sous le
sable. Dhamballa le reconnut d’emblée. C’était Ogu Bodagris, l’esprit de la
guerre. Ses griffes et ses crocs ratissèrent le ciel vide. De nouvelles étoiles
apparurent, rouge sang, qui grandirent, formant des visages. Des visages
familiers. Bientôt, tout fut rouge. Dhamballa s’écarta de ce déluge. Lentement,
le flot prit une teinte orange terne. Dhamballa avait rouvert les yeux. Il
fixait la flamme du cierge.


Une sueur épaisse roulait sur son cou et son front. Due pour
partie à la chaleur de la mèche grésillante. Pour partie aussi à la touffeur
humide de la nuit. Mais elle émanait surtout de l’intérieur. De la peur. Dhamballa
n’avait pas peur de l’inconnu. La foi, le courage et les arts vaudou, c’est
tout ce dont il avait besoin pour survivre aux innombrables mystères de la vie
et aux tracas qu’ils provoquaient. Non, ce qui le terrifiait n’était pas l’inconnu
mais le connu. Et, en particulier, la duplicité des hommes. Mais même dans ce
cas, Dhamballa n’avait pas peur pour sa propre sécurité. S’il mourait, son
esprit rejoindrait ses ancêtres. Ce qui le préoccupait, c’était le sort de ses
disciples. Bon nombre, qui découvraient seulement son ministère, risqueraient d’y
perdre leur chemin. Sans compter tous ceux qui n’avaient pas encore retrouvé
les traditions de leur peuple.


Dhamballa souleva le cierge posé sur son torse. Il se
décolla aisément à cause de la transpiration. Puis il se rassit lentement. La
journée avait déjà été très éprouvante. Et là, la vision l’avait laissé vidé.


Mes alliés sont mes ennemis, songea-t-il.


Un de ses proches s’apprêtait à le trahir. Ce qu’il ignorait,
c’était qui, au juste. Ou comment. Ou quand. Il pouvait s’agir d’une personne
qu’il connaissait déjà. De quelqu’un qu’il rencontrerait à l’occasion de son
prochain sermon ou d’une cérémonie religieuse. Sa seule certitude était que
cela se produirait très bientôt.


Dhamballa déposa la chandelle dans un bol de terre cuite
posé sur l’étroit rebord de la fenêtre. Le store de toile blanche était
descendu. Il tira sur la cordelette de chanvre pour le remonter. La flamme, un
instant ravivée, se mit à danser lorsque l’air nocturne étouffant et torride s’engouffra
dans la case. Puis elle mourut pour retrouver sa lueur brasillante habituelle. Avec
la brise étaient entrés les cris des animaux du marais. Ceux des
crapauds-buffles qui évoquaient des chiens malheureux. Ceux des oiseaux de nuit
qui semblaient rire ou soupirer. Parfois le sifflement d’un serpent. Trompeusement
fort parce que ce crissement aigu transperçait tous les autres sons. Presque
aussitôt, les ailes blanches des petits papillons de nuit se mirent à étinceler
autour de la flamme. Par-delà la cime obscure des arbres, on voyait, éclatantes,
scintiller les étoiles.


Dhamballa avait toujours su qu’un jour ou l’autre
surviendrait un conflit. Il savait qu’il devrait se battre pour les mines de
diamant. Peu lui importait de vendre les gemmes à des étrangers pour bâtir sa
nation. Mais la terre était le séjour des morts. Seuls les fidèles devaient
avoir le droit d’y pénétrer.


Dhamballa n’avait toutefois pas imaginé avoir à affronter si
tôt ce problème. Sa priorité allait être de s’assurer que Léon Seronga et les
Vipères du bush étaient parmi ceux en qui il pouvait se fier. Sans eux, il lui
faudrait en effet chercher ailleurs un soutien armé. Peut-être les esprits le
guideraient-ils. Peut-être pas.


Il se sentit soudain bien seul.


Dhamballa prit un pichet en céramique et une tasse posés par
terre près de la natte. Il se versa de l’eau parfumée aux feuilles de menthe. Il
but avec lenteur en mastiquant les feuilles tandis qu’il contemplait le ciel.


Les étoiles de sa vision lui avaient parlé d’un avenir
imminent. Celles suspendues devant lui narraient une autre histoire. Elles lui
évoquaient ses ancêtres. Les hommes et les femmes qui avaient eux aussi levé
les yeux vers le ciel quand le monde était encore jeune. Les étoiles parlaient
d’un temps où les esprits des hommes étaient peu nombreux et où la sagesse
devait venir directement des dieux eux-mêmes.


Les étoiles lui donnaient le courage de faire ce que ces
hommes avaient fait. D’avoir confiance en ses visions. De croire en leurs
prophéties. Et de trouver le moyen de les réaliser.


Dhamballa s’était vu offrir un don remarquable. Il avait
reçu à la fois la bénédiction et la malédiction de l’illumination du vaudou. Une
bénédiction parce qu’il avait les idées et la voix pour inspirer une nation, guider
un peuple qui s’était fragmenté. Qui avait perdu ses repères. Une malédiction
parce qu’il ne serait pas en mesure de les guider par le seul truchement de la
spiritualité.


Il était un homme de paix, pourtant il allait devoir livrer
une guerre.


Une guerre dont il redoutait qu’elle ne recoure pas
entièrement à la magie blanche.
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Washington, DC 

jeudi, 16 h 47


Comme ils se dirigeaient vers le bureau de Matt Stoll, Paul
Hood et Mike Rodgers tombèrent sur Liz Gordon. La psychologue mastiquait avec application
son chewing-gum à la nicotine. Elle avait depuis peu arrêté de fumer et elle
avait du mal. Elle demanda à parler à Paul.


« Est-ce personnel ? demanda ce dernier.


— Oui », répondit-elle. Quand elle marchait, ses
larges épaules se balançaient et ses cheveux châtains mi-longs oscillaient au
rythme de sa mastication.


« Peut-on parler en marchant ?


— Ça peut se faire, lui répondit la femme. J’ai
toujours été douée pour le multitâches. »


Hood sourit. « Que puis-je pour vous ?


— Clark, mon demi-frère, enseigne les sciences
politiques à l’université de Georgetown, expliqua Liz. Il traite des problèmes
urbains contemporains. Il se demandait si vous pourriez venir parler devant ses
étudiants de votre mandat de maire.


— Quand ? » demanda Hood. C’était toujours
déstabilisant pour lui de passer du global au local. Liz était manifestement
plus douée que lui pour le multitâches.


« Un jour de la prochaine quinzaine ? proposa-t-elle.


— Bien sûr, volontiers, répondit-il avec un clin d’œil.
Dommage que tout ne soit pas aussi simple.


— Merci. C’est toujours cette histoire avec le Vatican ? »
demanda Liz.


Hood acquiesça. « En fait, vous pourriez peut-être nous
accompagner, si vous avez le temps.


— Volontiers. »


L’espace de travail de Matt Stoll était disposé différemment
que ceux des autres bureaux. Dès son arrivée à l’Op-Center, Stoll avait
réquisitionné une petite salle de conférences. Il avait alors entrepris de la
garnir de tout un assortiment disparate de bureaux, consoles, tablettes et
ordinateurs. À mesure que croissaient les besoins informatiques du service, la
pagaille initiale était restée telle quelle. Comme autant de vieux chênes
autour desquels un village aurait grandi.


Il y avait à présent quatre personnes qui travaillaient dans
cet espace rectangulaire. Stoll et Viens étaient installés dos à dos au centre
de la pièce. Mae Won était assise à l’autre bout et Jefferson Jefferson près de
la porte. Quand Hood était à Los Angeles, tous les excentriques de sa
connaissance travaillaient dans l’industrie cinématographique. Les
scientifiques formaient une coterie sérieuse et conservatrice. À présent, c’étaient
les gens du cinéma qui avaient les cheveux courts et comprenaient les
mathématiques complexes, tandis que les informaticiens étaient les zozos. Mae, qui
était natif de Taipei, arborait un anneau dans le nez et des cheveux orange. J2,
comme on surnommait Jefferson Jefferson, avait le crâne rasé pour mieux révéler
le tatouage d’un arbre. Quand l’envie lui prenait, il y ajoutait des feuilles
et des branches.


Dans les années quatre-vingt-dix, ces individus n’auraient
jamais franchi le premier barrage de l’entretien d’embauche dans un service
gouvernemental. Aujourd’hui, ceux-ci ne pouvaient se permettre de perdre de
bons techniciens au profit du secteur privé et surtout d’employeurs étrangers. C’était
tout particulièrement vrai pour les opérations de renseignement ou d’enquête. L’aspect
extérieur des individus était moins important que ce dont ils étaient capables
ou ce qu’ils pouvaient apporter en matière de nouvelles technologies. Mae et J2,
par exemple, travaillaient sur ce qu’ils appelaient le générateur d’encrage
universel électronique. Un papier imprégné de cette substance changerait d’affichage
via une trame de microtransistors pas plus gros que des pixels, activés par des
signaux sans fil. La charge électronique provoquait le changement d’état (et
donc de couleur) de l’encre en quelques nanosecondes, ce qui permettait des
mises à jour immédiates des pages d’information, des avis de recherche, petites
annonces, encarts publicitaires et jusqu’à l’affichage d’aide à la demande pour
les grilles de mots croisés. Hood n’était pas sûr que l’acronyme qu’ils avaient
trouvé pour cette nouvelle technologie, à savoir « génencul », fût
vraiment de nature à contribuer à sa diffusion. Mais là n’était pas la question.
Il savait, connaissant le contrat de travail du duo, que quand bien même les
brevets éventuels étaient déposés en leur nom, le gouvernement aurait son mot à
dire pour le développement et la commercialisation du produit. Alors qu’il
franchissait la porte, il ne put s’empêcher de se demander, soudain, si J2
serait prêt à appliquer aux tatouages la technologie du génencul.


Viens leva la tête pour embrasser du regard le trio à son
entrée.


« Bon après-midi tout le monde, dit Hood. Que nous
avez-vous trouvé, monsieur Viens ?


— Une identification photographique à partir des
fichiers de l’IODM, répondit Viens, avant de préciser : C’est l’Organisation
internationale des diamantaires. Je me suis dit que votre bonhomme avait dû
avoir un emploi avant de se muer en leader religieux.


— Bon boulot, Stephen, commenta Hood.


— Merci. L’IODM avait mis en
ligne son dossier personnel, comme l’exigeait la loi. L’ordinateur dit que le
gars sur la photo d’identité datant de trois ans et celui sur le cliché du
Vatican que vous avez envoyé ont un taux de corrélation de
quatre-vingt-dix-huit pour cent.


— L’écart correspond à une perte de masse graisseuse
autour des pommettes et au cou, à une différence de longueur des cheveux et à une
modification de l’arête du nez, précisa Stoll. Sans doute suite à une fracture.


— Ça me convient amplement, comme taux de corrélation, nota
Hood.


— Il est excellent, en effet, renchérit Rodgers.


— On a piraté les archives fiscales à Gaboroné et, coup
de bol, on a fait mouche du premier coup, expliqua Stoll. Votre gars s’appelle
Thomas Burton. Il y a encore quatre mois, il était mineur au Botswana.


— Dans une mine de diamants industriels ou de pierres
précieuses ? » demanda Liz.


Derrière son poste de travail, Mae Won replia le pouce et
agita les quatre doigts nus de sa main gauche. Hood lui sourit.


« Oui, des pierres précieuses.


— Eh bien, la voilà, la connexion entre Dhamballa et
Henri Genet » observa Rodgers.


Hood examina la fiche d’identité sur l’écran de Viens. Une
photo couleur y était jointe. Au-dessous de celle-ci, le cliché envoyé par
Edgar Kline. « Vous êtes sûr que c’est le même bonhomme ?


— Absolument, répondit le robuste informaticien assis
devant son écran.


— J’ai une note sur la première mention de ce fameux
Dhamballa dans une brève sur un journal en ligne, indiqua J2. La date
correspond à celle où Thomas Burton a cessé d’utiliser son téléphone personnel.


— J’ai jeté un œil sur ses relevés de téléphone, enchaîna
fièrement Mae.


— Où habitait-il ? s’enquit Rodgers.


— Dans un bled du nom de Machaneng, lui dit Viens. Il y
a une mine de diamants industriels à huit kilomètres de là.


— D’après le rapport de M. Kline, c’est là qu’ont
été prises les photos du rassemblement, précisa Stoll.


— Autre chose ? demanda Hood.


— Pas encore, répondit Viens.


— Nous n’avons le dossier de Kline que depuis une
trentaine de minutes, crut bon de rappeler Stoll à son patron. Comme l’a dit
Stephen, on a déjà eu du bol.


— Croyez-moi, Matt, ce n’était pas un hasard, lui
confia Hood. Vous avez tous réussi un miracle. J’y suis sensible. »


J2 et Mae levèrent le poing en chœur, se félicitant de la
main de part et d’autre de la salle.


« Seriez-vous en mesure d’accéder aux divers dossiers
médicaux de cet individu ? demanda Liz Gordon.


— Affirmatif, s’ils sont informatisés et que l’ordinateur
sur lequel ils sont archivés possède une connexion Internet, répondit Stoll.


— On cherche un détail spécifique, Liz ? s’enquit
Hood.


— Des soins psychiatriques, répondit-elle. Neuf pour
cent des dirigeants de secte ont suivi un traitement, d’après la dernière
enquête de l’OMS.


— Quel est le pourcentage, parmi la population dénuée
de penchants sectaires ? demanda Stoll.


— Sept pour cent.


— Ce qui ne place pas forcément les dirigeants de secte
dans une catégorie à part, nota l’expert en informatique.


— Je n’ai jamais dit ça, rétorqua Liz. Mais on pourrait,
qui sait, mettre la main sur des archives. Le gouvernement botswanais verrait
sans doute un intérêt à participer à l’éradication d’une secte avant qu’elle ne
gagne du terrain.


— Il n’a jamais eu droit à un suivi psychiatrique »,
déclara J2.


Les autres le regardèrent.


« D’après sa fiche professionnelle, M. Burton
était responsable de ligne à la mine, expliqua le jeune homme. Ce qui veut dire
qu’il était la dernière personne à voir les gemmes avant qu’elles ne quittent
la mine. Je suis en train de chercher sur le site professionnel de l’IODM les
qualifications exigées pour un tel poste. Les postulants doivent avoir un
casier judiciaire vierge. Leur famille proche aussi. Et ils ne doivent avoir
aucun antécédent de traitement pour maladie mentale.


— En outre, si j’en crois une note de ce dossier, le
taux moyen de traitements psychiatriques au Botswana est très inférieur à la
moyenne mondiale, ajouta Mae, qui continuait à scruter de son côté son propre
moniteur. D’après l’OMS, le taux est de trois pour dix mille personnes. Et dans
la majorité des cas, il s’agit de cols-blancs ou de militaires.


— Sans doute n’ont-ils pas les moyens de se payer un
traitement psychiatrique, observa Hood.


— Des aides sociales existent, réagit Mae qui
continuait de lire.


— Peut-être que je devrais aller m’installer là-bas, commenta
Stoll.


— Eh bien moi, je continue à vouloir recueillir le
maximum d’informations possible sur ce Dhamballa, reprit Liz. Si on peut
aboutir à un profil fiable, on sera en mesure de faire des estimations sensées
sur ses prochaines initiatives. Vous en aurez besoin, Paul, si cette crise
devait se prolonger.


— Je suis bien d’accord.


— Vous savez, les gars, il y a aussi tout cet aspect
vaudou à faire entrer en ligne de compte, intervint Stoll. J’ai fait quelques
recherches sur la Toile. Le vaudou a été reconnu comme religion officielle au
Bénin en 1996. Il a également un grand nombre d’adeptes en République
dominicaine, à Haïti, au Ghana, au Togo et dans plusieurs métropoles des États-Unis,
dont New York, Miami et La Nouvelle-Orléans, poursuivit Matt, lisant son écran.
Il est en outre largement reconnu dans toute l’Amérique du Sud, où l’on compte
toute une variété de sectes comme l’umbanda, le quimbanda et le candomblé.


— Impressionnant, remarqua Liz.


— Ça montre surtout à quel point nous sommes portés sur
la religion, nota Hood.


— La base de ces croyances semble en fait, très
analogue à celle du catholicisme, hormis que les figures spirituelles résident
sur terre plutôt qu’au ciel, poursuivit Stoll. Les deux religions vénèrent un
être suprême et croient en une hiérarchie spirituelle. Dans le vaudou, les
grands manitous sont appelés des loas quand chez les catholiques, ce sont les
saints. Les loas comme les saints jouissent d’attributs spécifiques. Adeptes du
vaudou et catholiques croient en l’au-delà, en la notion de résurrection, en la
consommation rituelle de la chair et du sang, en la sainteté de l’âme, et dans
un clivage bien net des forces du bien et du mal, que les adeptes du vaudou
baptisent magie blanche et noire.


— Intéressant, observa Rodgers. Et ça se tient.


— Quoi donc ? demanda Hood.


— Cela explique pourquoi le catholicisme a pris pied
dans les zones non islamisées d’Afrique, au XVIIe  siècle, expliqua Rodgers. En l’absence d’Église
vaudou nationale, les Africains ont dû trouver la structure de l’Église
catholique familière et réconfortante.


— La nourriture et le vin que les missionnaires avaient
apportés dans leurs bagages n’ont sans doute pas nui non plus à leur cause, observa
Stoll.


— Cela a dû certainement contribuer à ce que les gens
leur prêtent une oreille attentive, confirma Rodgers. Mais j’ai déjà vu à l’œuvre
des sergents recruteurs. Il faut plus qu’un buffet garni pour pousser des gens
à s’engager dans quoi que ce soit.


— Toujours est-il que Dhamballa veut à présent le
retour de ses ouailles, nota Hood.


— Ce pourrait bien être la limite de ses ambitions, renchérit
Rodgers. La question essentielle, c’est de savoir ce que veut Beaudin. Et ce
que ses associés auront pu promettre à Dhamballa.


— Que voudraient-ils de lui qu’ils n’ont déjà ? demanda
Liz.


— Un leader fantoche, répondit Hood.


— Ou peut-être qu’ils ne veulent rien de lui
personnellement, suggéra Rodgers. Peut-être cherchent-ils avant tout à
déstabiliser la région.


— C’est possible, reconnut Hood.


— Il est également possible que Dhamballa ait
simplement cherché à monnayer ses services, remarqua Viens.


— L’équivalent vaudou d’un télévangéliste, dit Stoll en
hochant la tête. C’est assez triste.


— Ouais, mais je ne perdrais pas trop de temps à
creuser dans cette direction, observa Rodgers.


— Pourquoi pas ? demanda Hood.


— Supposons que Beaudin ou un autre manipule en sous-main
le mouvement vaudou. Il est douteux qu’ils aient fait l’effort de fabriquer un
leader religieux. Former quelqu’un à un tel rôle et convaincre les autres de sa
réalité, c’est compliqué et ça prend du temps. C’est comme la collecte de
renseignements sur le terrain. Pratiquer l’infiltration ne marche pas aussi
bien que trouver quelqu’un déjà dans la place pour le retourner. Non, il est
plus probable que quelqu’un aura repéré Burton ou Dhamballa, l’aura entendu
prêcher et aura sauté sur l’occasion. Ils auront trouvé le moyen de faire
coller ses croyances avec un projet déjà en cours.


— Si c’est vrai, alors Dhamballa ne sait peut-être même
pas qu’il est manipulé, nota Hood.


— Exact », convint Rodgers.


Hood hocha la tête. Il regarda Matt et son équipe. « Merci
tout le monde. Vous avez fait un sacré boulot. »


Stephens Viens sourit, J2 et Mae se congratulèrent
mutuellement en levant le poing et Matt Stoll décroisa les bras. Il retourna à
son clavier et se mit à pianoter. Une nouvelle idée avait dû sans doute lui
venir. Stoll était rarement sur le même plan de réalité que les autres.


Hood se tourna vers Liz : « Avez-vous quelques
minutes maintenant ?


— Bien sûr.


— J’aimerais que vous restiez ici voir si vous pouvez
recueillir d’autres informations sur Dhamballa, expliqua Hood. Sa famille, ses
amis, ses éventuels camarades de classe ou ses collègues à la mine, ce genre de
choses… Histoire d’élaborer un profil.


— Ça me paraît intéressant », s’enthousiasma-t-elle.
Liz semblait manifestement ravie de ce respect tout récent de Hood vis-à-vis de
sa profession.


Stephens avait déjà commencé à dégager un siège des câbles
et boîtes de disquettes posés dessus. Il déposa tout le fourbi par terre et fit
rouler le fauteuil jusqu’à sa station de travail. Hood remercia Liz puis sortit
avec Rodgers. Les hommes regagnèrent le bureau du patron.


« Établir le profil de Dhamballa ne va pas nous fournir
la clé pour désamorcer la crise, fit remarquer le général.


— Non, reconnut Hood.


— Il faut qu’on parvienne à l’approcher. À gagner sa confiance
d’une manière ou de l’autre, poursuivit Rodgers.


— Lui dire que les Européens l’instrumentalisent, suggéra
Hood.


— À tout le moins, lui en suggérer l’idée, qu’il ait un
peu moins confiance et qui sait, agisse avec un peu moins de hâte.


— Je suis d’accord.


— Et ensuite, bien sûr, expédier là-bas Aideen Marley
et David Battat, dès que possible, enchaîna Rodgers. Ils peuvent être à Maun
dès demain soir, aux alentours de dix-huit heures locales.


— Bien, dit Hood. À supposer qu’on parvienne à
localiser Dhamballa et à l’approcher, que fait-on au sujet du père Bradbury ?


— Je ne pense pas qu’on puisse faire grand-chose pour l’instant,
sinon essayer de nous rapprocher de Dhamballa.


— Bref, on en reste strictement à la collecte d’informations,
nota Hood. Pas de tentative de sauvetage ?


— Si l’on excepte Maria, aucun des trois n’a d’expérience
des cas d’enlèvement, dit Rodgers. Et elle ne peut pas s’y lancer toute seule. En
outre, je ne voudrais pas qu’elle tombe sur ces commandos espagnols s’ils
doivent avoir une quelconque mission de sauvetage en cours de leur côté. Sauf
si tu penses pouvoir régler ça avec Edgar Kline… Et avec Darrell, crut-il bon d’ajouter.


— Je ne sais pas si Kline nous procurera le genre d’accès
indispensable à une coordination des mouvements avec l’Unidad Especial. Quant à
Darrell, inutile de lui mettre la pression tant que ce n’est pas indispensable.


— Entièrement d’accord avec toi.


— J’imagine qu’il ne faut pas trop espérer avoir la
coopération de Gaboroné. Ils n’ont pas paru manifester un grand intérêt jusqu’ici.


— Non, et ça m’a justement donné à réfléchir. S’il s’agissait
d’un simple culte folklorique, le gouvernement aurait pu agir avec un peu plus
de fermeté. Mais ils doivent redoubler de prudence pour se confronter à une
religion vieille de dix mille ans. Merde, il pourrait bien y avoir des adeptes
du vaudou parmi les ministres et les parlementaires. Ils pourraient bien
vouloir inciter Gaboroné à embrasser cette foi tout comme Rome s’est convertie
au christianisme au IVe siècle
de notre ère.


— Le Saint-Siège ne va certainement pas apprécier, observa
Hood.


— Sûrement pas, raison pour laquelle ils vont sans
doute faire une campagne tous azimuts pour obtenir la libération du père
Bradbury, répondit Rodgers. Ou à tout le moins contraindre le gouvernement botswanais
à prendre des mesures contre Dhamballa. »


Ils étaient arrivés devant le bureau de Hood et s’arrêtèrent.


« Mike, fit le patron, songeur. Nous allons avoir
besoin de Maria sur zone, pas vrai ? »


Rodgers acquiesça. « Ne serait-ce que parce qu’elle
parle espagnol, confia le général. Si elle réussit à établir le contact avec l’Unidad
Especial, elle sera en mesure de converser avec eux. Cela pourrait nous donner
accès à des infos qu’on n’obtiendra pas forcément par Edgar Kline.


— Je me demande si je pourrai faire gober ça à Darrell,
dit Hood en se retournant pour s’assurer que leur agent de liaison avec le FBI
n’écoutait pas.


— Tu veux parler de l’idée que sa femme aille tenir
lieu d’interprète de luxe plutôt que d’espionne ?


— Ouais, confirma Hood.


— Je ne pense pas qu’il y croira, dit Rodgers.


— Moi non plus, confia Hood. OK, Mike. Va mettre Aideen
et Battat sur le coup. Moi, je vais en parler à Darrell. »


Rodgers tourna les talons et s’éloigna. Paul Hood réintégra
son bureau. Il se laissa choir dans son fauteuil.


Il était totalement vidé. Il se sentait également tout drôle,
même s’il n’aurait trop su dire pourquoi. Il allait devoir discuter avec
Darrell. Et puis, comme il avait besoin de retrouver ses repères, il comptait
appeler à la maison. Voir un peu comment s’était passée la journée pour
Harleigh et Alexander. Ce serait rafraîchissant de s’informer de problèmes qui
ne menaçaient pas de renverser un gouvernement.


La maison, songea Hood. Cette seule idée lui donnait
les larmes aux yeux. Et il comprit d’où lui venait cette sensation bizarre. Cette
journée avait débuté et s’achevait maintenant avec sa participation à des
ruptures.


Paul Hood voyait toujours la maison de Chevy Chase comme son
foyer. Elle avait cessé de l’être. Il n’y vivait plus. Il se garait encore dans
l’allée les samedis, pour venir récupérer les gosses. Son foyer était désormais
un petit appartement à une demi-heure de l’Op-Center. Quatre murs nus et deux
ou trois meubles. Rien de personnel, hormis quelques photos des mômes, quelques
lettres encadrées de chefs d’État. Des souvenirs de son mandat de maire. Rien
de vraiment pourvu d’une réelle charge émotionnelle. Et voilà que tout cela lui
manquait terriblement. Dans le même temps, il essayait d’empêcher Dhamballa de
retrouver son foyer. Et voilà qu’il contribuait à empêcher Darrell McCaskey d’entamer
une nouvelle vie avec sa nouvelle femme…


Quand il était maire de Los Angeles, quand il travaillait
dans la finance, il avait bâti des choses. Des routes, des logements, des
entreprises, des portefeuilles, des carrières. Il avait fondé sa propre famille
et l’avait nourrie. Mais qu’est-ce qu’il foutait à présent ?


Maintenir la sécurité du monde pour le bien d’autres
familles, se dit-il.


Mouais. Peut-être. Langue de bois ? Vérité ? Qui
sait. Toujours est-il qu’il devait y croire. Et pas seulement y croire, en être
convaincu. Sinon, il ne serait pas capable de décrocher son téléphone pour
appeler Darrell McCaskey. Il ne serait pas capable de réclamer une aide qui
allait déclencher une tempête sur une plaine africaine où l’épouse de son ami
était déjà en danger.







27.

Maun 

vendredi, 8 h


Léon Seronga et Donald Pavant s’éveillèrent avec le soleil. À
huit heures, ils étaient debout depuis déjà près de trois heures et avaient hâte
de prendre le car pour Maun. Seronga n’aimait pas rester assis à ne rien faire.


Il n’aimait pas trop non plus jouer le rôle d’un diacre. Seronga
savait qu’ils ne pouvaient pas incarner les diacres Jones et Canon tant qu’ils
seraient ici. Le directeur du centre les connaissait sans aucun doute. Qui plus
est, il avait vu en outre Seronga au moment où celui-ci était venu enlever le
père Bradbury. L’homme l’avait certes aperçu de loin, mais il était malgré tout
susceptible de le reconnaître. Seronga avait bien sûr concocté une histoire
pour les couvrir, si nécessaire. Il espérait plutôt que Pavant et lui
pourraient juste ne pas se faire remarquer jusqu’à l’arrivée du car.


Ce ne devait pas être le cas.


Près d’une douzaine de touristes se rendaient à l’église ce
matin-là. Même si la porte n’était pas fermée, aucun cierge n’avait été allumé.
Aucun prêtre n’était là. Peu après huit heures du matin, Tswana Ndebelé, le
directeur du centre, se rendit au presbytère. Donald Pavant ouvrait à ce moment
la porte pour s’avancer sur la véranda.


La surprise creusa les rides sur le visage de Ndebelé grillé
par le soleil. « Qui êtes-vous ?


— Le diacre Tobias Comden de la cathédrale de Tous les
Saints, répondit-il. Et vous êtes… ?


— Tswana Ndebelé, le directeur de ce centre », répondit
l’intéressé. Il était sur ses gardes, méfiant.


« Ravi de faire votre connaissance », dit Pavant, sur
un ton aimable. Il s’inclina légèrement. Il ne voulait pas lui tendre la main. Il
avait la peau rêche et calleuse. Ce n’étaient pas les mains d’un missionnaire.


Ndebelé tira sur sa barbichette blanche et crépue. « La
cathédrale de Tous les Saints…, fit-il. Le nom ne me dit rien.


— C’est une toute petite église de Zambie », répondit
Pavant. Le soldat ne lui précisa pas où était située au juste cette église
mythique. Si Ndebelé décidait de chercher, il aurait du chemin à parcourir.
« Nous sommes arrivés durant la nuit.


— Nous ?


— Le diacre Withal et moi-même », précisa Pavant. Qui
s’effaça pour laisser pénétrer le directeur du centre touristique.


Ndebelé se pencha. Scruta l’obscurité.


Seronga était blotti sur le lit. Dos tourné à la porte. Planqué
sous la ceinture de sa soutane, il avait un Walther PPK avec silencieux. Au cas
où Tswana Ndebelé s’approcherait pour discuter avec lui et le reconnaîtrait.


Accoutumé à l’éclat de la lumière matinale, le directeur du
centre ne pouvait pas distinguer grand-chose dans la pénombre. Au bout d’un
moment, il recula.


« Comment êtes-vous venu, messieurs ? s’enquit-il.


— En jeep, l’informa Mavant. Le diacre Withal a conduit
presque tout le temps. C’est pourquoi il dort encore. Nous sommes arrivés très
tard.


— Je n’ai pas vu de jeep, observa Ndebelé avec un
rictus soupçonneux.


— Les diacres Jones et Canon l’ont reprise peu après
notre arrivée », répondit Pavant.


Cette fois, Ndebelé réagit avec une surprise manifeste.
« Ils sont partis en pleine nuit pour regagner Maun ? Ils ne sont pas
si fous. Il n’y a ni route ni éclairage. »


Toujours étendu sur le lit, Seronga sentit son cœur
accélérer. Ça se passait mal. Il espérait avoir le champ libre pour le
descendre. Il ne fallait surtout pas qu’il reparte sans être convaincu.


« Les diacres ont dit qu’ils connaissaient bien le
chemin, insista Pavant. Et notre hiérarchie estimait indispensable la présence
de deux couples de diacres pour accueillir l’évêque. Les ravisseurs pourraient
encore être aux aguets. Nous prendrons le car de touristes. »


Seronga attendit. L’oreille tendue. Rester ainsi allongé en
faisant semblant de dormir était l’une des épreuves les plus difficiles qu’il
ait vécues. Il n’était rien de plus frustrant que de savoir son destin entre
les mains d’un autre.


Au bout d’un long moment, Ndebelé hocha la tête. « Ma
foi, c’est sans doute une bonne idée », dit-il enfin.


Seronga se relaxa. Il y avait de la conviction dans la voix
du directeur du centre.


« Pardonnez-moi toutes ces questions », poursuivit
Ndebelé. Il semblait un rien penaud, désormais. « Nous sommes tous anxieux
comme des zèbres depuis l’enlèvement du père Bradbury. Le moindre bruit, le
moindre changement d’habitude nous fait sursauter.


— Je vous comprends parfaitement, répondit Pavant. Mais
au fait, vous désiriez quelque chose ?


— Frère, je suis venu parce que certains de nos hôtes
voulaient allumer des cierges, expliqua Ndebelé. Je voulais savoir si ça ne posait
pas de problème.


— Bien sûr que non, répondit Pavant.


— Le père Bradbury avait coutume de les allumer le
premier chaque matin, expliqua Ndebelé. N’étant pas catholique, j’ignorais si c’est
une obligation.


— Rien ne les empêche de le faire eux-mêmes, répondit
Pavant. Je ne pourrai malheureusement pas me joindre à eux. Nous avons en effet
reçu instruction de demeurer le plus discrets possible. Si les ravisseurs
surveillent le site, nous ne voulons pas qu’ils s’en prennent à nous.


— Bien sûr, répondit Ndebelé. Mais deux d’entre eux m’ont
toutefois demandé s’ils pourraient vous voir en privé.


— Je ne pense pas que ce serait une bonne idée.


— Je comprends, je comprends. Je leur transmettrai. Ce
sont des Espagnols très pieux. Je leur demanderai de ne pas vous importuner non
plus à bord du car. Peut-être que je leur dirai que vous ne parlez que le
bantou.


— Si vous voulez, sourit Pavant. Je vous sais gré de
votre obligeance.


— Je ferais tout pour aider l’église du père Bradbury »,
précisa Ndebelé.


Le directeur repartit et Pavant referma la porte. Seronga se
retourna. Le commandant des Vipères s’assit au bord du lit. Pavant s’approcha. Envolées,
les bonnes manières et l’expression bienveillante.


« Je suis fier de toi, dit Seronga. Tu as géré cette
situation comme un vrai diplomate.


— Comment le savez-vous ?


— Je n’ai pas eu à le flinguer », répondit Seronga.
Il ôta l’arme de sous sa ceinture et la posa sur le lit.


Pavant hocha la tête. « Je hais les paroles. Elles ne
résolvent rien. Elles ne font que retarder l’action.


— Eh bien, mon jeune ami, nous n’avions besoin de rien
de plus, ce matin, fit remarquer Seronga.


— Parlez pour vous. Toutes ces paroles mielleuses sur
les diacres, les prêtres et l’évêque. J’en avais la nausée. On devrait raser
complètement cet endroit, pour couper court à la menace une bonne fois pour
toutes.


— Pourquoi dépenser de l’énergie à abattre ce qui va s’effondrer
tout seul ? demanda Seronga à son jeune partenaire.


— Parce qu’ils ont besoin de jouer leur rôle, dit
Pavant en agitant les poings. Ils sont restés inertes pendant que des étrangers
tranchaient le cœur de notre peuple, de notre nation. Mes mains ont besoin de
se remuer.


— Elles se remueront, promit Seronga. Mais pour bâtir, pas
pour détruire. »


Tout en parlant, Seronga était allé récupérer son sac à dos
pour en retirer plusieurs cartes. Il les déplia sur le lit. Puis il s’assit
avec Pavant pour étudier l’itinéraire qui les ramènerait de Maun au camp. Ils
avaient déjà pris des dispositions pour qu’un des disciples de Dhamballa les
retrouve à l’aérodrome.


La colère de Donald Pavant n’était pas retombée. Seronga le
voyait aux plis sur le front de son partenaire, à la rigidité de sa mâchoire. Il
l’entendait à son débit haché. Ayant grandi dans la plaine inondable, Seronga
avait vu toutes sortes de prédateurs. Des plantes carnivores aux crocodiles en
passant par les lions et les hyènes. Il avait observé des agresseurs, des
chiens aux abeilles. Aucun n’avait cette qualité partagée par tant d’êtres
humains : la capacité à haïr et à utiliser cette haine pour nourrir son
instinct de prédateur. Même quand il avait été contraint de tuer, Seronga avait
toujours été motivé par des forces positives. Le désir de chasser avec son père.
L’espoir de voir Seretsé Khama devenir président. Le besoin de protéger les
frontières de son pays.


Certains hommes sont mus par des rêves, quand d’autres
fuient leurs cauchemars, songea Seronga.


Il gardait cependant un espoir : celui qu’à l’issue des
combats, tous les Botswanais seraient réunis. Il priait pour qu’ils soient
conduits par ce qui avait disparu de leur existence depuis tant et tant d’années.
Mus par une force supérieure aux besoins animaux.


Par Dhamballa, et peut-être les dieux eux-mêmes.







28.

Washington, DC 

jeudi, 17 h 30


La conversation avec Darrell McCaskey avait tourné court. Paul
Hood s’y était attendu. Darrell n’était pas du genre à réagir d’emblée. Il
encaissait le choc, réagissait ensuite. Pour l’ancien membre du FBI assis dans
le fauteuil de son bureau, il semblait que le seul détail à l’importuner était
que Hood soit passé lui annoncer les nouveaux objectifs de Maria en Afrique.


« L’opération est bien sous la responsabilité de Mike, n’est-ce
pas ? avait demandé Darrell.


— Oui, confirma le patron.


— Dans ce cas, ce devrait être à lui de me tenir au
courant, observa McCaskey. Je veux dire, c’est Bob qui l’a fait venir de Madrid.
Et vous voilà maintenant. Bordel, qu’est-ce que fout Mike ?


— Il prépare Aideen Marley et David Battat », répondit
Hood. Il n’allait pas laisser McCaskey décharger sa frustration sur Mike
Rodgers. « On s’est dit que ce serait bien que je puisse vous parler. Parce
que si vous tenez absolument à être formaliste, Darrell, vous n’étiez même pas
forcé d’être prévenu. C’est le numéro de Maria, pas le vôtre. Si je vous en parle,
c’est parce que nous sommes amis et que j’ai pensé que vous deviez être mis
dans le coup. »


Cette réponse fit en partie retomber la pression. McCaskey
se calma un peu, remercia Hood pour cette information, et se réattela à la
tâche d’examiner les affaires de Beaudin.


Hood réintégra son bureau. Il appela chez lui. La ligne des
enfants était occupée. L’un des deux devait sans doute être à l’ordinateur. Presque
à coup sûr Alexander. Hood appela le numéro de la maison. Sharon répondit. Son
ex lui dit que Harleigh était en ligne et qu’Alexander disputait un match de
foot en nocturne. Elle lui dit de rappeler après dix heures. Les mômes
veilleraient tard parce qu’ils n’avaient pas école le lendemain. Conseil de
classe. Hood dit qu’il rappellerait. Il demanda à Sharon de ses nouvelles. Elle
n’était pas d’humeur à bavarder. Hood la connaissait suffisamment pour savoir
quand elle mesurait ses paroles. Il la soupçonna d’être en galante compagnie.


Et après tout, pourquoi pas ? songea-t-il. Personne ne
devrait rester seul.


Avant de partir pour la soirée et se retrouver tout seul
dans son propre appartement, Paul Hood passa rendre visite à Aideen Marley et
David Battat. Ils se trouvaient dans le bureau de Ron Plummer. L’expert en
politique internationale avait collationné des dossiers sur le Botswana pour
les leur faire lire. Aideen était à l’évidence un peu gênée de se retrouver là.
Plummer avait remplacé son ancienne patronne, Martha Mackall. Aideen était avec
cette dernière lorsqu’elle s’était fait assassiner.


Bob Herbert et Lowell Coffey étaient également présents. Coffey
avait déjà mis les deux agents au fait de l’organisation politique et
judiciaire du Botswana. Quand Hood arriva, Herbert était en train de leur
résumer les initiatives du Saint-Siège pour localiser le père Bradbury. On les
mit en garde contre les prétendus « touristes » espagnols. En leur
demandant de ne pas établir le contact tant que les soldats n’en prendraient
pas l’initiative.


« On n’a pas envie que vous vous immisciez dans les
opérations militaires qu’ils pourraient entreprendre, précisa Herbert.


— Au risque d’en voir retomber sur vous la
responsabilité, crut bon d’ajouter l’avocat du service.


— Ou de nous retrouver pris entre deux feux », souligna
Battat.


Barbara Crowed arriva pour leur fournir à tous deux leur
passeport et les informer de leur nouvelle identité. Ils s’appelaient Frank et
Annie Butler, un jeune couple résidant à Washington en voyage de noces. Douaniers,
policiers, personnels de service comme les employés d’hôtel ou de restaurant, et
jusqu’au citoyen lambda, on avait toujours tendance à être plus tolérant à l’égard
des jeunes mariés. Barbara avait même prévu une bague de fiançailles et deux
alliances. Annie était censée être décoratrice d’intérieur et Frank critique de
cinéma. Battat aurait préféré être policier ou fonctionnaire gouvernemental. Des
rôles plus proches de son activité réelle et, selon lui, plus faciles à
incarner. Mais d’un autre côté, ce genre de fonction risquait de poser un
problème au passage de la douane. Surtout si un débile dans la queue se mettait
à vouloir faire de l’esprit. Du genre : « Hé, vous feriez mieux de
laisser passer ce mec ! Il est assermenté. » Le Botswana s’enorgueillissait
de sa stabilité et n’avait pas la moindre envie de laisser des fauteurs de
troubles ou autres éléments potentiellement subversifs entrer dans le pays.


« En outre, tout le monde a envie de connaître les
stars du cinéma américain, observa Barbara. Vous n’avez qu’à dire que vous
connaissez Julia Roberts et qu’elle est très sympa. Tout le monde sera ravi. »


Excepté David Battat. Il n’était pas allé au cinéma, n’avait
pas loué de vidéo depuis plus d’un an. Battat dit qu’il espérait avoir l’occasion
de se documenter sur le Botswana dans l’avion et de faire un somme. Au lieu de cela,
il allait se documenter sur le Botswana, puis lirait un magazine et regarderait
des films. Il ajouta qu’il aurait du mal à trouver quelque chose de moins
passionnant.


Hood aussi, mais là n’était pas la question.


Hood préférait ignorer l’ironie de Battat. L’ancien agent de
la CIA était un pro. Il avait accepté la mission. Que ça lui plaise ou non, il
ferait le nécessaire pour l’accomplir.


Aideen était un ange, comme toujours. Elle avait hâte de
participer à une opération importante. À un moment, parlant de David et elle, elle
évoqua, mi-sérieuse, des « paladins de la liberté religieuse ». L’expression
plut à Hood. Tant et si bien que « Paladins » devint le nom de
code de la nouvelle unité de Rodgers.


À l’issue de ces réunions de préparation aussi brèves qu’intenses,
Battat et Aideen retournèrent à New York. De là, ils prirent en début de soirée
le 747 de South African Airways à destination de Gaboroné, via Johannesburg.


Hood regagna son appartement. Il avait envie d’être au lit
relativement tôt pour pouvoir retourner à l’Op-Center dès six heures trente le
lendemain. Soit au moment où Mgr Max devait arriver à Gaboroné,
heure de Washington. Hood entra et ouvrit la fenêtre. L’air de la nuit était
rafraîchissant. Puis il s’ouvrit une boîte de pâtes bolognaises qu’il versa
dans une assiette. Pendant que le plat réchauffait au micro-ondes, Hood s’approcha
du petit bureau près de la fenêtre. Il décida de ne pas appeler les enfants au
téléphone. À la place, il alluma son ordinateur portable et établit une
connexion en webcam avec la maison. C’était un des avantages de bosser avec
Matt Stoll : le génie de l’informatique de l’Op-Center était capable de
vous câbler avec n’importe qui n’importe où.


La ligne était libre et c’est Alexander, douze ans, qui prit
l’appel. Hood fut surpris de discerner sur son visage comme les premiers signes
de duvet. Peut-être était-ce l’éclairage qui projetait des ombres sous son nez
et le long des pommettes. Ou alors c’était de la crasse. Alexander avait encore
sa tenue de foot. Toujours est-il qu’il manqua soudain terriblement à son père.
Il avait envie de le prendre par le cou, qui ne lui parut plus aussi décharné
que dans son souvenir.


Ils parlèrent du match. L’équipe d’Alexander avait gagné. Il
n’avait pas marqué lui-même, mais contribué à la réalisation d’un but crucial. Parfois,
dit Hood, c’était tout ce qu’il fallait espérer. Ils parlèrent aussi de l’école
et d’une nouvelle console de jeu vidéo qu’Alexander avait vue. Mais ils ne
parlèrent pas des filles. Peut-être que le garçon n’avait pas grandi tant que
ça.


Pas encore.


Comme toujours, avec ses quatorze ans, Harleigh était bien
moins loquace que son frère cadet. Elle semblait avoir pris un peu de poids
depuis une semaine, ce qui était une bonne chose. Ses longs cheveux blonds
étaient parcourus de quelques mèches vertes très tendance. Un coup de sa mère, aucun
doute. L’idée des mèches avait pu venir de Harleigh, mais sûrement pas celle de
la couleur. Le vert était tout l’opposé du rouge sang que les autres mômes
choisissaient pour se teindre les cheveux. Mais Harleigh avait du mal à
soutenir les regards. Liz avait expliqué que c’était typique des gens qui
avaient été pris en otage. En refusant de regarder leurs ravisseurs, les otages,
quelque part, se sentaient invisibles et en sécurité. Comme le traumatisme
laisse les victimes dans un état d’impuissance et d’extrême vulnérabilité, elles
évitent le contact visuel même après avoir été sauvées.


En guise de salutations, Hood et sa fille échangèrent
quelques politesses crispées.


« Hé, tu sais que j’aime bien tes cheveux, chou, dit
enfin Hood.


— Vraiment ? demanda-t-elle sans lever les yeux.


— Oui, beaucoup.


— M’man trouvait que le vert était une chouette couleur.


— Et toi, qu’en penses-tu ? insista son père.


— Ça me fait penser à cette colline que j’aimais bien
descendre en roulades quand j’étais petite, répondit Harleigh.


— Celle près de la maison de mamie, à Silver Spring ? »


Harleigh opina.


« Je m’en souviens, reprit Hood. On n’avait pas mis Alexander
dans une boîte en carton avant de le faire dévaler tout en bas ?


— Je crois bien, oui.


— Un peu, tiens, c’est toi ! s’écria Alexander, hors
champ. Tu m’as traumatisé. Même que je peux même plus entrer dans les lieux
exigus, aujourd’hui !


— Ta gueule, Alex ! fulmina Harleigh. Tu savais
même pas ce que c’est qu’un traumatisme avant que Mme Gordon t’en
parle.


— Ça veut pas dire que je pouvais pas être traumatisé, Harleigh,
répliqua son frère sur le même ton.


— Bon, ça va, les enfants, on se calme », intervint
Hood. Il n’avait pas envie que sa fille poursuive dans cette voie. « Harl,
comment ça se passe, au collège ? »


Harleigh revint à ses réponses par monosyllabes.


Les cours étaient « bien ». Les autres élèves
étaient « OK ». Même le titre du roman qu’elle devait lire pour le
cours d’anglais tenait en un mot : Emma. Mais Hood était heureux de
voir sa fille au moins parler. Dans les premières semaines après la crise à l’ONU,
Harleigh avait à peine ouvert la bouche.


« Et maman ? demanda-t-il. Comment va-t-elle ? »
Il n’était pas trop sûr d’avoir envie de savoir. Mais Liz Gordon lui avait dit
qu’il était important pour les enfants qu’ils croient qu’il continuait à s’intéresser
à la famille.


« Très bien », répondit Harleigh.


L’adolescente lui cachait quelque chose. Il le discerna à l’hésitation
dans sa voix. Sans doute le fait qu’elle devait avoir un petit ami. Mais ce n’était
pas un problème. Si tel était le cas, elle le dirait le moment venu.


Hood lui dit de faire attention à elle. Puis il embrassa son
index et souffla dessus. Il prit soin de poser le bout du doigt tout près du
minuscule capteur à fibre optique de l’objectif. Cela lui valut un regard
fugitif et un minuscule sourire. L’écran principal de son moniteur revint dès
que Harleigh se déconnecta d’un clic.


Sharon n’était pas venue participer à la téléconférence. Hood
n’avait pas non plus demandé à bavarder avec sa femme depuis leur séparation. Ils
étaient passés du stade d’implication émotionnelle et intellectuelle dans tout
ce que faisait l’autre à celui de neutralité agressive. Pour lui, c’était une
sensation bizarre et artificielle. Qui plus est, Hood devait encore réussir à
surmonter sa culpabilité de ne pas passer de temps avec les mômes. Sauf qu’à
présent cela avait été officialisé. Ce n’était plus « Papa travaille tard »,
c’était devenu : « Papa ne vit plus à la maison. »


Ces dernières semaines, il y avait une chose au moins qu’il
avait apprise : il ne pouvait plus s’appesantir sur ce qui avait mal
tourné dans son mariage. Inutile de ressasser. Il devait regarder devant lui.


Hood cala ses deux oreillers contre la tête de lit. Il régla
le réveil sur cinq heures du matin, ôta ses chaussures. Puis s’installa sur le
lit avec son assiette de pâtes. Une télé portable était posée sur la table de
chevet sur sa droite. Il l’alluma. Sur Discovery Channel, il y avait un
documentaire sur les momies. Cette chaîne passait son temps à diffuser des
documentaires sur les momies. Hood avait la flemme de zapper. Enfin, pour
changer, c’étaient des momies aztèques et non pas égyptiennes.


Hood était crevé. Après quelques minutes, ses yeux
commencèrent à se fermer. Il posa son assiette à moitié vide sur la table de
nuit et éteignit la télé. Son cerveau lui intima l’ordre de se déshabiller. D’éteindre
la lumière. De fermer la fenêtre au cas où la nuit serait fraîche.


Son corps refusait de bouger.


Son corps fut victorieux et, au bout de quelques minutes, Hood
dormait à poings fermés.







29.

Maun 

vendredi, 8 h 21


Le car pour Maun devait arriver dans un peu plus d’une
demi-heure. Seronga et Pavant trouvèrent du pain et du beurre de cacahuète dans
le placard de la cuisine. Ils se confectionnèrent deux sandwiches chacun pour
les manger sous la véranda. Ils en firent également quatre de plus à manger en
route. Une fois qu’ils auraient retrouvé le chauffeur Njo Finn et seraient
repartis avec l’évêque, ils n’auraient plus le temps de s’arrêter pour se
restaurer.


Au moins n’auraient-ils pas à retourner au cœur du marais. Seronga
n’en était pas mécontent. Même s’ils étaient encore à plusieurs mois de la
saison d’automne propice à la malaria, la région de l’Okavango était le foyer
de cette maladie. Quand il était parti pour le complexe touristique, Seronga
avait cru remarquer plusieurs spécimens bien caractéristiques des anophèles
vecteurs du paludisme. Il se faisait moins de souci pour sa propre santé que
pour celle des Vipères du bush. Et surtout pour Dhamballa. Ils ne pouvaient se
permettre qu’il tombe malade et paraisse diminué.


Les hommes devaient rejoindre Dhamballa à la lisière
méridionale du marais. Ils tiendraient une réunion à la mine de diamants où
Dhamballa avait travaillé naguère. Puis ils déménageraient leur camp à Ghanzi, une
ville située juste au nord du désert du Kalahari. Les prisonniers resteraient
quant à eux sur l’île, avec une unité pour les surveiller. Ils y seraient
relativement peu détectables. La canopée les protégeait d’un repérage par les
airs. Et sur l’eau, toute embarcation serait trahie par le bruit de son moteur,
leur laissant le temps d’organiser la défense. Les Vipères du bush étaient
prêtes à sacrifier leur vie plutôt que de se laisser capturer. Rien ne
permettrait de faire le lien entre ces hommes et Dhamballa. Aucun uniforme. Aucun
papier. Aucun signe religieux.


Et aucun témoin. Si l’île était prise, Seronga avait laissé
pour instruction de liquider les prêtres. Comme pour l’élimination des diacres,
c’était un de ces choix difficiles que devait faire un chef militaire. Contrairement
à Dhamballa, il ne pouvait se permettre de tabler exclusivement sur la magie
blanche.


Dhamballa avait choisi la ville de Ghanzi parce qu’elle
était proche de l’aérodrome utilisé par les hommes d’Albert Beaudin quand ils
se rendaient au Botswana. On pourrait donc les approvisionner directement. Et
si nécessaire, le personnel pourrait être rapidement évacué. C’est dans cette
bourgade de quatre cents âmes que le prêtre avait choisi d’établir le premier hounfour –
un temple vaudou. Il n’y aurait en réalité aucune structure permanente à
Ghanzi. Un simple poteau-mitan[13]
portatif serait érigé, ce totem par le truchement duquel esprits et dieux
communiquaient avec les fidèles. D’un point de vue symbolique, toutefois, la
cérémonie d’érection du totem serait lourde de sens. Ce serait la première
sanctification publique de la terre africaine par le rite vaudou depuis des
siècles. Si les houngans et mambos locaux – les prêtres de l’un
et l’autre sexe – avaient bien fait leur boulot, ce serait des milliers de
fidèles qui viendraient assister à la cérémonie. Par cette seule manifestation,
Dhamballa acquerrait une stature d’envergure nationale. Le lendemain du jour où
quelques milliers de fidèles auront proclamé leur dévotion, des dizaines, voire
des centaines de milliers d’autres franchirent le pas et rejoindront le
mouvement.


Les deux hommes achevaient leurs sandwiches quand deux jeunes
gars s’approchèrent de la véranda. Ils portaient d’amples shorts kaki et des
chemises à manches courtes, arboraient des lunettes noires et marchaient en
Nike. Ils étaient en outre coiffés de grands chapeaux blancs de colons
australiens. Bref, on aurait dit les participants à un safari photo.


Sauf que ce n’était pas le cas.


L’un des deux hommes mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts.
L’autre, plus large et plus trapu, devait faire dans les un mètre
soixante-quinze. Tous deux avaient le teint basané et une attitude très raide. Ils
s’immobilisèrent au pied de la véranda. Le plus grand des deux ôta ses lunettes
et s’avança d’un pas.


« Buenos días, diáconos », lança-t-il d’une
voix forte.


Seronga lui adressa un sourire courtois. Il supposa que l’homme
lui avait souhaité le bonjour, mais il n’en était pas certain. Quand vous n’étiez
pas sûr de ce qu’on vous avait dit, le mieux était de ne pas répondre.


« ¿ Puedo hablar con ustedes por un momento, diâconos
honorados ? » poursuivit l’homme.


Seronga n’avait d’autre choix que de répondre à son
interlocuteur. « Pardonnez-moi, mon ami, mais je ne comprends pas, l’informa-t-il.
Parleriez-vous anglais ou setswana ? »


Le plus petit des deux hommes s’avança et se découvrit.
« Je parle anglais, répondit-il d’une voix plus douce. Je suis absolument
désolé. Nous pensions que les missionnaires devaient maîtriser plusieurs
langues.


— C’est utile mais cela n’a rien d’obligatoire », répondit
Seronga. Il ne savait pas trop si ce qu’il avait dit était exact, mais il s’était
exprimé avec autorité. Pour beaucoup de gens, cela suffisait en général à
garantir la véracité du propos.


« Je vois, fit l’homme. Pouvons-nous parler un instant
avec vous, honorables diacres ?


— Un instant, oui, lui dit Seronga. Nous devons finir
de nous préparer pour notre voyage à Maun.


— C’est justement le sujet dont nous souhaitions vous
entretenir », l’informa l’homme.


Seronga sentit un picotement monter au creux de ses reins.


« Je suis le sergent Vicente Diamante, et voici le
capitaine Antonio Abreo », poursuivit l’homme.


Le capitaine Abreo s’inclina légèrement à la mention de son
nom.


« Vous êtes en permission ici ? s’enquit Seronga.


— Non, monsieur, répondit Diamante. Nous et nos
camarades appartenons aux forces spéciales du Grupo del Cuartel General de la
Unidad Especial del Despliegue, et nous venons de Madrid. »


Pavant lorgna furtivement Seronga. Ce dernier n’avait pas
besoin de se retourner pour deviner ce qui brillait dans ses yeux. Le même feu
que lorsque Seronga lui avait intimé l’ordre de tuer les deux diacres.


« Des soldats des forces spéciales », répéta
Seronga. Il fit de son mieux pour paraître impressionné, voire honoré. Il
fallait absolument faire parler cet homme. « Vous vous attendez à une
opération militaire ?


— Nous n’en savons rien, admit son interlocuteur. Notre
unité a été envoyée ici pour assurer la protection de l’évêque qui débarque d’Amérique.
Nous ferons tout ce qui est nécessaire pour soutenir sa mission. Ce dont nous
voulions vous avertir, c’est que nous considérons ce car de tourisme comme une
cible potentielle.


— Merci, répondit Seronga.


— Mais ne vous inquiétez pas, poursuivit le sergent
espagnol. Deux de nos hommes vous accompagneront dans le car. Si jamais il se
produit quelque chose, tout ce que nous vous demandons c’est de faire votre
possible pour vous tenir à l’écart.


— C’est entendu, l’assura Seronga. Mais dites-moi, avez-vous
une raison particulière de penser qu’il se passera quelque chose à bord du car
ou ailleurs ?


— Nous n’avons aucune information concernant un complot
visant l’évêque, lui dit Diamante. Mais après ce qui est arrivé au père
Bradbury, nous ne prenons aucun risque. Nous serons armés et à l’affût de la
moindre activité anormale.


— Armés, dit Seronga en réprimant un frisson. Nous
plaçons notre confiance dans le Seigneur. Et vous, à quoi faites-vous confiance ?
Aux mitraillettes ? Aux couteaux ? » Seronga devait absolument
savoir à quoi s’en tenir.


Le sergent tapota la bosse sous son bras gauche. « Nos
M-82 aideront le Seigneur à vous protéger.


— C’est réconfortant. Combien êtes-vous en tout ? demanda
Seronga.


— Douze, répondit le sergent. Nous nous sommes entendus
avec le Señor Ndebelé pour lui emprunter un de ses véhicules de safari. Quatre
de nos soldats monteront à bord et suivront le car. Les quatre derniers
resteront ici pour assurer la sécurité de ce secteur. »


Seronga posa la main sur son cœur puis inclina la tête avec
reconnaissance. « Même si j’espère que ces précautions seront inutiles, sergent
Diamante, nous les mesurons à leur juste valeur. »


Le sergent hocha la tête. « Nous ferons mine de ne pas
vous reconnaître à bord du véhicule, sinon comme d’autres voyageurs. J’espère
que vous avez raison, frère : que le voyage se déroulera sans encombre. »


Les deux hommes repartirent. Quand ils eurent disparu
derrière l’angle de l’église, Pavant quitta le fauteuil en osier où il s’était
installé.


« Aucun de ces fichus démons ne veut comprendre ! lança-t-il
avec colère.


— Je sais », reconnut Seronga. Une partie de son
esprit était là, réagissant à la rage de Pavant. L’autre se projetait déjà dans
trois heures d’ici, pour essayer de décider de la marche à suivre.


« Ils pensent pouvoir faire venir toujours plus d’étrangers
pour nous écraser. Ils ne comprennent pas que ce pays est le nôtre (Pavant se martela
la poitrine), que c’est pour notre foi que nous nous battons. Notre histoire, nos
droits acquis.


— Ils se trompent, lui assura Seronga. Ils ne tarderont
pas à le découvrir.


— Il faut qu’on prévienne Njo, dit Pavant.


— Je suis d’accord », approuva Seronga. Mais c’était
bien sa seule certitude. Il baissa les yeux.


« Qu’y a-t-il ? demanda Pavant. Quel est le
problème ?


— La question est : qu’allons-nous dire à Njo ?
C’est une chose de défendre l’île contre une attaque qui ne viendra sans doute
pas. Là, c’est différent. Nous devons décider jusqu’où nous sommes prêts à
mener l’escalade militaire dans ce conflit.


— Avons-nous le choix ? » demanda Pavant. C’était
plus une profession de foi qu’une question. « Dès que nous aurons amené l’évêque
vers le camion de Njo, ils vont bien se rendre compte qu’il y a quelque chose
qui cloche.


— Je le sais bien, admit Seronga.


— Soit nous avons besoin de renforts pour couvrir notre
retraite depuis Maun, soit nous devons effectuer une frappe préventive contre
les Espagnols, décida Pavant.


— Une retraite est exclue, répondit Seronga. Même avec
l’évêque en otage, ils nous suivraient jusqu’au camp.


— Alors, nous devons attaquer, lança Pavant d’une voix
résolue.


— Plus bas », le mit en garde Seronga, en
regardant alentour. Il indiqua l’église. Pour autant qu’ils sachent, les
militaires espagnols étaient toujours devant l’édifice, fumant une cigarette.


« Pardon », s’excusa Pavant. La Vipère du bush se
pencha vers son chef. « Nous devons faire en sorte qu’ils ne quittent pas
l’arrêt de car. Ils ne doivent pas nous filer jusqu’à Dhamballa. Il faut les
éliminer.


— Ou les semer, objecta Seronga.


— Pourquoi ? Dhamballa devra bien comprendre…


— Ce n’est pas seulement Dhamballa qui me tracasse, expliqua
Seronga. Si nous attaquons ces hommes, le gouvernement espagnol soutiendra qu’il
s’agit d’une agression gratuite. Ils diront que les soldats étaient de simples
touristes. Ils stigmatiseront Dhamballa et ses disciples comme des terroristes.
Notre propre gouvernement n’aura dès lors d’autre choix que de nous traquer
avec la dernière énergie pour protéger leurs relations internationales, les
investissements étrangers et les recettes du tourisme. »


Pavant dévisagea Seronga. Ses yeux noirs avaient perdu une
partie de leur flamme. « Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On ne peut pas
ramener l’évêque ici. Cela ne ferait que revigorer cette paroisse. Au total, l’Église
y gagnerait.


— Ils découvriraient en outre que nous ne sommes pas de
vrais diacres, ajouta Seronga. Nous serions chassés sans merci.


— Pas question donc de revenir à l’église, et nous ne
pouvons pas non plus laisser les soldats espagnols nous suivre jusqu’au camp de
Dhamballa », poursuivit Pavant. Il y avait à nouveau de la colère dans sa
voix tandis qu’une lueur de frustration brillait dans ses yeux noirs. « Ça
ne nous laisse guère de choix.


— Certes non », admit Seronga.


En fait, il n’y avait qu’une seule chose à faire. Nonobstant
les conséquences, ils devraient se battre. Seronga n’en informerait pas
Dhamballa. Il avait déjà décidé que, tôt ou tard, les Vipères du bush devraient
se séparer du leader religieux. Dhamballa voulait être reconnu comme un prêtre
de la magie blanche. Sa crédibilité allait en souffrir si la mort des deux
diacres devait être associée aux Vipères. Seronga pouvait encore l’aider, mais
seulement de loin. Il songea au Moyen-Orient, dont les dirigeants politiques
dénonçaient publiquement les organisations militaires extrémistes tout en
bénéficiant de leurs actions violentes. La séparation pouvait intervenir d’ici
quelques semaines, une fois que Dhamballa, il fallait l’espérer, aurait réuni
assez de monde autour de lui pour le protéger de toute action des forces
gouvernementales. Il aurait des disciples pour l’accompagner ainsi que des
journalistes étrangers pour couvrir ses rassemblements. Les Européens avaient
promis de faire venir des reporters dès que le mouvement vaudou organiserait
son premier grand rassemblement.


Le chef des Vipères du bush se leva. C’était toujours la
même rengaine. Durant toutes ces années où il avait servi le gouvernement, Seronga
s’était retrouvé engagé dans toutes sortes d’escarmouches, des incidents de
frontière aux embuscades. La plupart du temps, les Vipères du bush étaient à l’origine
de ces actions. Parfois, plus rarement, elles en étaient la cible. Et voilà que
ça allait recommencer.


Seronga connaissait par cœur les techniques d’attaque et de
défense. Il connaissait bien aussi la zone où le car allait passer. S’il leur
fallait pratiquer l’autodéfense, il devait élaborer un plan.


Seronga rentra dans le presbytère. Pendant que Pavant se
tenait à la porte pour en garder l’entrée, Seronga se dirigea vers le lit. Il
ouvrit son sac à dos, en sortit le téléphone mobile. Il appela Njo Finn. Le
chauffeur routier se trouvait à une centaine de kilomètres au nord-ouest de
Maun. Le signal était faible et Seronga réduisit le message au strict minimum. Il
lui indiqua avec précision le lieu de rendez-vous. Recourant à des mots de code
connus de toutes les Vipères du bush, il lui précisa en outre ce qu’il devait
tenir prêt pour l’arrivée de l’autocar.


Ce ne serait peut-être pas l’opération la plus propre ou la
mieux organisée de leur histoire, mais Seronga s’en fichait. Il n’avait qu’une
seule préoccupation : qu’elle réussisse.







30.

Washington, DC 

vendredi, 5 h 03


Pour Paul Hood, la nuit ne fut pas de tout repos.


Il rêva qu’il essayait de redresser les lettres du panneau Hollywood. C’était une tâche sans fin. Dès qu’une
des grandes lettres blanches commençait à s’incliner, il se précipitait. Il la
repoussait pour la remettre debout, et aussitôt, une autre commençait à
basculer à son tour. La vitesse de chute ne changeait pas mais l’ordre, si. Il
n’avait aucun répit, ne pouvait rien faire machinalement. Hood s’éveilla aux
alentours de trois heures et demie du matin, tendu et en nage. Était-ce ainsi
qu’il voyait son existence ? Toujours à redresser les mêmes trucs, chaque
minute, sans fin ? Tout cela était-il entièrement superficiel, comme
Hollywood ? Où bien était-ce son passé de maire de Los Angeles qui revenait
le harceler, lui seriner qu’il n’avait jamais été bon qu’à ça ? À la
gestion bureaucratique.


Hood alluma la télé et zappa sur la chaîne Histoire. Le
sujet de l’émission était la Seconde Guerre mondiale, sur le théâtre européen. Le
sujet était toujours la Seconde Guerre mondiale, sur le théâtre européen.


Hood regarda un moment, puis décida que ça ne servait à rien.
Il n’arriverait pas à se rendormir. Alors il se leva, se doucha et se rendit à
l’Op-Center.


L’équipe de nuit ne fut pas surprise de le voir débarquer. Depuis
qu’il s’était séparé de sa femme, il veillait tard le soir et arrivait tôt dans
le service. Et il ne fut pas surpris de découvrir Liz Gordon encore sur la
brèche. Elle était là avec J2 et Mae Won. Ces deux-là débordaient de l’énergie
de la jeunesse. Assis tous les trois autour du bureau, ils pianotaient sur
leurs portables reliés en réseau. L’odeur du café flottait comme un rideau de
tulle devant la porte ouverte.


Hood tapota sur le chambranle. « Bonjour tout le monde. »


J2 et Mae lui retournèrent son salut. Liz ne quitta pas des
yeux son écran.


« Paul, je commence à penser que vous avez un très
sérieux problème au Botswana, dit Liz.


— Il n’est pas que pour le Vatican ?


— Non, sans doute pas.


— Racontez-moi ça. » Hood s’approcha d’elle.


Liz avait les épaules affaissées. Elle se frotta les yeux, se
retourna. « Il est des événements dans l’histoire qui déclenchent ce qu’on
appelle des “mouvements de masse”. Par exemple, la Révolution américaine, la
Révolution russe, la Résistance française durant la Seconde Guerre mondiale. Même
la Renaissance, bien que là, le concept soit moins clairement défini. C’est une
convergence d’énergies mises en branle par un individu, un événement, voire une
idée.


— La Case de l’oncle Tom de Stowe, dit Hood.


— Ou La Jungle d’Upton Sinclair, renchérit Liz. Dans
un cas, on déclenche un mouvement d’émancipation, dans l’autre un
bouleversement radical dans l’industrie de la viande. Dans l’un ou l’autre cas,
des individus se rassemblent avec un objectif commun et leurs efforts
collectifs produisent un résultat apparemment impossible.


— Le tout est supérieur à la somme des parties.


— Tout juste, répondit Liz. Je pense que nous sommes en
train d’assister à la mise en œuvre d’un processus analogue.


— Récapitulons une seconde, lui dit Hood. Je suppose
que cette hypothèse se fonde sur le profil que vous avez élaboré pour Dhamballa ?


— Oui, confirma Liz. L’homme ne cadre assurément pas
avec le profil du dirigeant de secte. C’est bien pourquoi j’essaie d’envisager
la chose sous l’angle d’un phénomène sociologique plutôt que sous celui d’une
aberration.


— Vous en êtes si sûre ?


— Tout à fait. J2 et Mae ont pu s’introduire dans les
ordinateurs de la Morningside Mines Ltd et accéder à son dossier personnel.


— Morningside Mines ? s’étonna Hood. Où sont-ils
installés ?


— À Anvers. » C’était J2. « Ainsi qu’environ
un million d’autres sociétés de négoce du diamant. »


Une information qui pouvait ou non relier Burton à Henri
Genet.


« Notre Thomas Burton est âgé de trente-trois ans, poursuivit
Liz. Il n’a aucun antécédent de maladie mentale. Tout au contraire. L’homme a
toujours fait preuve d’une détermination remarquable. Au cours de ses neuf
années de travail à la mine, il a connu une promotion rapide et régulière. Il
est passé de la sape à la lance à eau, puis au lavage des parois pour les
foreurs, puis au forage, puis au poste de chef de ligne.


— De ligne ?


— C’est là que les diamants sont triés et lavés, expliqua
Mae.


— Donc, il était compétent et dur à la tâche, nota Hood.
Comment a-t-il basculé en leader religieux ?


— Nous n’avons pas encore trouvé le déclic, poursuivit
Liz. Ce pourrait être par une connaissance, le résultat d’une lecture, voire d’une
révélation divine.


— Comme Dieu parlant à Moïse, dit Hood.


— À la limite, peu importe, rétorqua Liz. L’engagement
de Burton est profond.


— Pourrait-il s’agir d’une supercherie quelconque ?
objecta Hood.


— C’est douteux, répondit Liz. Quelqu’un pourrait
certes se servir de lui, mais Burton lui-même est honnête. Son dossier de
travail contient des relevés de performances trimestriels. Il y est décrit
comme un employé intelligent, consciencieux et d’une fiabilité à toute épreuve.
Les propriétaires de la mine envoient régulièrement des détectives privés
surveiller tous les ouvriers qui travaillent sur les goulottes de tri. Ils
veulent s’assurer que les employés ne se fourrent pas des diamants dans la
poche pour les vendre en sous-main. Les enquêteurs vont en fait jusqu’à
soudoyer des vendeurs de magasins ou des serveurs de restaurant pour qu’ils rendent
au sujet un peu trop de monnaie.


— Juste histoire de tester comment il réagira, supposa
Hood.


— Exactement, confirma Liz. Notre homme a toujours
restitué le trop-perçu. À chaque fois. Il y a une certaine cohérence
philosophique chez un homme honnête qui finit par devenir prédicateur. La
première attitude est individuelle. La seconde, vis-à-vis d’un groupe. »
Elle haussa les épaules.


« Mais l’une comme l’autre ont un rapport avec la
vérité. Pour autant, cela ne veut pas dire qu’il n’y a pas été poussé ou
encouragé par un autre, ajouta-t-elle. Mais pour sa part, en son for intérieur,
il croit à ce qu’il fait. J’en suis certaine.


— Et du côté familial ? s’enquit Hood. Pas de
crises, de vendettas qui auraient pu le motiver ?


— Son père est mort et sa mère vit dans un hospice à
Gaboroné.


— Payé par le fils ?


— Oui, monsieur, confirma J2. J’ai examiné ses relevés
bancaires.


— Savons-nous la cause du décès de son père ?


— La malaria », répondit Liz. Avant d’ajouter :
« Burton père est mort dans un hôpital public, pas un hôpital de mission. Thomas
Burton n’exerce pas de vengeance personnelle contre l’Église.


— A-t-il des frères et sœurs ?


— Ni l’un ni l’autre, dit Liz. Pas de femme non plus.


— Est-ce inhabituel dans le pays ?


— D’être célibataire ? Très, confirma J2. J’ai
vérifié les statistiques. » Il se pencha pour examiner son écran d’ordinateur.
« Quatre pour cent seulement des hommes de plus de dix-huit ans sont
célibataires. Ces chiffres se répartissent de manière à peu près équivalente
entre l’armée, le clergé, les veufs et les divers.


— Mais le clergé vaudou a le droit de se marier, ajouta
Mae. J’ai rassemblé un dossier sur la religion.


— Il y a d’autres raisons qui auraient pu empêcher
Burton de se marier, nota Hood. Devoir entretenir sa vieille mère pourrait en
être une. Mae, quelles sont les qualités requises pour être prêtre dans le
culte vaudou ?


— Un prêtre de sexe masculin est appelé un houngan, expliqua
Mae, et pour le devenir, un homme doit communiquer avec les esprits en la
présence d’un autre houngan. Une manière de téléconférence mystique. Les
femmes prêtres, appelées mambos, doivent faire de même, avec une mambo
aguerrie.


— Je soupçonne qu’il y a un moyen de prouver que les
deux hommes entendent les mêmes choses, suggéra Liz. Ou alors, c’est juste un
moyen de s’assurer que ne rejoignent les rangs que ceux qui ont l’approbation
du clergé.


— Tout est politique, observa Hood.


— C’est vrai, mais nous ne savons même pas si Burton
est devenu un houngan, poursuivit Liz.


— Comment pourrait-il ne pas l’être ? s’étonna
Hood.


— Burton prétend être la réincarnation d’une divinité
puissante, le serpent Dhamballa, dit Liz. Nous ignorons si les règles
habituelles d’accession à la prêtrise s’appliquent dans ce cas. »


Hood la regarda, les yeux ronds. « Êtes-vous en train
de me dire que Thomas Burton se prend pour un dieu-serpent ?


— Tout à fait », confirma Liz.


Hood secoua la tête. « Liz, je n’y connais rien à ces
histoires. Pensez-vous que Burton pourrait jouer le rôle de Dhamballa ? Le
simuler ? Après tout, il était un mineur peu fortuné. Peut-être est-il
payé pour servir les ambitions politiques d’Albert Beaudin et de ses
partenaires.


— Il n’a jamais pris un sou aux commerçants du marché, dit
Liz. Pourquoi en prendrait-il à Beaudin ?


— Une mère en maison de retraite, ça peut devenir
coûteux, observa Hood.


— J’ai fait le calcul, intervint J2. Son salaire
suffisait à couvrir les frais de séjour.


— Beaudin et ses hommes pourraient en effet se servir
de lui, reconnut Liz. Mais je ne pense pas qu’il simule.


— Pourquoi ? insista Hood.


— Deux raisons. Un, la révélation de Thomas Burton n’aurait
pas pu se produire dans le vide. Même s’il n’avait reçu aucune formation
religieuse, il aurait bien fallu qu’il approche quelqu’un qui en avait une. Quelqu’un
capable de lui expliquer ce qu’il pensait, ce qu’il ressentait. L’expérience a
été apparemment si intense que n’importe quel houngan ou mambo à
qui il a pu rendre visite a été convaincu qu’il avait la bénédiction divine. À
tout le moins, personne ne l’a remis en question ou ne lui a mis de bâtons dans
les roues.


— En sommes-nous absolument certains ?


— On peut le supposer, répondit Liz. Il ne s’est écoulé
que quelques semaines entre le moment où Burton a quitté son poste à la mine et
le tout premier rassemblement, à petite échelle, de Dhamballa. S’il s’était
manifesté la moindre résistance du côté du clergé vaudou, il lui aurait fallu
des mois, voire des années, pour sortir du lot. Et cela aurait sans doute
entraîné un recours à la magie noire contre lui.


— La magie noire, dit Hood. Êtes-vous à présent en
train de me parler de zombies ?


— Mae ? » lança Liz.


La jeune femme acquiesça. « Absolument. Sauf que le mot
est en réalité nzumbie, ce qui signifie “fantôme”. »


Une fois encore, Hood dut réprimer un sentiment de condescendance.
Pour autant, le fait que tout ceci soit étranger à son propre univers mental ne
devait pas le frapper de nullité. Il eut une réminiscence de l’époque où il
était maire de Los Angeles. Il accueillait des industriels du cinéma à un dîner
officiel et était assis entre deux grands patrons de studios. Ces derniers
débattaient avec sérieux pour savoir lequel des deux était à l’avant-garde de
la prochaine grande tendance dans la production : les histoires d’animaux
parlants ou les récits post-cataclysmiques. Hood avait réuni ces patrons pour
discuter des programmes de stages destinés à la jeunesse défavorisée des
banlieues. Il n’était pas question pour lui de se laisser entraîner sur le
sujet d’un cochon dans la ville contre Waterworld. Mais pour les
producteurs, avec des centaines de millions de dollars dans la balance, c’était
essentiel.


Pour les adeptes du vaudou, ceci était essentiel.


« Les zombies dont nous parlons ne sont pas ces tueurs
aux gestes mécaniques et aux orbites vides qu’on a coutume de voir au cinéma, poursuivit
Mae. D’après tout ce que j’ai pu lire, ce sont des créatures très loquaces, très
actives. Rien à voir avec des cannibales buveurs de sang, ou des massacres
gratuits.


— Mais ils sont malgré tout comme, disons, des esclaves
vis-à-vis de leurs maîtres ? intervint J2.


— Nul ne peut dire avec certitude s’ils sont des
esclaves ou de simples sujets consentants, objecta Mae. Toujours est-il qu’ils
sont extrêmement dévoués au houngan ou au mambo qui les a créés.


— Ces zombies peuvent en outre être les victimes de
somnifères ou de psychotropes, dit Liz. Ces quinze, vingt dernières années, le
sujet a suscité pas mal de débats dans la communauté scientifique, débats dont
les revues médicales et psychiatriques se sont fait l’écho. L’opinion admise
est que ces individus ne meurent pas mais sont placés artificiellement dans un
état de narcose profonde avant d’être réveillés.


— Des psychotropes », répéta Hood. Il n’était pas
mécontent d’avoir enfin quelque chose de concret à quoi se raccrocher. « Les
Vipères du bush pourraient-elles être victimes d’un lavage de cerveau chimique ?


— C’est possible mais improbable, répondit Liz. L’activité
de soldat sur le terrain requiert la capacité d’exercer son libre arbitre en
cas de crise. Ce qui me ramène à l’exacte définition de la magie noire. Pour un
adepte du vaudou, ce n’est pas forcément le surnaturel. C’est une simple
effusion de sang.


— Raison pour laquelle nous doutons que ce Dhamballa
puisse y croire, fit remarquer J2. Si les Vipères du bush avaient eu recours à
la violence pour le piéger, cela serait à coup sûr apparu dans les comptes
rendus des services de renseignements sud-africains pour la région. Or, je les
ai épluchés. Toutes les disputes et tous les accrochages notés ne relevaient
que de conflits de frontière ou de différends commerciaux, ce genre de choses. Aucun
en rapport avec la religion.


— Peut-être que les Vipères du bush lui servent de
rabatteurs, suggéra Hood.


— Elles ne sont pas apparues avant que Dhamballa n’ait
tenu son premier rassemblement, notaJ2.


— Très bien, dit le patron. Donc, Burton a eu cette
révélation et s’est mis à prêcher à un petit noyau d’individus qui croyaient en
ses paroles et ses actes, sans doute dans son village natal et peut-être aussi
à la mine.


— Exact, répondit Liz.


— Sur quoi, les propriétaires de la mine et Genet
auraient pu remarquer son existence, poursuivit Hood.


— Oui, confirma Liz. Nous ne savons pas avec certitude
si Burton travaillait toujours pour eux quand il a endossé cette personnalité
de Dhamballa ou si ce fut durant leur surveillance après son départ. Chaque
fois en effet qu’un de leurs employés démissionne à l’improviste, les
détectives continuent de le filer un certain temps. Pour s’assurer qu’il n’a
pas sorti de diamants en fraude.


— Je vois, dit Hood. Liz, vous disiez avoir une seconde
raison pour ne pas croire que Burton jouait la comédie.


— En effet. Elle est liée à une question de santé
mentale. Un déséquilibré, un homme qui souffre d’un complexe mystique aspire à
être le maître absolu : Jésus-Christ, Napoléon ou – Mae, quelle est
la divinité suprême du culte vaudou ?


— Olorun, répondit l’intéressée après avoir consulté
son moniteur. C’est « le Distant et l’inconnaissable ». Son émissaire
sur terre est Obatala. Le dieu qui lui rend compte des activités humaines.


— D’après ce qu’on nous a dit et le peu que nous avons
lu, Burton ne nourrit pas de telles prétentions, reprit-elle.


— Non, répondit Hood. Dhamballa se contente de dire qu’il
est l’incarnation d’un dieu-serpent.


— Il convient de se montrer plus précis, intervint Liz.


Les prêtres vaudou se veulent moins les incarnations que les
représentants de leurs dieux. Leurs porte-parole, si vous voulez.


— Il entend malgré tout des voix, plus ou moins, rétorqua
Hood. Vous le jugez sain d’esprit ?


— Vous avez cité Moïse, il y a une minute, fit
remarquer la femme. Qu’est-ce qui vous porte à croire qu’il est moins rationnel ?
Comment savez-vous qu’il n’est pas ce qu’il affirme être ? »


Hood voulut répondre : le bon sens. Mais quelque chose
dans la voix de Liz le fit hésiter. Son ton était moins critique vis-à-vis de
lui que respectueux à l’égard de Thomas Burton. En cet instant, Hood se rendit
compte qu’il n’aurait jamais eu cette attitude envers Edgar Kline.


Il éprouva un accès de honte. Liz avait eu raison de lui
poser cette question. Hood n’avait pas plus que quiconque le droit de porter
des jugements sur le culte vaudou ou les pratiquants de cette foi ou d’une
autre.


« Laissez-moi vous poser alors cette question, reprit-il.
Si Burton croit être un dieu sous une forme ou une autre, pourquoi diantre
a-t-il besoin des Vipères du bush ? Olorun ne devrait-il pas venir à son
secours s’il en a besoin ?


— Le doute est monnaie courante chez les prophètes et
les figures messianiques, surtout aux stades initiaux de leur prédication, expliqua
Liz. Et un soutien concret est toujours utile. Moïse avait Aaron, Jésus ses
apôtres.


— Mais Moïse et Jésus n’avaient pas besoin d’enlever de
prêtres, objecta Hood.


— Cela se justifie si vous n’y voyez pas un acte d’agression
mais une action politique, à proprement parler. Ce que les Vipères du bush ont
réalisé, presque à coup sûr avec l’aval de Burton, n’était qu’un test. Un moyen
d’annoncer son arrivée et de dénoncer sa cible. »


Hood sentait que Liz sautait bien vite à certaines
conclusions quand elle n’avait pas de faits concrets pour les asseoir. Mais c’était
aussi bien. Il n’avait pas besoin d’être d’accord avec elle, mais c’était à
cela qu’on la payait : explorer des éventualités.


« J’entends bien, reprit-il. Et le fond de l’histoire
est que nous faisons face à un homme de conviction et sans doute non-violent. Ce
que nous ignorons, c’est dans quelle mesure ce Dhamballa contrôle les Vipères
du bush et dans quelle mesure celles-ci sont motivées par la religion ou simplement
par le pouvoir.


— Exactement, renchérit Liz. Mais on pourra le
découvrir assez vite. À un certain stade, au début d’un ministère de ce type, des
miracles doivent intervenir. Moïse et les plaies d’Égypte, Jésus guérissant les
malades. Burton sait qu’il va devoir produire des faits tangibles. Si l’on
excepte une intervention divine, il compte sans doute sur un soutien massif des
populations. En s’en prenant à l’Église, il est possible qu’il espère attiser
en partie chez ses compatriotes un zèle religieux depuis trop longtemps assoupi. »


Hood demeura silencieux un long moment. « Ma foi, dit-il
enfin, on peut dire que le cours a été instructif.


— Pour nous tous », reconnut Liz.


Hood acquiesça. « Vous avez tous fait un sacré bon
boulot, cette nuit. Merci. »


Il s’apprêtait à repartir. Liz l’appela. Il tourna la tête.


« Un truc qui vient de me revenir, Paul. Ces gens sont
fiers de leur héritage. Et comme les juifs de la diaspora ou les premiers
chrétiens sous la domination romaine, les adeptes du vaudou ont un grand
avantage.


— Lequel ? s’enquit Hood.


— La foi ne peut jamais être vaincue par des menaces ou
la force des armes. Elle doit l’être par une idée meilleure.


— Ou vaincue de l’intérieur, compléta Hood. C’est
considérablement plus facile. »







31.

Maun 

vendredi, 13 h 30


Elle avait renoncé à la cigarette pour son mari. Elle avait
accepté, pour lui, de s’expatrier aux États-Unis. Elle l’aimait et elle était
prête à renoncer à quantité de choses pour être auprès de lui. Mais Maria
Corneja savait maintenant qu’elle ne pourrait jamais renoncer à cela pour ses
beaux yeux.


Le terrain.


La jeune femme avait pris l’avion de Madrid à Gaboroné. Dix
minutes après l’atterrissage, elle et une poignée d’autres touristes
embarquaient pour Maun à bord d’un biturbopropulseur suédois, un Saab 340. Le
vol prit une demi-heure. L’unique piste d’atterrissage était située en dehors
de la ville. Nichée dans une prairie d’herbe rase. Il y avait une tour de
contrôle moderne, de deux étages, ainsi qu’une autre tour, en bois, de l’autre
côté de la piste. Celle-ci destinée aux tireurs d’élite. Du haut de son mirador,
la vigie guettait les troupeaux ou les animaux errants susceptibles de venir
divaguer sur le tarmac. Si un troupeau était repéré, il tirait jusqu’à ce que
les bêtes rebroussent chemin. En général, un seul coup de feu suffisait pour
que le meneur de troupeaux fasse demi-tour. Le reste des animaux le suivait
invariablement. S’il s’agissait d’un animal solitaire, la bête pouvait être
vieille ou malade. Si elle ne s’en allait pas, la sentinelle lui tirait une
fléchette anesthésiante. Puis elle était recueillie dans un filet par un
tracteur garé tout exprès derrière la tour. L’animal était alors tiré hors de
la piste et conduit dans un refuge local pour être examiné.


Les touristes qui arrivaient dans la région par les airs n’étaient
pas conduits en car au cœur de Maun. Ils devaient prendre le taxi. Le ministère
du Travail, des Transports et des Communications avait en effet concédé cette
route à la famille des propriétaires du terrain sur lequel avait été construit
l’aérodrome. La famille avait illico décidé d’ouvrir un service de navettes en
taxi. Cela donnait aux chauffeurs une dizaine de minutes pour discuter avec les
nouveaux venus. Ils prenaient en photo les étrangers à leur descente d’avion, leur
vendaient des souvenirs, et leur offraient leurs services de guides.


Maria avait eu l’intention de louer une voiture à l’aérogare.
Au lieu de cela, elle se retrouva avec un chauffeur du nom de Paris Lebbard. La
station de taxis de l’aéroport était située près du stand de location de
voitures. Lebbard était venu au-devant de Maria alors qu’elle s’y dirigeait. Il
se présenta avec un sourire et un signe de tête. Lui dit qu’il lui reviendrait
moins cher qu’une location. Ajouta qu’il garantirait la sécurité d’une femme
voyageant seule et pourrait lui signaler des curiosités omises par les guides
touristiques.


Maria le toisa. Paris était un petit bonhomme maigrichon, à
la peau très noire, d’une vingtaine d’années. Il portait une chemisette blanche,
un short beige, des sandales. Il avait un foulard noir et des lunettes de
soleil. Il parlait un anglais, un espagnol et un français impeccables. Maria
eut une idée. Elle décida de le mettre à l’épreuve. Elle lui demanda de la
conduire à Maun. Si elle était impressionnée, lui dit-elle, elle l’engagerait. Sinon,
il faudrait qu’il la raccompagne, gratis, au stand du loueur de voitures.


Il accepta l’offre avec enthousiasme.


« Vous allez m’engager, lui promit-il. Je vous garantis
qu’avec moi, ce voyage sera encore plus inoubliable. En plus, ajouta-t-il, je
pourrai prendre des photos avec vous dessus. Vous ne ramènerez pas en souvenir
que des paysages et des animaux. »


Sur le chemin de la ville, Maria apprit que Lebbard avait
été éduqué par des missionnaires. Il était par ailleurs un ami d’enfance du
petit-fils du propriétaire de la compagnie de taxis. Maria était bon juge. Il
lui parut sincère, travailleur et honnête. Quand ils approchèrent du
centre-ville, elle lui dit qu’elle serait ravie d’accepter sa proposition de la
conduire partout.


Paris se montra soulagé. Il lui dit que l’engagement minimal
était de cinq heures pour une somme de cinquante dollars américains. Elle
accepta. Il ajouta que pour cinquante de plus, elle pourrait disposer de lui
toute la journée du lendemain. Elle répondit qu’elle allait y réfléchir.


Le taxi noir brillant parvint au cœur animé de la bourgade. Il
se gara devant une station de taxis fort embouteillée, installée le long du
marché. Maria descendit. Ainsi que Lebbard qui, appuyé à son véhicule, sortit
son téléphone mobile. Le jeune homme était impatient d’annoncer à son
répartiteur qu’il garderait son client tout le reste de la journée, et
peut-être celle du lendemain.


Tout en composant le numéro, le chauffeur assura la jeune femme
qu’avec lui, elle allait apprendre quantité de choses et surtout qu’elle serait
en sécurité.


« Aucun animal ou Bostwanien sauvage ne vous
importunera », avait-il insisté en agitant son index. Il ajouta qu’il
avait un P 38 dans la boîte à gants et un fusil dans la malle.


Tandis que Lebbard passait son coup de fil, Maria avait hâte
de se mettre au travail. Elle commença par arpenter le marché. L’avion amenant
l’évêque américain ne devait atterrir que dans une heure et demie. D’ici là, elle
voulait se familiariser avec les environs. Évaluer la présence policière. Voir
à quoi ressemblaient les rues. S’assurer s’il était facile ou non d’arriver ou
repartir d’ici en taxi ou à pied. Si les portes de derrière étaient
verrouillées, combien d’enfants traînaient sur les lieux. Où ils jouaient, au
cas où surviendrait une fusillade. Si les mômes avaient des bicyclettes. Où
elle pourrait trouver un vélo d’adulte au cas où elle en aurait besoin.


Maria Corneja évoluait avec la légèreté et la force d’une
athlète. Elle mesurait un peu moins d’un mètre soixante-quinze mais son port de
tête la faisait paraître encore plus grande : droit, assuré, le menton en
avant. On aurait dit quelque princesse ibérique arpentant son royaume. Ses yeux
bruns avaient un regard clair et ferme, et sous le nez droit, les lèvres fines
étaient serrées. Ses longs cheveux bruns cascadaient sur son cou bronzé. Vêtue
d’un jean, d’un corsage noir et d’un anorak vert, Maria ne détonnait pas au
milieu de la foule bigarrée des touristes vêtus de manière bien plus exotique.


Le bazar était une attraction touristique, avec ses ruelles
repavées et ses étals en toile. Baptisé le vieux Maun, il était situé au cœur d’une
ville modeste mais moderne. Il faisait environ quatre-vingt-dix mètres sur deux
cents vingt. Il y a plusieurs siècles, l’endroit avait sans doute été un
caravansérail sur une route commerciale. Une étape pratique sur un coude en L
du Thamalakané. La ville s’était simplement développée autour et elle avait
subsisté. Aujourd’hui, le bazar était noir de monde, entre les visiteurs et les
gens du pays, dont quelques mendiants. Ils rappelaient à Maria ces sans-logis
qu’elle avait vus à Calcutta ou Mexico. Ils n’étaient pas seulement pauvres et
sales mais paraissaient malades et brisés. Elle déposa une pièce dans le sac en
papier d’une femme qui passait.


Le marché présentait également un curieux mélange de
traditionnel et de moderne. Il offrait quantité d’articles, des produits frais
aux derniers gadgets électroniques. À même l’asphalte recouvert de plaques de
sable et d’herbes sèches chassées par le vent, il y avait des échoppes de bois
coiffées de dais en toile. Tout autour d’elle retentissait le cliquetis d’ordinateurs
portables. Les marchands s’en servaient pour le suivi de leurs ventes et la
tenue de leur inventaire. Derrière le marché se dressaient des appartements
neufs en brique et des bureaux municipaux. Coincés entre ces bâtiments, dans
des allées étroites, on voyait des baraques tout de guingois couvertes de
lattes de bois tordues et décolorées. Plusieurs étaient coiffées de petites
antennes satellites. Elle aperçut à travers les fenêtres la lueur de
téléviseurs couleur.


Tout au bout du marché s’élevait un édifice qui servait de
chapelle œcuménique. Il était vide. Maria se demanda si cela avait un rapport
avec l’attaque contre l’église du complexe touristique. Du côté opposé se
trouvait un bar. Il semblait relativement désert lui aussi. Peut-être était-il
encore trop tôt pour que les habitants aillent boire.


La ville était bien différente des métropoles espagnoles. L’air
y était différent. Propre et sec. Le soleil brillait différemment. Nul smog
pour en filtrer la chaleur et l’éclat. Maria adorait. Elle se sentait tout à la
fois libre et connectée. Et ce n’était pas qu’une figure de style. Il y avait
de l’électricité sous sa peau. Elle la sentait crépiter au bout de ses doigts, sur
sa nuque, sur ses pommettes saillantes. Cette surexcitation venait en partie de
la conscience d’appartenir à une grande machine de renseignement comme l’Op-Center.
Mais pour le reste, elle avait une autre raison. Une sensation qu’elle avait
toujours appréciée depuis l’âge de quatre ans, le jour où pour la première fois
on l’avait mise sur un cheval.


Le risque.


En trente-huit ans d’existence, Maria avait appris que deux
choses rendaient certains moments plus agréables que d’autres. La première
était de les partager seule avec l’être aimé. Cela lui était arrivé beaucoup
trop souvent une unique fois au cours de son existence. Avec Darrell McCaskey, c’était
arrivé de manière répétée, et l’expérience était devenue toujours plus riche et
profonde à chaque fois. Maria était à l’époque devenue lasse de toutes ces uniques
fois. C’était bien pourquoi elle s’était attachée à son nouveau mari.


Mais les autres moments si précieux dans la vie étaient de
savoir que chacun pouvait être le dernier. Chaque partie de votre être
renaissait alors en ces instants. Vous le sentiez venir plusieurs jours à l’avance.
Un aiguisement des sens, de la mémoire, de l’intellect, de toutes les
ressources physiques et émotionnelles en votre possession. Quand Bob Herbert l’avait
appelée la veille, Maria avait pris une décision. Elle avait décidé qu’il n’y
avait aucune raison pour qu’elle ne puisse partager sa vie entre l’intimité et
le danger. Darrell devrait apprendre à vivre avec. Après tout, il lui avait
bien demandé de faire pareil.


Peut-être, songea-t-elle, le risque était-ce qui rendait les
autres moments si merveilleux. Naguère, alors qu’ils traquaient un groupe de
séparatistes basques, un collègue d’Interpol lui avait confié : « Ce
soir nous faisons l’amour, car demain nous pouvons mourir. » Elle n’était
pas amoureuse de cet homme, mais cette nuit-là avait été très intense.


Même s’il ne survenait rien d’excitant à Maun, Maria était
tout émoustillée de se trouver ici. Avant de quitter l’Espagne, elle avait
sorti les dossiers d’Interpol sur le Botswana. L’histoire du pays et les
profils des dirigeants lui avaient permis de se mettre au courant. Dans une
région en proie aux conflits ethniques et livrée à l’avidité des chefs de
guerre, le Bostwana se proclamait lui-même le « joyau de l’Afrique ».
C’était une démocratie stable en pleine croissance économique. En rapport
direct avec son déplacement, elle nota en outre les lois contre l’exploitation
des femmes. Elles étaient extrêmement strictes. D’après un dossier émanant des
services locaux de lutte contre la corruption et la délinquance économique, le
meurtre, le trafic de drogue et la prostitution étaient des crimes pour
lesquels on appliquait une tolérance zéro. Dès la première infraction, la
prostitution était punie d’une peine de prison non compressible de deux ans
minimum. Et les lois réprimant la prostitution ou la drogue n’étaient pas
uniquement fondées sur les traditions locales. Dix-huit pour cent de la
population adulte du pays était séropositive. Cette législation participait à
la lutte contre l’expansion de la maladie.


Maria n’avait pas l’intention de s’attarder sur place. On l’avait
envoyée ici pour surveiller discrètement l’évêque américain. Mais avant de
quitter l’Espagne, elle avait été informée qu’une douzaine d’éléments d’élite
de l’Unidad Especial del Despliegue étaient arrivés par le vol précédent. Les
soldats espagnols pouvaient bien s’occuper de la sécurité de l’évêque. Pour sa
part, son objectif était autre. Elle voulait tenter de retrouver le père
Bradbury. Quand David Battat et Aideen Marley arriveraient, elle voulait tenir
déjà des pistes.


Lorsque Paris eut fini de passer son coup de fil, il
rejoignit Maria. Il la retrouva près d’une échoppe qui vendait des foulards
faits main. Il demanda à la jeune femme ce qu’elle aimerait faire.


« En premier, me rendre à mon hôtel pour me
débarbouiller, lui dit-elle.


— Mais bien sûr, dit Paris. Je suppose que vous êtes
descendue à l’Oasis de Maun.


— Oui.


— Je le savais, fit-il en claquant les doigts comme
pour lui signifier que c’était facile. Sinon, vous auriez séjourné au complexe
touristique. Auquel cas, vous auriez fait partie d’un groupe. Pour que je
puisse m’organiser, quelle est la seconde chose que vous aimeriez faire ? »
lui demanda-t-il.


Elle le regarda et sourit. Il lui rendit son sourire. Mais
cela ne dura qu’un instant. Car sa requête à la fois le surprit et le plongea
dans la perplexité. « J’aimerais retourner à l’aéroport », lui
dit-elle.
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Quelque chose tracassait David Battat, une chose qu’il ne
pouvait ni définir ni se sortir de l’esprit.


Battat et Aideen Marley étaient installés dans les fauteuils
vastes et moelleux de la cabine de première du 747. Ils étaient dans la
première rangée de la travée gauche. Battat avait le siège côté couloir. Il n’y
avait devant eux qu’une cloison capitonnée. Sur la droite de Battat, il n’y
avait rien d’autre que la table de service. La cabine de pilotage était située
au niveau supérieur. Ils ne voyageaient pas en première pour le confort, c’était
une question de sécurité. Ils examinaient des sujets sensibles sur leurs
ordinateurs portables. Les sièges de première étaient largement séparés et
Battat avait pris soin d’en relever le dossier. Il serait difficile à un
curieux de voir ce qu’ils faisaient. Il avait en outre coupé la ventilation
au-dessus de lui pour entendre éventuellement quelqu’un arriver par l’arrière. Si
c’était le cas, il devait faire en sorte de fermer le fichier avec un geste
lent et naturel. Il ne voulait surtout pas inquiéter une hôtesse par un
mouvement brusque et suspect.


Les réacteurs produisaient un agréable bruit blanc, qui
favorisait sa concentration sur les dossiers. Il parcourut les quatre cents
pages de documents en un peu plus de trois heures. Battat récapitula les
maigres données concernant le père Bradbury, Edgar Kline et les Accords de
Madrid. Il fut surpris. Moins par le pacte entre le Vatican et l’Espagne que
par le fait qu’aucun autre pays ne s’y était joint. Ou peut-être qu’avec
sagesse, l’Église n’avait pas voulu d’autres alliés. Cela aurait pu susciter la
tentation de créer une vaste coalition. Or, la communauté internationale
pouvait ne pas réagir favorablement à la perspective d’une nouvelle croisade.


Battat avait en outre étudié les dossiers récapitulatifs du
renseignement sur le Botswana ainsi que les fiches personnelles de Maria
Corneja et Aideen Marley. Maria était un agent d’Interpol aguerri. Elle avait
participé à toutes les missions, de la surveillance à l’infiltration. Il était
heureux de l’avoir dans son équipe. Quant à Aideen, tout au contraire, il fut
content de lire qu’elle n’avait pas eu de formation au travail de terrain. Aideen
s’était trouvée propulsée dans cette histoire par l’assassinat de Martha
Mackall, alors que toutes deux étaient en mission à Madrid. Le fait qu’une
jeune fonctionnaire politique ait contribué à empêcher une guerre civile
démontrait ses qualités instinctives.


Quand Battat eut fini d’étudier les autres dossiers, il
chargea une disquette étiquetée IG, c’est-à-dire, « Informations générales ».
Elle était fournie à tous ceux qui travaillaient sur une mission spécifique. Le
dossier consistait en un recueil hétéroclite de données susceptibles d’avoir un
rapport avec celle-ci. Mis à jour toutes les douze heures, il était truffé de
noms de personnes, de lieux, d’institutions qui avaient été mentionnés à l’occasion
ou de détails apparus lors de recherches de fond. Lorsqu’on ouvrait ce fichier,
on cherchait des liens possibles, des coïncidences, des anomalies susceptibles
d’ouvrir des pistes à suivre. Souvent, un fait apparemment anodin pouvait
déclencher une association dans l’esprit d’un agent… un détail qui aurait
échappé aux autres.


Cela s’était produit quand Battat avait ouvert le fichier d’IG.
Et c’était ce qui le turlupinait à présent. Ce qui frustrait l’ancien agent de
la CIA était qu’il savait ce qui clochait. Le problème était qu’il ne savait
fichtre pas pourquoi.


À la différence de la plupart des employés de l’Op-Center, David
Battat n’avait pas fait l’essentiel de sa carrière sur une base militaire, dans
une ambassade, un groupe de réflexion ou les bureaux d’un ministère. Il avait
été « au charbon ». Bref, sur le terrain. Battat connaissait les gens.
Et, plus important, il savait comment se comportaient les gens de diverses
nationalités.


Avant d’être détaché à l’antenne new-yorkaise de la CIA, Battat
avait parcouru toute la planète. Il avait séjourné en Afghanistan, au Venezuela,
au Laos et en Russie. Comme il parlait russe, il avait même fait un séjour de
quatre mois en Antarctique, du début du printemps au milieu de l’été. Là-bas, il
avait été responsable de l’écoute des espions russes qui se faisaient passer
pour des scientifiques. Les Russes étaient sur le continent blanc pour s’assurer
que les Américains ne cherchaient pas à se servir de leurs stations de recherche
en guise de bases militaires.


Battat avait aimé ce travail dans l’Antarctique parce que, ironie
du destin, c’était l’endroit le plus confortable où il avait travaillé. On
appelait ça un poste d’écoute mais c’était plutôt une chaise longue d’écoute. Plusieurs
rangées de récepteurs radio étaient accrochés aux parois en parpaings. Il était
assis sur un tabouret métallique près des haut-parleurs. Et il passait ses
journées à décrypter l’activité recueillie par les micros sans fil plantés dans
la glace. La plupart du temps, il n’entendait que le bruit du vent. Quand les
Russes se décidaient à sortir, il les entendait surtout se plaindre. Ce qui
faisait tout le sel de l’expérience. Battat se rendit compte que pour les
Russes, travailler au pôle Sud avait quelque chose d’humiliant. L’Antarctique
était perçu comme une sorte de Sibérie. C’était un exil, une déchéance. Des
hommes qui se sentaient comme des prisonniers n’étaient pas dans les meilleures
conditions pour travailler.


Sous toutes les latitudes, la nature humaine était
foncièrement la même. Mais Battat savait aussi combien les influences
culturelles affectaient les individus. Elles faisaient ressortir plus ou moins
tel ou tel trait chez chacun d’eux. Et quelque chose le préoccupait dans le
dossier fourni par Paul Hood. Une simple mention, qui semblait avoir échappé à
la vigilance de tous ses collègues.


L’entrée avait trait à Shigeo Fujima, le chef du
renseignement extérieur nippon. Les Japonais croyaient avoir une taupe à la CIA.
C’était une jeune Américaine du nom de Tamara Simsbury. Elle avait été
contactée par le DIO, le service japonais de renseignement de la Défense ou Jouhou
Honbu, alors qu’elle était étudiante à la faculté de droit et de sciences
politiques de l’université de Tokyo. Ils lui avaient offert un somptueux
traitement annuel si elle se faisait engager par la CIA et glissait à un agent
de liaison du Jouhou Honbu les informations qu’ils recherchaient concernant la
Corée et la Chine. La femme se rendit à la CIA et leur dit ce que voulait le
DIO. L’Agence l’engagea. À l’insu de ses collègues nippons, elle transmit à ses
supérieurs tout ce que Tokyo désirait savoir. Si Fujima avait voulu des
informations sur le renseignement américain, il aurait pu les obtenir sans rien
demander à Paul Hood.


Non, songea Battat. Shigeo Fujima avait contacté l’Op-Center
pour une autre raison. L’espion japonais avait désiré nouer un contact
personnel avec Paul Hood. Un lien qu’il pourrait utiliser plus tard. Ce qui
voulait dire que Fujima en savait plus qu’il ne voulait bien le dire. Il savait
qu’il y aurait un plus tard, un événement qui impliquerait le Japon.


Et, fort probablement, les États-Unis.
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Léon Seronga attendait sur la petite terrasse d’observation
tout au bout de l’aérodrome. La passerelle était repérée par un panonceau peint.
La plaque de bois était accrochée à une clôture grillagée haute de trois mètres.
De chaque côté se dressaient des murs en parpaings surmontés de fil barbelé. Il
y avait cinq autres personnes qui attendaient à la grille, dont trois enfants. Ils
avaient hâte de voir « Granpapa » qui arrivait de Gaboroné.


Pour l’instant, les seules choses à voir étaient deux petits
avions. Ils étaient parqués sur une petite aire asphaltée de l’autre côté du
terrain, près du mirador. Le plus gros était un bimoteur de randonnées
touristiques appartenant à la compagnie SkyRiders. Seronga avait déjà vu cet
appareil survoler le marais de l’Okavango. Les touristes qui n’avaient pas trop
de temps à passer au Botswana pouvaient se rendre en avion sur les sites qu’ils
désiraient visiter ou se contenter de les survoler. L’autre appareil était un petit
monomoteur blanc Cessna Skyhawk. C’était un avion privé.


Le pilote était en train de l’inspecter. Seronga aurait bien
aimé pouvoir disposer d’un appareil analogue. Il serait beaucoup plus aisé d’emmener
l’évêque d’ici jusqu’à la lisière du marais. M. Genet avait bien des
avions à sa disposition, mais il ne les avait pas proposés aux Vipères du bush.
Seronga soupçonnait le diamantaire de vouloir se tenir à distance respectueuse
des activités du groupuscule.


Deux douzaines de personnes encore se tenaient sur la piste
de part et d’autre de la tour de contrôle. Le premier niveau de celle-ci
abritait le terminal de l’aérodrome. De dimensions modestes, il consistait en
une petite buvette, un guichet, et la zone de réception des bagages. Hormis les
taxis et l’autocar de la navette, il n’y avait pas un seul véhicule sur la
route. Un accès unique débouchait sur la piste. Un agent de sécurité engagé par
la compagnie se tenait juste au seuil. Il était armé d’un pistolet 9
millimètres et arborait une expression peu amène.


Seronga avait acheté une bouteille d’eau à la buvette. Il en
but une gorgée. Son propre automatique était planqué dans son étui d’épaule, mais
il essayait de ne pas avoir un air intimidant, maussade ou mal à l’aise. Il
voulait avoir des airs de vrai diacre. Pas facile.


Depuis leur arrivée, une demi-heure plus tôt, Seronga avait
eu les pires difficultés à se concentrer. Du point de vue physique, il était
cuit par la lumière directe du soleil et sa tenue d’un poids inhabituel. Il
transpirait d’abondance du front aux genoux. Et même la légère brise qui
soufflait du nord-ouest ne faisait qu’ajouter à son inconfort. Elle soulevait
le sable et la poussière de la piste et l’envoyait dans les yeux de ceux qui
attendaient les voyageurs. Le tireur d’élite dans son mirador avait chaussé d’épaisses
lunettes pour se protéger la vue. Quand le jet atterrit, la situation empira. Les
réacteurs soulevèrent tout ce que le vent avait déposé, le soufflant vers la
foule.


D’un point de vue émotionnel, ce n’était pas mieux. Seronga avait
entendu un jour l’expression « La guerre, c’est l’enfer ». C’est un
Américain qui l’avait dit, et c’était vrai. Mais il y avait pire que le combat :
l’attente.


L’inactivité ne vous emplissait pas l’esprit de visions de
ce qui pouvait bien se passer. Il était rare que la tension suggère des idées
positives. Tout au contraire, elle gavait les nerfs de tout ce qui pouvait
tourner mal.


Seronga était venu à Maun avec un plan simple. Pavant et lui
avaient pris la navette jusqu’à l’aérodrome. La navette les ramènerait à Maun
avec l’évêque. Là-bas, Seronga et Pavant retrouveraient Njo Finn. Voilà au
moins qui était certain. Mais deux des Espagnols étaient également descendus à
l’aérodrome. Ils avaient prétendu avoir laissé un petit sac à la douane et
voulaient voir s’il était toujours là. La présence des soldats compliquait le
plan. Et si les Espagnols décidaient de tailler une bavette avec l’évêque à son
arrivée ? Et s’ils voulaient rester à ses côtés quand ils auraient rejoint
Maun ? Et si Seronga ou Pavant faisaient une chose qu’aucun diacre ne fait
jamais ? Et que cela éveille la méfiance de l’évêque ? Et si les
Espagnols notaient à leur tour le trouble du prélat ?


Seronga ne pouvait pas envisager chaque éventualité. Pourtant,
il savait qu’il devait se tenir prêt à tout. C’était la définition du
professionnel. Sa seule certitude était que Pavant et lui devaient quitter Maun
avec l’évêque. D’une manière ou de l’autre, c’est ce qu’ils feraient.


Pourtant, attendre de commencer s’apparentait à rester derrière
le volant au point mort. Seronga avait hâte de démarrer.


Il lorgnait la piste poussiéreuse en plissant les yeux. A
côté de lui, Pavant surveillait la tour de contrôle. Au bout de quelques
minutes, les feux de l’avion apparurent enfin dans le ciel sans nuages. Seronga
regarda l’appareil atterrir. Les grosses roues du train soulevèrent la
poussière. Les deux nuages fauves dérivant dans son sillage furent portés par
le vent vers les spectateurs. La mère des enfants attira vers elle le plus
jeune, pour lui protéger les yeux.


Alors que l’appareil était au roulage, Pavant donna une
bourrade à Seronga.


« Regardez », lui dit-il.


Seronga regarda derrière eux. Les deux militaires espagnols
avaient attendu à l’intérieur du terminal depuis qu’ils étaient descendus de la
navette. À présent, ils se dirigeaient vers la terrasse d’observation.


« Qu’est-ce que vous pensez qu’ils font ?


— Une reconnaissance, répondit Seronga. Ils ont sans
doute scruté les visages dans l’assistance. À présent, ils vont s’assurer qu’ils
peuvent rapidement franchir la grille. L’évêque pourrait être vulnérable entre
sa descente d’avion et le terminal. » Seronga indiqua le côté opposé de la
piste. « Peut-être redoutent-ils que quelqu’un surgisse d’un de ces petits
coucous.


— Je n’y avais pas pensé, admit Pavant.


— Moi non plus, jusqu’à l’instant », dit Seronga. Il
sourit. « C’est différent quand on sait comment les choses doivent se
dérouler.


— Ils vont rester près de nous, n’est-ce pas ? demanda
Pavant.


— C’est fort probable. Ne t’en fais pas pour ça, Donald.
On va s’en tirer. »


Seronga reporta son attention sur le terrain. Pavant aussi.


Les deux hommes regardèrent l’appareil s’immobiliser et ses
deux réacteurs s’éteindre. La poussière n’était pas encore retombée que le
personnel au sol faisait déjà rouler la passerelle blanc argenté. Un
camion-citerne démarra en grondant de sous la tour de contrôle. À côté était
garé un camion de pompiers arborant un petit drapeau de la Croix-Rouge sur la
portière. Sans doute le soldat du feu était-il également secouriste. Tels
étaient en tout et pour tout les services de secours de Maun.


La porte de la cabine s’ouvrit. Un instant après, la trappe
de la soute s’abaissa. Un tracteur s’approcha, tirant quatre chariots en inox. À
gestes vifs, deux hommes chargèrent les bagages sur les chariots. Sur la droite,
quelqu’un monta dans le Cessna. Il avait manifestement attendu que le jet se
pose. Soit il attendait un passager, soit il attendait que la piste soit
dégagée. Dans l’intervalle, les voyageurs avaient commencé à sortir. Ils
descendaient avec précaution la passerelle battue par le vent, lestés de leurs
sacs de voyage. Ils composaient un assortiment bigarré de familles, d’hommes d’affaires
et de touristes de tous âges et de toutes nationalités.


L’évêque fut un des derniers à sortir de la carlingue. Du
moins, Seronga supposa que c’était l’évêque. C’était le seul passager à être
vêtu d’une stricte chemise noire surmontée d’un col blanc. Ses habits
sacerdotaux et le reste de ses bagages devaient passer par la douane.


L’homme en noir adressa un signe de main à Seronga. Lequel
lui rendit son salut.


« Allez, viens », dit-il à Pavant.


Ce dernier agrippa le bras de son chef. « Attendez. Je
viens de songer à quelque chose.


— Quoi donc ? s’impatienta Seronga.


— Que sommes-nous censés faire pour saluer l’évêque ?
Devrons-nous baiser son anneau ?


— Je n’en sais rien.


— On aurait intérêt à le savoir, suggéra Pavant. C’est
le genre de chose qui pourrait nous démasquer.


— Non, décida Seronga. Ne nous encombrons pas de protocole.
Si nous avons oublié le rituel, nous pourrons toujours nous en excuser plus
tard. On expliquera qu’on voulait lui faire gagner la navette au plus vite, pour
qu’il soit en sûreté. »


Les deux hommes quittèrent la terrasse pour passer de l’autre
côté de la tour de contrôle. Les Espagnols les croisèrent sans un regard pour
eux. Seronga leur jeta un coup d’œil à la dérobée. Les Espagnols examinaient la
grille. Puis ils se retournèrent en direction de la tour et prirent plusieurs
clichés avec un appareil numérique. Logique. Les militaires faisaient plus que
surveiller la foule et préparer une fuite éventuelle. Ils essayaient d’avoir
des photos des passagers descendant de l’avion. Si jamais il survenait quelque
chose, ils pourraient toujours transmettre les images en Espagne et les faire
comparer avec des photos d’archives.


Seronga se retourna sans hâte. Il but une nouvelle gorgée d’eau.
Il se demanda s’il était dans un de ces fichiers de la sécurité espagnole. Sans
doute pas. Il n’avait jamais rien fait pour mériter l’attention internationale.
Il se demanda également comment les diacres faisaient leur compte pour porter
ce bougre d’accoutrement sur le terrain. Peut-être étaient-ils comme ces
flagellants dont il avait entendu parler un jour, ces catholiques d’antan qui
se fouettaient en guise de pénitence.


Comme si être un homme de principes n’était pas déjà une
punition suffisante, songea Seronga. Qu’on soit catholique ou vaudou, patriote
ou rebelle, chasseur ou écolo, faire ce qu’on croyait juste, contre toute
raison, était un terrible fardeau. Seronga se demanda, au passage, si l’évêque
était un homme de cette trempe. Allait-il les suivre passivement, comme le père
Bradbury, ou bien allait-il se débattre ? Encore un si, encore un
impondérable.


Seronga et Pavant arrivèrent sous la tour de contrôle. Les
deux hommes entrèrent dans le terminal bondé. Ils se dirigèrent vers la porte
donnant sur la piste. Comme ils fendaient la foule, Seronga se tourna de biais
pour se faufiler entre deux groupes compacts. En fait, il voulait surtout voir
si les deux Espagnols avaient eux aussi pénétré dans le terminal. Oui. Ils n’étaient
que quelques pas derrière lui. Seronga se demanda soudain si l’évêque était au
courant de leur présence ici. Non que cela eût la moindre importance. Quoi qu’il
en coûte, Seronga était bien décidé à accomplir sa mission.


L’évêque venait juste d’entrer. Il sourit et adressa un
nouveau signe de main lorsqu’il aperçut Seronga. Alors que le prélat
franchissait le seuil, l’agent de sécurité se tourna vers lui. Le garde avait
dégainé son pistolet. Il le plaça contre la nuque de l’évêque.


Un instant après, il fit feu.
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Seronga assista, impuissant, à la mort de l’évêque.


Sa tête eut un soubresaut vers l’arrière, dans le même temps
que son corps était propulsé vers l’avant. Ce furent les yeux qui moururent en
premier. Seronga vit leur éclat s’éteindre. Une seconde après, l’évêque s’effondra
à plat ventre sur le sol carrelé. Du sang s’écoulait à une vitesse terrifiante
du trou à la base du crâne. Le canon du pistolet du garde avait été si près que
la détonation avait noirci les chairs autour de la blessure.


En un instant, le terminal fut pris de folie.


Les gens ont tous la même réaction lorsque survient un
événement aussi dramatique qu’inattendu. Il y a d’abord un moment de paralysie.
Si le danger passe, comme dans le cas d’un accident de voiture ou d’une
explosion, les témoins tendent à recouvrer lentement leurs esprits. L’intellect
vous dit qu’il n’y a plus de risque. Cela leur donne un long moment pour
traiter la situation, surmonter la désorientation. En revanche, si le danger
persiste, comme lors d’un incendie, d’une inondation, d’une tempête, l’intellect
cède la place. Il identifie le danger et laisse l’instinct surmonter le choc. Les
gens sont libres de chercher un abri sûr. Les seuls à être capables de réprimer
naturellement ces deux instincts sont les gardes du corps professionnels, comme
les gorilles du président des États-Unis. Au premier signe, ils sont entraînés
à s’interposer entre le problème et l’effet désiré.


Une fusillade n’a rien à voir avec l’explosion d’une bombe
ou un accident de voiture. Elle déclenche en général une cascade d’événements. Quand
le vigile de l’aéroport fit feu, l’instinct de conservation prit le dessus chez
la majorité des gens présents dans le terminal. Ils se mirent à crier, hurler, prendre
la fuite. Il y eut trois exceptions notables.


La première était le vigile lui-même. Sitôt qu’il eut tiré
son unique projectile sur Mgr Max, le grand type se retourna
pour s’enfuir sur la piste. Ce qui révéla deux choses à Seronga. Une, que l’homme
était un assassin inexpérimenté. Il ne lui aurait fallu qu’un instant pour
loger dans le corps deux ou trois projectiles de plus. On avait connu des
exemples de survie avec une seule balle dans la tête. Quelques coups de feu
supplémentaires lui auraient garanti que l’évêque était bien mort. L’unique
coup de feu révélait en outre que peu lui importait que le prélat ait ou non
trouvé la mort, l’essentiel étant qu’il ait été victime d’une agression
violente. Sinon, ils auraient engagé un pro pour se charger de la tâche.


Le petit avion que l’on avait préparé au décollage était en
train de rouler vers le terminal. Le vigile courait à sa rencontre. La portière
côté passager était ouverte.


La deuxième personne à ne pas avoir eu besoin de temps pour
récupérer était Léon Seronga. Il avait eu de la chance. Le tireur était devenu
le point focal de son attention. Cela l’empêcha de passer par une phase de
pause traumatique. Dans la seconde après que l’évêque eut touché le sol, Seronga
s’était précipité aux trousses du vigile.


Il n’aurait su dire au juste pourquoi il courait. Lui-même
aurait pu recevoir une balle et se faire tuer. Il savait que sa couverture de
diacre allait presque à coup sûr être éventée. Mais il devait tenter d’attraper
le tireur. Pas par simple désir de justice. C’était plus personnel. Quelque
chose avait empêché la Vipère du bush d’accomplir la mission qu’on lui avait
confiée. Seronga devait savoir pourquoi. Il devait également tenter de
découvrir qui voulait la mort de l’évêque américain.


Seronga écarta les passagers paniqués et se rua vers la
porte. Il atteignit la piste au moment où le vigile rejoignait le Cessna. Il y
avait un homme dans la tour de contrôle. Lui-même n’avait pas une visibilité
parfaite sur l’avion ou le tueur. Le plus gros appareil lui bouchait la vue. Seronga
nota son immatriculation à l’arrière du fuselage. Non pas que cela pût lui être
d’une utilité quelconque. L’avion allait sans doute voler bas pour éviter les
radars. Il se poserait dans un champ, et quelqu’un se chargerait probablement
de le dissimuler. Avant de le repeindre. Seronga ne reverrait plus jamais d’avion
portant ce numéro.


Le vigile regarda par-dessus son épaule. Il n’aurait pas pu
entendre les pas de Seronga avec le rugissement du moteur. Le coup d’œil avait
sans doute été juste lancé par précaution. L’homme en tout cas ne s’arrêta pas
en voyant arriver la Vipère du bush. Il se contenta de pointer son flingue
par-dessus son épaule gauche et tira au jugé plusieurs coups d’affilée.


Seronga se jeta sur la piste. Il se releva légèrement pour
passer la main sous le devant de sa chemise ample. À contrecœur, il dégaina son
arme. Seronga ne pouvait pas se permettre de mourir ici. Les autorités
découvriraient son identité véritable. Et risqueraient dès lors d’associer les
Vipères du bush à Dhamballa. Cela nuirait à la cause vaudou. Si les Espagnols l’interrogeaient,
Seronga leur dirait qu’il portait une arme pour se protéger des fauves. Peut-être
le croiraient-ils. Pour l’importance que cela avait. De toute façon, il ne
retournerait pas à l’église.


Le garde se retourna vers l’avion. Seronga se releva. Au
même moment, il entendit un plop plop assourdi venant de la cabine du
Cessna. Le garde ralentit, puis son pied droit se déroba. Un instant après, il
tombait à genoux. Une tache rouge commença d’apparaître au dos de sa chemise
blanche.


Non ! hurla mentalement Seronga.


C’était évident : ils avaient engagé un amateur pour
tuer l’évêque. Qui que soit l’instigateur de cet assassinat, il n’avait jamais
eu l’intention qu’il s’échappe.


Seronga se mit à courir vers l’avion. Un instant plus tard, il
y eut une nouvelle détonation sourde. Le garde pivota sur la droite et chut sur
le côté. Il avait une tache rouge au milieu du front. Le pilote était un pro, lui.
Il ne s’était pas contenté d’une seule balle.


Des bouffées de fumée blanc sale s’échappèrent de la cabine
du Cessna. Elles furent rapidement dispersées par l’hélice. Le pilote jeta le
revolver sur le siège voisin vide et se pencha vers la portière. Il la ferma. Seronga
ne put pas bien le distinguer. Un peu plus tôt, il ne l’avait vu que de dos, ce
qui était manifestement délibéré.


L’appareil obliqua vers la piste d’envol. Le Cessna prenait
de la vitesse. Une fois qu’il aurait décollé, Seronga ne voulait pas faire feu.
C’était une cible délicate. Mais si jamais il devait déstabiliser le pilote ou
l’appareil, le Cessna risquait de s’abîmer contre la tour de contrôle.


Seronga atteignit le corps du vigile. Il se laissa choir à
côté de lui et tâta le pouls. Il ne fut pas surpris de ne rien percevoir. L’homme
avait reçu une balle dans le cœur et une dans la tête. Le cadavre avait les
yeux ouverts. Seronga passa la main sur son visage pour les clore.


Pavant le rejoignit en courant. Il aida son compagnon
milicien à se relever.


« Vous allez bien ? » s’enquit-il.


Seronga acquiesça. Il rengaina vivement son arme.


« Il faut qu’on se tire d’ici, l’informa Pavant. Il y
aura des questions auxquelles nous ne pouvons pas répondre.


— Je sais », répondit Seronga. Sa main gauche
était maculée du sang du visage du garde. Il déchira sa chemise pour l’étaler
sur son bras.


« Que faites-vous ? demanda Pavant.


— Nous dirons aux gens que j’ai été blessé et que vous
devez me conduire chez le médecin à Maun, expliqua Seronga.


— Bonne idée. »


Pavant mit le bras autour du prétendu blessé pour le
soutenir. Ils firent demi-tour pour regagner clopin-clopant, l’aérogare. Le
sergent Vicente Diamante et le capitaine Antonio Abreo se précipitaient vers
eux.


Les deux militaires espagnols avaient leur M-82. Ils
tenaient leur arme plaquée contre le torse, pour la cacher des regards des
voyageurs dans le terminal.


« Que s’est-il passé ? demanda Diamante en
approchant.


— Le vigile m’a tiré dessus, expliqua Seronga. Il m’a
éraflé le bras. »


Diamante s’immobilisa devant les deux Botswanais. Le
capitaine Abreo continua vers le corps du vigile.


« Faites-moi voir cette blessure », insista le
sergent qui voulut saisir le bras nu et ensanglanté de Seronga.


La Vipère du bush pivota légèrement. « Rien de sérieux,
lui assura-t-il.


— C’est juste une méchante estafilade, confirma Pavant.
On va se rendre à l’hôpital en taxi. Je le panserai en chemin.


— Vous êtes sûr ? » Le regard de Diamante
glissa vers son partenaire comme l’officier arrivait au-dessus du corps.


« Oui, confirma Seronga. Sergent, dites-moi, comment va
l’évêque ? »


Bien qu’il fût pressé de décoller d’ici, Seronga se rendit
compte que c’était là une question que le diacre aurait posée.


« La blessure a été mortelle, répondit le sous-officier.
Je suis désolé. Nous avons cherché à nous positionner aussi près que possible…


— J’ai constaté vos efforts, l’interrompit Seronga. Vous
n’auriez rien pu faire pour l’éviter.


— Allons-y, Seronga », le coupa Pavant.


Ils reprirent la direction du terminal. Diamante refit un
bout de chemin avec eux.


« Encore une chose, mon père, dit le sergent.


Auriez-vous par hasard distingué le pilote ou relevé le
numéro d’immatriculation de son appareil ?


— Je suis désolé mais non, répondit Seronga. Après que
le vigile m’eut tiré dessus, je me suis protégé la tête. Pardonnez-moi.


— C’est parfaitement compréhensible », le rassura
Diamante.


Le sergent tourna les talons pour rejoindre son supérieur. Les
deux Botswanais poursuivirent leur route vers le terminal. Soudain, Diamante s’immobilisa,
se retourna et les héla :


« Señor diacre !


— Oui ? fit Seronga.


— Le directeur du complexe m’a dit que votre nom était
Tobias, lui cria Diamante.


— C’est exact », répondit Seronga. Où avaient-ils
gaffé ? Il sentit son estomac se serrer.


« Votre collègue vient à l’instant de vous appeler
Seronga », expliqua le militaire espagnol.


Seronga sentit les doigts de Pavant s’enfoncer dans son
flanc. Ni l’un ni l’autre n’avait relevé le lapsus.


« Vous avez dû faire erreur, répondit la Vipère du bush.
Il a dit “Lion”. C’est mon surnom.


— Je vois, dit Diamante. Excusez-moi. Está bien, ajouta-t-il.
Je vous verrai plus tard à l’église. »


Seronga et Pavant repartirent. Il était heureux que Diamante
ait été assez distrait pour y croire et ne même pas relever que l’attache de
son holster était visible à travers sa chemise déchirée. Il remonta l’étoffe
pour masquer la lanière.


« Je suis absolument désolé, lui marmonna Pavant comme
ils atteignaient la porte. C’était une maladresse inexcusable de ma part.


— Bon, maintenant qu’on s’est tous excusés mutuellement,
dit Seronga, filons d’ici. »


Le corps de l’évêque avait été recouvert d’un grand châle. L’étoffe
épaisse était gorgée du sang du cadavre. Elle arborait le motif noir et blanc
en zigzag de la tribu des Kava du nord-est du pays. Ses membres étaient en
majorité des adeptes du vaudou.


Les gens dans le terminal n’étaient plus les mêmes que
quelques minutes plus tôt. Plus personne ne serait jamais le même. Jamais ils
ne pourraient oublier cet instant, le choc, le spectacle, les odeurs, les
bruits.


Les gens étaient soit amorphes, soit agités. Des étrangers s’étaient
instantanément trouvés liés par la tragédie. D’aucuns étaient terrifiés, d’autres
soulagés. Quelques-uns parlaient. D’autres demeuraient plantés là, silencieux, immobiles.
D’autres encore étreignaient, en larmes, les nouveaux venus. D’autres enfin
essayaient de distinguer le corps. Le petit employé maigrichon du guichet
faisait de son mieux pour écarter les curieux. La sculpturale vendeuse du stand
de boissons lui prêtait main-forte. Un soldat espagnol se proposa pour aider
Seronga mais la Vipère du bush lui affirma que tout allait bien. C’était juste
une égratignure. Pavant et lui réussirent à se glisser parmi la foule sans être
arrêtés.


Mais pas sans être vus.
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Une troisième personne avait bougé quand le garde avait tiré
sur l’évêque.


C’était Maria Corneja.


La jeune femme avait laissé le taxi de Paris Lebbard garé le
long du trottoir devant l’aérogare. À peine entrée, elle avait assisté à la
fusillade. Celle-ci était survenue dans un lieu clos où des témoins auraient pu
sans peine identifier le tueur. Un amateur. Elle vit le diacre s’enfuir sur la
piste, poursuivi par deux types baraqués. Les trois avaient la dégaine de
soldats. Elle n’avait pas besoin de connaître la distribution des rôles pour
deviner qui était qui.


Maria suivit les Espagnols vers la piste. L’appareil avait
décollé avant même qu’elle ait mis le pied sur le tarmac. Au lieu de poursuivre
dans cette direction, elle tourna les talons pour regagner son taxi. Elle y
récupéra son appareil photo et prit plusieurs clichés numériques du petit
appareil en vol.


Lebbard avait bondi hors de sa voiture au premier coup de
feu. Il se précipita vers Maria.


« Que s’est-il passé ?


— Un passager a été tué, expliqua-t-elle. Retournez
dans la voiture. Vous y serez plus en sécurité.


— Et vous ?


— Je vous rejoins dans une minute. Allez ! »


Paris obtempéra. Dans l’intervalle, Maria attendit, tout en
prêtant l’oreille à des bribes de conversation. L’assassin était un vigile de l’aéroport.
Maria ne fut pas étonnée d’apprendre qu’on l’avait flingué. S’il n’avait pas
été abattu sur le tarmac, elle s’attendait plus ou moins à voir son corps jeté
de l’avion. Ce n’était qu’un pion qu’on pouvait sacrifier. Quand les autorités
locales enquêteraient, Maria était certaine qu’elles retrouveraient à sa banque
un coffre-fort bourré de billets. Sans doute des dollars. Un acompte pour un
meurtre. Elle ignorait les lois en vigueur dans le pays mais était prête à
parier que la somme serait confisquée par les enquêteurs. Et qu’elle finirait
par se retrouver dans d’autres coffres-forts…


Maria se tenait près de la porte d’entrée. Elle regarda les
diacres émerger du terminal. Elle nota d’emblée deux détails. Un, l’homme au
bras maculé de sang simulait une blessure. Elle avait vu des gens blessés par
balle. Ce n’était pas de la rigolade. Cela se traduisait dans la posture de la
victime, son expression. Cela se reflétait dans l’inquiétude de ses proches. Or
la douleur de cet homme ne transparaissait pas dans ses yeux. Quant à son
compagnon, il ne faisait pas grand-chose pour le soutenir. Il semblait plus
pressé de quitter l’aérogare qu’autre chose. Deux, en se penchant ainsi, la
prétendue victime révélait une saillie sous le bras gauche. À l’emplacement d’un
étui de revolver pour un droitier.


Maria marcha à leur hauteur tandis qu’ils s’approchaient du
bord du trottoir. Elle toussota pour attirer l’attention de l’homme. Il se
tourna vers elle. C’était le même visage que sur les photos qu’elle avait
examinées.


Celui de Léon Seronga.


Maria retourna au taxi. Elle regarda Seronga et son
partenaire monter dans un autre. Puis elle monta en voiture à son tour.


« Paris, vous voyez ce taxi blanc au début de la file ?


— Oui, c’est celui d’Emmanuel, répondit-il.


— Je veux que vous le suiviez.


— Que je le suive ?


— Oui. En laissant une ou deux voitures entre vous et
lui, si possible.


— On risque de ne pas trouver grand monde sur la route.


— Eh bien dans ce cas, gardez l’espacement de deux
véhicules, reprit-elle. Je ne veux pas que vous donniez l’impression de le
suivre.


— Je vois. Et la personne qu’on était venus chercher ?


— Elle est dans le taxi.


— Vous voulez dire le blessé ?


— Oui.


— Et vous ne voulez pas qu’il sache que vous êtes ici ?
s’étonna son chauffeur.


— Non. Et je ne crois pas non plus qu’il soit
réellement blessé, ajouta Maria.


— Je suis largué. Vous êtes venue retrouver quelqu’un
que vous ne voulez pas voir. Et maintenant, vous ne pensez pas qu’il est blessé
alors qu’il saigne.


— Contentez-vous de conduire, Paris, s’il vous plaît. Ce
sera plus facile pour nous deux.


— Bien sûr. Je ferai tout ce que vous voulez. » Il
se redressa sur son siège, agrippa le volant. Il essayait de retrouver en
partie sa dignité professionnelle sérieusement entamée par sa perplexité et ses
questions.


La voiture de Seronga s’engagea sur la route. Suivie peu
après par le taxi de Paris Lebbard.


« Vous savez, je peux toujours appeler et demander où
ils vont », suggéra Lebbard, serviable. Il brandit son téléphone mobile.


« Si vous faites ça et qu’Emmanuel répond, cela risque
d’être ses dernières paroles, l’informa Maria.


— Je vois », répondit le Botswanais. Il se tut et
se tassa légèrement sur son siège. Sa dignité en avait encore pris un coup.


Quant à Maria, elle se sentait justifiée. Et remontée à bloc.
Elle aurait voulu être au volant. Ou mieux encore, avoir sa moto. Ou être à
cheval. Enfin, pouvoir bouger. Évacuer une partie de son énergie.


Pour l’heure, toutefois, elle devait se contenir et trouver
quelque chose pour se satisfaire d’une autre manière.


Il fallait qu’elle avertisse l’Op-Center.
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Depuis la débâcle des Attaquants au Cachemire, Mike Rodgers
n’avait guère eu l’occasion de parler avec le colonel Brett August. Quand les
deux hommes bavardaient, c’était par téléphone ou par Internet. Jamais en
personne. Ils ne voulaient tout bonnement plus se regarder dans les yeux. Ils n’avouaient
jamais que c’était la raison. C’était inutile. Ils se connaissaient trop bien
et depuis trop longtemps.


Et ils n’évoquaient jamais la mort de presque tous les
membres de l’unité. Le risque de la mort accompagnait l’uniforme. Et la responsabilité
ultime de ces disparitions accompagnait les galons. Il n’y eut aucune
réprimande officielle. Officiellement, il n’y avait jamais eu de mission. Juste
la culpabilité. Même si les deux hommes devaient regarder de l’avant, la perte
restait douloureuse. Une souffrance de tous les instants où ils n’étaient pas
accaparés par le travail. L’un et l’autre savaient qu’elle les harcèlerait
jusqu’à ce qu’ils ne soient plus fichus de ressentir quoi que ce soit.


Comble de l’ironie, en évitant le sujet, chacun se voyait
obligé d’y penser encore plus. Il devait réfléchir à ce qu’il allait dire ou ne
pas dire. Ce qui contribuait à renforcer le sentiment de perte et d’échec que l’un
et l’autre éprouvaient. Chacun voulait l’assumer pour ne pas avoir à l’infliger
à l’autre.


Le colonel August avait accepté d’être affecté
temporairement au Pentagone. Il était en poste au deuxième sous-sol où il
travaillait pour le SATKA — Surveillance, Acquisition, Tracking and Kill
Assessment. Le service général chargé de superviser l’évaluation de la
surveillance, de l’acquisition, du pistage et de la neutralisation des cibles. August
servait d’agent de liaison entre le Pentagone et ses anciens employeurs à l’OTAN.
Il étudiait les données issues de régions de crise potentielle et aidait à
évaluer les forces nécessaires à contenir ou neutraliser ces conflits. La
nécessité d’une telle intervention était laissée à l’appréciation de ses
supérieurs. Ce n’était pas un poste qu’August aurait volontiers choisi. Mais il
avait mené une opération clandestine non autorisée au Cachemire. Et même si
elle avait empêché une guerre nucléaire entre l’Inde et le Pakistan, quelqu’un
devait assumer la responsabilité du dépassement des paramètres de mission. Le
Pentagone l’avait choisi. Cela aurait aussi bien pu tomber sur Rodgers.


August savait qu’il aurait pu refuser le poste. Demander à
la place sa réintégration dans l’OTAN. Mais dans l’attitude du Pentagone il y
avait une promesse implicite. Si le colonel August se tenait à carreau pendant
au moins six mois, il n’y aurait pas de commission d’enquête militaire ou
parlementaire sur les actions menées au Cachemire. Les membres de toutes les
forces d’élite prenaient des risques exceptionnels durant leur travail. Ils n’étaient
pas seulement les premiers à pénétrer en territoire ennemi. Parfois, ils
étaient les seuls dans des régions comme l’Iran ou Cuba. Des unités telles que
les Attaquants conduisaient des opérations de reconnaissance, de sabotage, de
recherche et sauvetage, effectuaient des frappes chirurgicales. Les militaires
ne pouvaient se permettre de saper leur moral. Loin de l’attention des médias, les
centurions, comme on les appelait, se tenaient les coudes.


Se retrouver planqué dans un centre de traitement de données
souterrain n’était absolument pas l’idéal de vie d’August. Raison pour laquelle
il avait appelé Mike Rodgers. Moins pour se plaindre que pour rester en rapport.
Parler avec quelqu’un dans un endroit où l’on ne se contentait pas de discuter
des choses, mais où elles arrivaient. August savait que son ami d’enfance le
comprendrait.


Les hommes bavardèrent de leur travail et des gens qu’ils
avaient connus. August lui dit qu’il était tombé sur le colonel Anna Vasseur, qui
travaillait au conseil de surveillance du renseignement de la présidence. Des
années plus tôt, au Vietnam, August avait écopé d’un blâme pour avoir récrit
les paroles d’un vieux classique, « La Valse d’anniversaire ». Il
avait rebaptisé sa version « La Valse d’Anna Vasseur ». À l’époque, l’intéressée,
encore simple soldat, écrivait dans Stars and Stripes, le journal des
forces armées. Les paroles brodaient sur ce qui s’était passé lors d’une nuit
qu’elle avait passée hors de Saigon avec un autre soldat qui collaborait lui
aussi au journal. Un orage suivi d’une inondation soudaine les avait isolés au
sommet d’une petite colline. Quand on les avait récupérés le lendemain matin, tout
ce qu’ils avaient avec eux, c’étaient leurs couvertures et la bouteille de Jack
Daniel’s qu’ils avaient emportée la veille.


« Est-ce ce qu’elle t’a pardonné ? demanda Rodgers.


— Non, répondit August. Ce qui ne m’étonne pas. À la
voir, c’est sans doute la dernière fois qu’elle a dû ôter son uniforme. Comment
s’appelle déjà cette momie de chat qu’on avait vue au British Muséum ?


— Bastet », répondit Rodgers. Il ne savait trop où
diable ce nom était resté logé dans sa mémoire, mais il y était bien.


« C’est ça, dit August. Bastet. Eh bien, cette bonne
femme est engoncée comme l’autre momie de chat. »


Rodgers siffla en entendant cette remarque. Ça faisait du
bien de repenser à des temps plus heureux. Quand vos erreurs ne coûtaient pas
si cher.


Rodgers parla aussi un peu du groupe qu’il était en train de
monter. Il ne dit pas à son ami qu’il avait déjà envoyé trois éléments sur le
terrain. August n’aurait pas approuvé sa décision. Les loups solitaires
aguerris pouvaient se montrer plus dangereux les uns vis-à-vis des autres que
vis-à-vis des équipiers inexpérimentés. Mais les circonstances ne laissaient
pas toujours au chef le loisir de choisir. C’est avec l’aide des agents
eux-mêmes que Hood et Rodgers avaient fait ce choix.


La conversation fut interrompue par un appel de l’extérieur.
Rodgers dit à August qu’il le recontacterait un peu plus tard dans la semaine. Peut-être
pourraient-ils dîner ensemble. Cela faisait si longtemps…


Rodgers pressa la touche pour basculer sur l’autre ligne.
« Général Rodgers à l’appareil.


— Mon général, c’est Maria, dit la femme, sans
mentionner son nom de famille parce qu’elle appelait d’un poste non crypté. L’évêque
américain vient de se faire assassiner.


— Comment est-ce arrivé ? » demanda aussitôt
Rodgers.


Le général réprima sa première réaction machinale. Celle qui
remontait à ces histoires que lui racontait son grand-père, de pelotons
poursuivis par la poisse durant la Grande Guerre. Des unités où le tout nouveau
lieutenant ou le gars fraîchement promu, ou le sergent qui venait d’avoir un
môme mourait invariablement. Rodgers se refusait à croire que l’Op-Center était
maudit.


« Juste après l’atterrissage de l’avion, expliqua-t-elle.
Le vigile de l’aéroport a abattu l’évêque d’une balle dans la nuque au moment
où celui-ci pénétrait dans l’aérogare. Un Cessna au roulage s’est approché et l’assassin
a couru vers l’appareil. C’est alors que le pilote a ouvert la portière et lui
a tiré dessus. Le garde est tombé mort sur la piste tandis que l’avion
décollait. J’ai réussi à prendre quelques clichés numériques où l’on voit son
immatriculation de queue.


— Pouvez-vous nous les télécharger ?


— Dès que j’aurai accès à un ordinateur, lui promit
Maria. Je suis en ce moment dans un taxi.


— Y a-t-il eu d’autres blessés ?


— Non. La plupart des occupants du terminal se sont
planqués derrière les sièges et les comptoirs. C’est ce qui m’a permis de voir
ce qui s’est passé ensuite.


— Quoi donc ?


— Deux diacres attendaient l’évêque. Ils se sont
précipités sur la piste pour essayer d’arrêter l’assassin. L’un des diacres
était armé.


— Était-ce l’un des délégués espagnols ? demanda
Rodgers.


— Non. Les deux hommes étaient noirs. »


Rodgers avait épluché le dossier du Grupo del Cuartel
General de l’Unidad Especial del Despliegue. Aucun de ses éléments n’était noir.


« Je suis presque certaine qu’un des deux types était
celui dont la photo était dans notre dossier », ajouta Maria.


Hormis Dhamballa, le seul autre Noir fiché était Léon
Seronga. « L’avez-vous pris en photo ?


— Oui, mais elle n’est pas très bonne. Il me tournait
le dos presque tout le temps.


— Que leur est-il ensuite arrivé ? s’enquit
Rodgers.


— Le tueur a tiré sur l’un des diacres, poursuivit
Maria. Il n’a pas été touché mais a fait mine de l’être.


— Vous êtes sûre ?


— Tout à fait. Les deux hommes ont dit qu’ils allaient
se rendre à l’hôpital et ils sont partis en taxi. Je suis en train de les filer,
en ce moment même.


— Qu’ont fait les Espagnols ?


— Ils sont restés sur zone. Je pense qu’ils ont cru que
les deux hommes étaient de vrais diacres.


— Y avait-il des policiers à l’aéroport ?


— Pas que je sache », répondit Maria.


Rodgers afficha sur son ordinateur le fichier de l’aéroport
de Maun. Il examina la carte des environs. Le poste de police le plus proche
était situé en ville. Ce qui signifiait qu’il faudrait une bonne demi-heure
avant que les autorités ne rejoignent l’aérodrome. Les éventuels témoins ou
acteurs du drame auraient eu tout le temps de disparaître. Et plusieurs
itinéraires pour ce faire.


« Sur quelle route êtes-vous ? » demanda
Rodgers.


Il entendit Maria interroger le chauffeur. « Il dit que
nous sommes sur la route de Nata.


— La police va arriver par la nationale, répondit-il. Nos
diacres le savent manifestement.


— J’en suis certaine, confirma-t-elle. D’un autre côté,
il se pourrait que leur destination ne soit pas Maun.


— Certes », admit Rodgers. Il aurait dû y songer. Il
jeta un coup d’œil à l’horloge de son ordinateur. « Vos collègues de
Washington devraient être parvenus à Maun d’ici trois heures. Pouvez-vous
retenir votre taxi ?


— J’ai loué un chauffeur à la journée. C’est un bon
gars.


— Très bien, dit Rodgers. Je vais m’assurer que les
autres puissent se connecter avec vous. Tâchez de vérifier toutes les
demi-heures. Et, Maria… ?


— Voui ?


— Faites attention. Et merci. »


Maria remercia Rodgers de lui avoir offert cette opportunité.
Puis elle coupa. Le général ne prit pas la peine de raccrocher le combiné. Il
appuya sur la touche du poste de Paul Hood. Il avait le net sentiment que Maria
avait mis en route la post-combustion. Il rassembla ses pensées pendant que
Bugs Benet lui passait l’appel.


Un prélat américain avait été tué. Edgar Kline et le
président devraient en être informés. Ainsi qu’Aideen Marley et David Battat. Puis
l’Op-Center aurait encore deux choses à faire. Découvrir qui voulait que la
situation devienne ingérable.


Et l’en empêcher.
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Maun 

vendredi, 15 h 44


Sitôt dans le taxi, Léon Seronga dit au chauffeur de prendre
la route de Nata. Il ajouta qu’ils prendraient ensuite la nationale pour
rallier la ville d’Orapa. Le chauffeur s’écarta du trottoir. Tout en conduisant,
il prit son téléphone mobile pour avertir son répartiteur à Maun.


Seronga ne prêta pas la moindre attention au bavardage du
chauffeur. La climatisation grondait bruyamment sous le tableau de bord. Le
silencieux cognait sous la caisse. Seronga n’entendait pas plus l’un que l’autre.
Tous ses sens s’étaient fermés à tout excepté au choc persistant consécutif à l’assassinat.
Il n’avait jamais connu d’expérience aussi éprouvante. Il avait certes déjà vu
des hommes se faire tuer mais jamais encore il n’avait été pris par surprise de
la sorte. Et il n’avait jamais été confronté à une crise aussi grave.


Quelqu’un voulait manifestement faire tomber Dhamballa, sans
doute l’amener à devoir se défendre, songea-t-il. Jusqu’à cet instant, jamais
il n’avait imaginé à quel point Dhamballa était vulnérable. Pas forcément à une
agression physique mais à une entreprise de sape. Son ministère pouvait s’achever
avant même d’avoir commencé.


Avec le temps, le soutien populaire au leader vaudou aurait
crû de manière exponentielle. C’est à ce moment que Dhamballa avait l’intention
de prendre publiquement une position très ferme sur la question de l’influence
des étrangers et leur mainmise sur la religion, la culture et l’économie du
Botswana. Mais cela ne devait pas survenir avant de longs mois. Pour l’heure, Dhamballa
n’était pas encore assez connu pour devenir un martyr de la cause botswanaise. Si
on le liait aux attaques contre l’Église et qu’il se voyait reprocher la mort
de l’évêque, leur cause serait irrémédiablement perdue.


Protéger Dhamballa au cours des prochaines heures et
journées n’était qu’une partie du problème. Il y avait également celui de
trouver le véritable auteur du crime. Pour Seronga, n’importe qui, des taupes
du pouvoir aux soldats espagnols, voire au Saint-Siège, pouvait avoir eu des
motifs de tuer l’évêque. Mais qui que soit l’instigateur de cet acte, le
résultat serait le même. L’opinion nationale serait à fond pour une riposte
violente. Pour montrer qu’il gardait toujours la situation en main, le pouvoir
serait contraint de redoubler d’efforts pour retrouver le père Bradbury et
écraser les adeptes du vaudou. Les Vipères du bush allaient devoir l’en
empêcher. Stopper le gouvernement, trouver les vrais auteurs du crime et
protéger Dhamballa.


Il y avait en outre un autre problème : que faire du
père Bradbury ? Libérer le prêtre serait une invitation aux représailles
ainsi qu’au retour inévitable des missionnaires. Tout leur travail serait
anéanti et la résistance en sortirait renforcée. Il se pouvait bien que le
prêtre doive disparaître comme les deux diacres missionnaires.


Dhamballa avait toujours voulu que son sacerdoce soit un
combat pour la défense des idées autochtones. Pas un bain de sang. Seronga
avait espéré que ce serait possible. Son cœur lui disait que la paix et les
allégeances tribales étaient incompatibles, qu’il s’agisse de tribus locales ou
supranationales. Il avait gardé malgré tout l’espoir que Dhamballa réussirait à
unir le peuple autour d’un vaudou botswanais. La nation serait réunifiée par sa
fierté, pas par les nécessités économiques ou la crainte de représailles
militaires.


Le vieux taxi s’engagea sur la route nationale déserte et
grillée par le soleil. Alors qu’il accélérait, le chauffeur considéra ses deux
passagers dans le rétroviseur.


« Puis-je poser une question à vos éminences ? »


Comme Seronga ne répondait pas, Pavant lui donna
discrètement une bourrade. Seronga lorgna son compagnon revêche. D’un mouvement
d’yeux, celui-ci lui indiqua l’avant du véhicule. Seronga nota alors le regard
interrogatif du chauffeur dans le rétro. L’homme avait dû lui poser une
question.


« Veuillez m’excuser, je ne vous ai pas entendu, dit
Seronga. Voudriez-vous répéter ?


— J’ai dit que j’aimerais vous poser une question, éminence,
répéta le chauffeur, plus haut.


— Mais bien sûr, faites.


— Avez-vous besoin de soins ?


— Je vous demande pardon ?


— D’un docteur. Je vous demande ça parce que j’ai
remarqué du sang sur votre manche.


— Oh, fit Seronga. Merci, mais non.


— Si vous êtes blessé, j’ai une trousse de secours dans
la malle, poursuivit le chauffeur.


— Ce n’est pas mon sang, expliqua Seronga. Un passager
a été blessé par le coup de feu d’un vigile. J’ai voulu lui porter secours.


— Un passager ? s’étonna le chauffeur. Était-ce
grave ?


— Il est mort.


— Ah, fit le chauffeur. Je me demandais pourquoi tous
ces gens sortaient en courant. Comme vous pouvez l’imaginer, je n’ai pas pu
entendre grand-chose de l’intérieur.


— Je n’ai pas besoin d’imaginer, répondit Seronga.


— Connaissiez-vous la victime ?


— Non, répondit Seronga, sincère.


— Dans quel triste monde vivons-nous, conclut le
chauffeur en hochant la tête avant de se concentrer à nouveau sur sa conduite.


— Comment feriez-vous pour l’améliorer ? poursuivit
Seronga.


— Je n’en sais rien, répondit le chauffeur de taxi. Peut-être
que tout le monde devrait avoir des enfants. Alors, on éviterait sans doute de
s’entre-tuer. Ou peut-être qu’on devrait passer plus de temps à faire des
enfants. Pendant ce temps-là, on ne se tirerait pas dessus (coup d’œil dans le
rétro). Excusez-moi, éminence. Cela vous est interdit, je sais. Mais ce n’est pas
vous qui avez besoin d’apprendre la paix. »


S’il savait…, songea Seronga.


Le chauffeur revint à sa conduite et Seronga à ses pensées.


Il avait souvent parlé avec Dhamballa au cours des semaines
écoulées, et appris bien des choses sur la foi vaudou. Et ce n’est qu’à présent
qu’il se rendait compte qu’ils avaient vécu l’idéal vaudou du vévé. Un
motif d’une symétrie parfaite. La mort comme monnaie d’échange. Le sang des
deux diacres avait permis à Seronga et Pavant de se mettre en situation. Et le
sang de l’évêque américain avait fourni aux deux Vipères du bush un prétexte
pour s’échapper de l’aéroport.


S’échapper pour quoi faire ? se demanda Seronga.


Telle était la vraie question. La tentative d’enlèvement du
prélat américain avait tourné au désastre. Ni Seronga, ni Dhamballa, ni aucun
de leurs conseillers n’avait prévu cette issue. Un ravisseur ne s’attendait pas
à ce qu’un assassin vienne au même moment frapper la même cible que lui.


Seronga n’avait jamais encore connu l’échec. Il n’aimait pas
l’effet que ça faisait. Il était caractéristique par le calme qu’il engendrait.
Un individu qui avait échoué souffrait de l’équivalent d’un plantage interne
généralisé. La peau était comme morte. L’échec ralentissait le pouls et la
respiration. La bouche restait close, les mâchoires engourdies. Le cerveau
était inerte, incapable de surmonter l’événement. Plus rien ne bougeait, ni n’en
avait l’envie.


Mais le cerveau doit se remuer, se dit Seronga. Il y
avait tant de choses à faire. Et il n’était plus temps d’atermoyer.


Seronga se retourna pour regarder par la fenêtre latérale. Il
contempla l’étendue des prairies délavées de soleil qui s’étendaient jusqu’aux
montagnes au loin. Elles semblaient inaccessibles. Comme tout, du reste. Une
demi-heure plus tôt, Seronga était mobilisé pour faire monter la pression
contre l’Église. Désormais, le scénario avait changé. Seronga voulait parler à
Dhamballa, mais il ne pouvait pas le contacter. Il était hors de portée. Même
si cela n’avait rien de crucial. Louis Foote surveillait les communications
radio entre Gaboroné et le camp de l’Okavango. Il ne tarderait pas à avoir de
ses nouvelles et en informerait Dhamballa. Avec un peu de chance, les Belges
les aideraient à élaborer un plan d’action. N’empêche, il aurait bien aimé
pouvoir en informer lui-même le prêtre vaudou.


Seronga se demanda fugitivement s’il ne devrait pas non plus
appeler Njo pour le prévenir, à tout le moins, qu’ils arriveraient seuls. Il
décida de n’en rien faire. Le plan avait toujours été que Njo les évacue de
Maun le plus vite possible. La seule différence était qu’ils n’avaient pas de
captif avec eux. Et qu’ils n’auraient pas dû être obligés de fuir. Du moins, pas
consciemment.


Maintenant que Seronga avait ouvert les vannes de son esprit,
quantité de pensées venaient le submerger. Il s’interrogea sur l’avion qui
avait décollé. Quelle était sa destination ? À qui appartenait-il ? Il
caressa l’idée de repasser au complexe touristique pour parler aux Espagnols. Peut-être
ces derniers avaient-ils recueilli d’autres informations. Mais ce serait trop
risqué. Les corps des deux diacres pouvaient avoir été déjà retrouvés et
identifiés. Ou ils pouvaient avoir contacté l’hôpital de Maun et découvert qu’il
ne s’y était jamais rendu.


Non, décida-t-il. Mieux vaut rejoindre directement Dhamballa.


Assis à ses côtés, Pavant contenait sa colère. Il respirait
avec bruit, le nez pincé, les poings serrés posés sur les genoux. Il avait
incontestablement des choses à dire mais ne voulait pas discuter de l’incident
en présence du chauffeur.


Après qu’ils eurent dépassé la sortie donnant sur la caserne
de la police de Maun, Seronga dit au chauffeur de rejoindre la grande route
nationale.


« Êtes-vous sûr de vouloir faire cela, éminence ? »
s’enquit le chauffeur. C’était un homme d’un certain âge, cheveux blancs et
peau tannée par le soleil.


« Absolument, confirma Seronga d’une voix sèche.


— Elle ne va pas nous conduire à Orapa, l’informa le
chauffeur. Mais à Maun, Tsau et Shakawé.


— Je sais, répondit Seronga. J’ai changé d’avis. J’ai
décidé que je préférais me rendre à l’église de Maun.


— Ah, je vois, s’excusa le chauffeur. Eh bien, je vais
vous y conduire. Mais pour le tarif, cela change de zone, éminence.


— Nous paierons le supplément, le rassura Seronga. Conduisez-nous
là-bas, c’est tout, je vous prie.


— Bien sûr », répondit le chauffeur qui appela son
répartiteur pour l’informer du changement d’itinéraire.


Après quelques kilomètres, Seronga nota que leur chauffeur
ne cessait de lancer des coups d’œil dans son rétro. Une minute plus tard, il
décrocha son téléphone mobile. Seronga se pencha un peu vers l’avant et tendit
l’oreille. Le chauffeur s’exprimait en setswana. C’était une langue que les
autochtones employaient avec leurs amis de longue date. Le reste du temps, ils
parlaient anglais. C’était en anglais que le chauffeur s’était adressé à
Seronga.


« Qu’est-ce que tu fous, Paris ? » demandait
le chauffeur.


Seronga ne put bien sûr entendre la réponse du correspondant.


« Je le sais bien, que tu bosses, reprit le chauffeur. Mais
pourquoi prends-tu cet itinéraire ? »


La Vipère du bush se retourna mine de rien pour regarder par
la lunette arrière. Il y avait un autre taxi derrière eux. L’une des trois
seules voitures sur cette route déserte.


« Oh », fit le chauffeur en guise de réponse. Puis
il étouffa un rire. « Je pensais que tu me filais… »


Seronga n’aimait pas du tout la tournure qu’avait prise la
situation.


Le chauffeur et son collègue et ami continuèrent de deviser
quelques instants encore. Quand enfin il raccrocha, Seronga se pencha vers l’avant.


« Puisse vous demander pourquoi vous avez appelé l’autre
taxi ? demanda Seronga.


— Paris Lebbard a obliqué pour quitter la route de l’Okavango
en même temps que nous, lui expliqua le chauffeur. Il est peu fréquent de voir
deux conducteurs prendre en même temps cet itinéraire pour Maun. Je lui ai
demandé pourquoi.


— Et que vous a-t-il répondu ?


— Il a dit qu’on l’avait loué à la journée pour faire
du tourisme, répondit le chauffeur. Et il a pensé que c’était une route
pittoresque. Elle ne l’est pas vraiment. Peut-être essaie-t-il juste d’ajouter
des kilomètres pour gonfler la note.


— M. Lebbard vous a-t-il dit qui était son
passager ?


— Une Espagnole », répondit le chauffeur.


Ça non plus, ça ne plut pas trop à Seronga. « A-t-il
ajouté autre chose ?


— Non, éminence », répondit le chauffeur dont le
ton commençait à trahir une certaine inquiétude. Comme s’il avait commis
quelque chose de mal. « Voulez-vous que je le rappelle pour tâcher d’en
savoir plus ?


— Non », dit Seronga. Il ne voulait surtout pas
risquer de fournir à l’autre passagère la moindre information. « Continuez
comme si de rien n’était. Ne vous en faites pas.


— Entendu, éminence. »


Seronga se radossa. Le sang sur sa manche commençait à
sécher. La réflexion lui vint qu’il avait rarement senti le contact du sang
séché. Quand les hommes mouraient sur le terrain, soit on les emportait
rapidement, soit on les abandonnait. Dans ce dernier cas, ils étaient
immanquablement dévorés par les carnivores. C’était étrange tout ce qu’un vieux
soldat pouvait avoir oublié après toutes ces années.


Il revint au problème en cours. Une Espagnole… Cela pouvait
ne rien signifier. Il pouvait s’agir d’une touriste. Ou elle pouvait aussi
faire partie du groupe de militaires qui s’était rendu au complexe touristique.
Peut-être que Seronga et Pavant ne s’en étaient pas tirés aussi facilement qu’ils
l’avaient cru d’emblée.


Pavant avait eu manifestement la même idée que lui. Son
cadet se tourna vers lui. Le chauffeur ne risquait pas de surprendre leur
dialogue entre le bourdonnement de la clim’ et le cliquetis du silencieux sous
la caisse.


« On devrait s’arrêter et laisser passer l’autre
chauffeur, chuchota Pavant.


— Non, répondit Seronga.


— Et s’ils nous filent ?


— On pourra plus aisément les surveiller si l’on fait mine
de rien, lui expliqua Seronga.


— On pourra mieux les surveiller s’ils roulent devant
nous, non ? remarqua Pavant.


— On va faire ainsi et pas autrement, insista Seronga. S’ils
ne nous filent pas, ils s’arrêteront à Maun. On s’occupera d’eux à ce moment-là. »


Seronga se laissa choir dans son siège. Le dos de sa chemise
noire était lesté de sueur. Il collait au vinyle glacé du dossier et des
accoudoirs. Seronga en sentait la fraîcheur. Elle remontait le long de ses bras
jusqu’à sa nuque. Il se sentit renaître. Mais ce retour à la vie avait d’autres
raisons. Seronga se sentait encouragé par la perspective d’avoir une cible
possible, un lien potentiel avec ses poursuivants.


Si oui, il avait encore un boulot à faire.


Et cette fois, il n’échouerait pas.
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Washington, DC 

vendredi, 9 h


Le coup de fil de Mike Rodgers retentit comme un coup de
tonnerre.


Avant que Rodgers n’appelle pour leur annoncer l’assassinat,
Bob Herbert, une Liz Gordon sur les rotules, et Ron Plummer, le conseiller
politique du service, avaient passé près d’une heure dans le bureau de Paul
Hood. Ils avaient discuté de l’arrivée imminente de l’évêque américain à Maun. Darrell
McCaskey était censé assister à la réunion mais il était occupé à discuter avec
ses contacts à Interpol en Afrique du Sud. Il avait précisé qu’il les
rejoindrait sitôt qu’il aurait fini.


Les experts de l’Op-Center avaient conclu à une prochaine
attaque. Hood avait l’impression que les Vipères du bush ne frapperaient pas
avant au moins deux ou trois jours. Elles attendraient que l’évêque se soit
installé, qu’il ait pris ses habitudes. La réussite d’un enlèvement exigeait
que le ravisseur repère les habitudes de sa prochaine victime. Cela leur
permettrait en parallèle d’étudier des moyens de riposte.


« C’est certes logique, nota Plummer, mais tout le
monde n’est pas aussi prudent ou précautionneux que vous, Paul. »


Hood dut en convenir.


Herbert comme Plummer pensaient pour leur part que les
Vipères du bush frapperaient à nouveau immédiatement. Herbert avait l’impression
qu’ils devaient montrer qu’ils avaient les mains libres dans leur propre pays. Ils
pouvaient en outre avoir pour objectif d’empêcher le prélat de rétablir une
présence ecclésiastique à Maun. Sinon, cela risquait d’être vu comme un retour
de l’Église catholique au Botswana, voire une provocation de la part de
celle-ci.


Liz avait une opinion entièrement différente. Elle n’envisageait
pas la situation sous l’angle politique. Pour elle, tout se résumait à créer ce
qu’elle appelait une « zone de tension aiguë ». Les Vipères du bush
en avaient besoin.


« Ils ne peuvent pas recourir deux fois de suite au
même scénario, insista-t-elle. D’un point de vue psychologique, se contenter d’enlever
un autre prêtre au complexe touristique équivaudrait à faire du surplace. Cela
aurait un goût de réchauffé.


— Un côté rengaine un peu lassante, renchérit Plummer.


— Tout juste.


— Peut-être qu’ils vont le descendre, point barre, suggéra
Herbert.


— Je ne pense pas, dit Liz.


— Ça revient à ce que vous disiez auparavant au sujet de
la magie noire ? » demanda Hood.


Liz acquiesça.


« Qu’importe la méthode si cela les rapproche de leur
but qui est d’éliminer l’Église ? observa Herbert.


— Cela importe à leur amour-propre, rétorqua Liz.


— Ouais, à supposer que ces gars aient la même acuité
de raisonnement que vous.


— Ce n’est pas forcément de l’ordre du raisonnement, objecta
Liz. C’est un truc qu’on fait sans réfléchir. Dhamballa et ses disciples ont
jusqu’à présent fait preuve d’un sens psychologique certain. N’oubliez pas que
leur croyance intègre une discipline de contrôle mental peaufinée pendant plus
de dix mille ans. Si ce sont de véritables pratiquants du vaudou, ils en
connaissent un bout sur la nature humaine.


— Si vous dites vrai, intervint Hood, alors les Vipères
du bush devront frapper l’évêque avant qu’il ne rejoigne la paroisse.


— Oui, confirma Liz. S’ils ne se dépêchent pas de
frapper, ils devront le suivre jusqu’à l’église, et là, ils seront contraints à
une action plus radicale qu’un simple enlèvement. »


Cette dernière observation planait encore comme une menace
quand le téléphone sonna. C’était Mike Rodgers. Hood passa l’appel sur l’ampli.
Le général lui annonça l’assassinat, répercutant l’info telle que la lui avait
donnée Maria. Il les informa des plans immédiats de cette dernière.


« Mike, tu as désormais carte blanche sur ce coup-ci, lui
dit Hood. Tu veux toucher un mot à Darrell ?


— Ouais, avait confirmé le général. Mais avant, j’ai un
autre coup de fil à passer. Dans l’intervalle, il faudrait mettre Lowell Coffey
au courant des événements. S’il y avait des caméras de surveillance dans l’aérogare,
je ne veux pas que Maria Corneja soit exposée à des retombées judiciaires pour
avoir quitté les lieux du drame ou s’être lancée à la poursuite de Léon Seronga.


— Bien vu », admit Hood.


Hood ajouta qu’il allait également prévenir Edgar Kline à
New York.


La nouvelle de l’assassinat avait abasourdi tout le monde
sauf Bob Herbert et Liz Gordon.


« Ça vous suffit comme action spectaculaire ? »
demanda Bob à cette dernière.


Elle n’eut pas besoin de répondre.


Les autres quittèrent le bureau pour laisser Hood téléphoner
à Kline. Tandis que Bugs Benet passait le coup de fil, Hood se sentait envahi
par une intense frustration. Ils s’étaient trompés tous les quatre sur la phase
suivante.


Mais s’étaient-ils trompés tant que ça ?


Hood et Liz étaient tombés d’accord sur le fait que les
Vipères du bush éviteraient de se mouiller dans une tentative d’assassinat. Or,
d’après la description des faits par Maria, c’était quelqu’un d’autre que Seronga
qui avait abattu l’évêque. Peut-être cet individu n’était-il en rien lié aux
membres de la secte vaudou. Hood trouvait la chose encore plus troublante. Ils
allaient perdre du temps et de l’énergie à traquer les Vipères du bush quand le
véritable adversaire était ailleurs. Peut-être l’ennemi était-il lié d’une
manière ou d’une autre à Beaudin et Genet.


Mais pourquoi diantre les Européens auraient-ils soutenu
Dhamballa jusqu’à maintenant ? se demanda Hood. Pour s’assurer qu’on lui
reprocherait ce meurtre ? Quel avantage pour Beaudin ?


Hood espérait qu’Edgar Kline aurait des lumières sur la
question. Tout en attendant que Bugs lui passe la communication, il se demanda
si l’agent de la sécurité vaticane avait lui aussi prévu un guet-apens. Il se
demanda en outre si cela profiterait finalement à Rome de quelque manière que
ce soit. La situation au Botswana était de prime abord religieuse mais en fait
essentiellement politique. Il s’agissait d’une lutte pour le contrôle de l’âme
de la nation. Or, en politique, la mort était un instrument comme un autre. Un
martyr pouvait aider à faire revenir l’Église dans le pays. Ou peut-être le
Vatican jugeait-il que si les Vipères du bush attaquaient un citoyen américain,
les États-Unis seraient entraînés dans la bataille à ses côtés.


Il y avait bien des hypothèses. Hélas, ils ne disposaient
pas d’assez d’éléments pour étayer l’une ou l’autre.


Edgar Kline était dans un bureau de l’observatoire permanent
du Saint-Siège auprès des Nations Unies à New York. Hood ne fut pas surpris d’apprendre
qu’il était déjà au courant de ce qui s’était passé sur l’aérodrome de Maun. Kline
précisa que le chef du commando espagnol l’avait informé. Il ajouta qu’il s’apprêtait
à téléphoner à Bob Herbert quand Hood l’avait appelé.


« J’ai été terriblement peiné d’apprendre cette
tragique nouvelle, dit Hood.


— Nous avons tous été pris par surprise, répondit Kline.
Personne ne s’attendait à voir les ravisseurs faire ainsi monter les enchères. Nous
devons désormais nous faire à l’idée qu’ils aient pu tuer également le père
Bradbury.


— Pas forcément, objecta Hood. Personne ici n’a cru un
seul instant que les Vipères du bush pourraient tuer Mgr Max. Je
ne suis pas du tout convaincu qu’elles soient derrière cet assassinat.


— Qui d’autre, alors ?


— Je n’en sais rien, reconnut Hood. Si on en parlait ?


— Le Botswana n’a jamais été inscrit sur la liste des
pays à problèmes en termes de sécurité, fit remarquer Kline. Le gouvernement s’enorgueillit
de la stabilité de la nation. Il n’y a pas de chômage.


— Il est incontestable que Dhamballa et ses disciples
estiment qu’il y a place pour un changement.


— L’économie se faisant passer pour la religion…, nota
Kline.


— Que voulez-vous dire ?


— La principale ressource du Botswana est ses diamants,
expliqua Kline. Ils en extraient pour deux cents millions de dollars chaque
année. Aucune organisation extérieure ne prendrait la peine de déstabiliser le
pays pour si peu. Ils s’attaqueraient plutôt au trafic de drogue ou à l’uranium
de qualité militaire, des trucs susceptibles de rapporter des milliards.


— Qu’est-ce qui vous porte à croire que Dhamballa et
les Vipères en veulent aux mines de diamant ?


— Il y a bien quelqu’un, remarqua Kline. Sinon, Dhamballa
aurait pu entamer sa croisade dans un pays où les croyances religieuses
indigènes ont mieux résisté. Le Mozambique, par exemple. L’Angola est à moitié
christianisé, mais même ce pays compte moins de catholiques que le Botswana. Le
fait est que personne n’a envie de s’accaparer le marché de la banane ou des
noix de cajou… »


Là, Kline avait un argument. Mais Hood ne pouvait s’empêcher
de penser qu’il y avait autre chose qu’une question de diamants. Et il n’était
pas le seul. Le ministre japonais des Affaires étrangères également.


« Les militaires espagnols étaient-ils sur les lieux ?
demanda Hood.


— Oui, confirma Kline. À distance respectueuse.


— Les soldats ont-ils été en mesure de vous donner une
idée de ce qui s’est réellement passé ?


— Aucune, répondit Kline. Ils n’ont pas vu grand-chose.
Ils s’étaient positionnés à bonne distance de la piste. Ils ne voulaient pas
passer pour des gardes du corps. Du reste, ils n’étaient pas censés être là. »


Ce qui aura sans doute coûté la vie à l’évêque, songea
Hood. Il se demanda si les militaires espagnols auraient pu être d’une façon ou
de l’autre impliqués dans l’assassinat. Ou du moins en avoir eu vent.


« Où se trouvent les soldats, à l’heure qu’il est ?


— Ceux qui se trouvaient à l’aérodrome y sont encore.


— Incognito ?


— Non, expliqua Kline. Nous voulions pouvoir récupérer
le corps. Examiner la balle. Voir si cela pouvait nous fournir des indices. Les
soldats se sont présentés comme des envoyés spéciaux du Vatican et ils sont en
ce moment même en discussion avec la police. Ils essaient d’obtenir des
informations sur le vigile abattu. Il règne par ailleurs un certain flou quant
à l’identité des diacres qui attendaient à l’aérogare. Apparemment, il s’agissait
de deux Noirs. Or les seuls Noirs qui travaillaient avec le père Bradbury ont
déjà quitté le Botswana et se trouvent à présent au Cap. Et de votre côté ?
demanda Kline. Aviez-vous du personnel sur place ?


— Oui, lui confirma Hood. Maria Corneja.


— Où se trouvait-elle ?


— Assez près pour avoir cru identifier un de ces
prétendus diacres. Elle croit qu’il s’agit du chef des Vipères du bush.


— Léon Seronga ?


— Oui, confirma Hood.


— Que vous a-t-elle dit d’autre ? Sait-elle où il
est allé ?


— Elle est en train de le filer en taxi. J’espérais qu’on
pourrait avoir quelques-uns de vos gars pour la chapeauter. C’est qu’elle est
toute seule, là-bas.


— Je m’en occupe illico, lui promit Kline. Vous pouvez
la contacter ?


— Oui.


— Où se trouve-t-elle en ce moment ?


— Elle retourne à Maun.


— En taxi, dites-vous ?


— Exact.


— Peut-être que les soldats pourront louer un hélico à
l’aérodrome pour la suivre, suggéra Kline. Ou la police locale doit bien avoir
un petit avion qu’ils pourraient utiliser.


— J’aimerais mieux que vous évitiez, prévint Hood.


— Pourquoi ?


— Si les diacres sont bien des Vipères du Bush ou des
agents avec un minimum d’expérience, ils repéreront tout de suite une filature.


— Quelle importance ?


— Ça en a une si vous tenez à récupérer le père
Bradbury.


— À supposer qu’il soit encore en vie.


— Il r est, répondit Hood avec assurance. Si les
Vipères du bush étaient derrière cet assassinat, elles savent qu’elles auraient
eu besoin d’un otage. Sinon, elles n’ont aucune raison de le tuer. »


Kline était silencieux. Hood commença à se demander si on ne
les avait pas coupés.


« Très bien, dit-il enfin. J’admets.


— S’ils se croient filés, je parie en revanche qu’ils
essaieront de mettre la main sur l’appareil et son pilote. » Hood accéda à
la carte topographique chargée sur son ordinateur. « Et s’ils y
parviennent, on aura un mal fou à les localiser ensuite. On peut se connecter
au réseau radar sud-africain, mais il se peut qu’il ait des difficultés à les
retrouver s’ils survolent le bassin de l’Okavango à basse altitude.


— C’est bien possible, Paul, mais la méthode pour filer
les Vipères du bush n’est pas de mon ressort, l’informa Kline. Maintenant qu’ils
ont tué un homme… D’après le chef du commando espagnol, la gendarmerie locale
et la police nationale vont se lancer aux trousses des assassins. »


Hood lâcha un juron.


« D’après leurs conversations avec les autorités
locales, poursuivit Kline, la police nationale botswanaise a déchargé de l’affaire
les autorités de Maun. Apparemment, une agression contre un ressortissant local
demeure une affaire locale. En revanche, dès qu’un ressortissant étranger est
impliqué, les autorités nationales prennent le relais. »


Hood nota sur son ordinateur le message instantané de Mike
Rodgers à propos de l’église.


« Edgar, laissez-moi vous poser une question, le coupa
Hood. Y y a-t-il une église à Maun même ?


— Il existe une chapelle œcuménique, répondit Kline. C’était
à l’origine une église catholique. Nous l’avons ouverte à d’autres cultes quand
nous avons installé l’église de la Sainte-Croix sur le complexe touristique. C’était
un geste de bonne volonté.


— Savez-vous si cette église dispose d’un accès
Internet ?


— Je peux vous trouver ça, promit Kline. Pourquoi cette
question ?


— Si la police resserre son étau, on risque d’avoir
besoin de transmettre les infos pour nos gars à un endroit où ils ne seront pas
obligés de regarder tout le temps derrière eux », expliqua Hood. Il n’avait
pas envie de parler à Kline des photos prises par Maria. Les Botswanais
risquaient de vouloir confisquer son appareil.


« Ne quittez pas, dit Kline.


— Pendant que vous cherchez, poursuivit Hood, comment s’appelait
le vigile qui a été tué ?


— Festus Mogami, répondit Kline.


— C’est son vrai nom, ils en sont sûrs ?


— Quasiment. Il travaillait à l’aérodrome depuis au
moins deux ans, d’après un des employés aux guichets. »


Hood transmit le nom à Bob Herbert par mail. En apparence, tout
cela lui rappelait les méthodes des gangs à Los Angeles. On engageait un
étranger pour tuer une personnalité. Puis le tueur était à son tour abattu par
des tireurs embusqués ou par ceux-là mêmes qui étaient censés l’évacuer.


« L’Église de Maun a une adresse de messagerie, donc
ils sont bien connectés », indiqua Kline.


Il fournit à Hood l’adresse électronique. Ainsi qu’une liste
à jour des pasteurs qui officiaient à la chapelle. Hood répercuta également sur
Herbert l’ensemble de ces informations.


« Avez-vous encore autre chose que vous pourriez me
dire ? demanda Hood.


— Que cherchez-vous ?


— Des détails sur l’assassinat, sur ce à quoi risque d’être
confronté mon personnel là-bas, expliqua Hood. Parce que cette fois, nous y
sommes jusqu’au cou. Pas seulement l’Op-Center mais les États-Unis. Je ne pense
pas que le président fasse autre chose que condamner cet acte, mais on ne sait
jamais.


— Paul, je n’ai pas d’autre information pour l’instant.
J’aimerais bien.


— Pouvons-nous parler au chef du commando espagnol ?


— Je vais tâcher de vous trouver ça, répondit Kline. Votre
agent à Maun est espagnole, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Selon la région d’où elle est originaire, cela
pourrait jouer pour ou contre elle, observa Kline. Les soldats sont de
farouches loyalistes.


— Maria n’est pas une séparatiste, si c’est ce que vous
sous-entendez, répondit Hood. Ça fait des années qu’elle travaille pour
Interpol.


— Alors, c’est parfait, dit Kline. J’appellerai là-bas.
Ils peuvent vouloir s’adresser à elle directement. Je vous avertirai dès que
possible. »


Hood était convaincu que Kline pousserait les militaires à
coopérer. Il voudrait obtenir toute l’aide nécessaire.


« Avant que vous y alliez, Edgar, j’aurais encore une
chose à vous demander, dit Hood. L’Église croit-elle que ce qui se passe au
Botswana est l’expression de la volonté divine ?


— C’est une drôle de question, observa Kline.


— Pas venant d’un membre doctrinaire de l’Eglise épiscopalienne.
Nous pensons voir la main de Dieu en tout.


— Les catholiques croient au libre arbitre, expliqua
Kline. C’est le privilège d’un être intelligent d’agir ou non. Il n’y a aucune
obligation de l’extérieur. Dieu n’a pas plus voulu que les ravisseurs ou l’assassin
agissent comme ils l’ont fait. Ces choix leur revenaient.


— Et Dieu ne serait pas intervenu pour empêcher l’un ou
l’autre événement ? insista Hood.


— Non, répondit Kline. Il n’a pas sauvé son propre Fils.
Le meurtre est du domaine de… »


Soudain, Kline se tut.


« J’ai un autre appel », indiqua le fonctionnaire
du Vatican. Son ton avait notablement changé. Il était sec, nerveux.


« Un problème ?


— Je n’en sais rien.


— Alors, on en reparlera plus tard.


— Non, c’est moi qui vous rappelle. Tout de suite, insista
Kline.


— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


— L’appel… on a des nouvelles du père Bradbury. »
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Avant d’appeler Darrell McCaskey, Mike Rodgers avait besoin
de passer un coup de fil à son ami le lieutenant-colonel Matt Mazer au
Pentagone. Rodgers voulait que ce dernier appelle l’aérodrome de Gaboroné. Pour
s’assurer que l’avion transportant Aideen Marley et David Battat soit inspecté
de fond en comble. Idem pour le terrain. Peut-être n’était-ce qu’un attentat
contre l’évêque. Mais il pouvait s’agir d’attaquer les Américains. Auquel cas
Rodgers voulait être sûr qu’Aideen et David étaient bien protégés.


Rodgers venait de raccrocher quand Darrell McCaskey pénétra
en trombe dans son bureau.


« Je peux entrer ? demanda-t-il après coup.


— Bien sûr. Je suis heureux que tu sois là, Darrell. J’allais
justement t’appeler.


— À quel sujet ?


— J’ai eu des nouvelles de Maria.


— Et ?


— Elle se débrouille pas mal.


— “Pas mal”, c’est tout ce que tu trouves à dire ?


— Non, elle va bien », précisa Rodgers. Voilà déjà
que le fil de la conversation lui échappait. Il s’était trouvé dans des
situations de combat plus faciles.


McCaskey lorgna le général d’un œil méfiant. « J’ai cru
entendre comme un “mais”, là, Mike…


— Ce que t’entends là, Darrell, c’est de la frustration,
parce que je me fais l’effet d’un génie pris dans une bouteille, lâcha Rodgers.


— Mike, bon sang, enfin, qu’est-ce que tu racontes ?


— Je parle de trucs qui se passent à l’extérieur et qui
influent sur ce que nous faisons. On frotte la bouteille, on se dresse aussitôt,
le petit doigt sur la couture du pantalon, et on n’a pas des masses de contrôle
sur les ressources que nous avons mises à disposition », expliqua Rodgers.
Il inspira un grand coup, rapidement. « Oui, Maria va très bien. Mais elle
se trouvait à l’aérodrome de Maun quand un vigile ou quelqu’un se faisant
passer pour tel a tué l’évêque américain.


— Quoi ? Ils ont tué l’évêque à son arrivée là-bas ?


— Oui, confirma Rodgers.


— Comment cela s’est-il produit ? » demanda
McCaskey en se laissant couler sur une chaise. Le ton était redevenu neutre, professionnel.
Pour l’instant.


« Il a été tué par balle, à bout portant. Quand l’assassin
a voulu embarquer dans un petit avion qui apparemment l’attendait, le pilote l’a
abattu à son tour.


— Un pigeon…


— À coup sûr.


— Et Maria ?


— Elle était sur la touche, mais elle est presque sûre
d’avoir identifié l’un des hommes qui se trouvaient sur les lieux, dit Rodgers.
Elle pense qu’il appartient aux Vipères du bush. Elle est en train de le filer
en taxi.


— L’homme a participé à l’action ?


— Pas qu’elle sache.


— Je vois. Maria a-t-elle un soutien sur place ? s’enquit
McCaskey.


— Aideen Marley et David Battat doivent arriver sous
peu à Gaboroné. Ils seront à Maun d’ici trois heures. J’ai laissé à Aideen un
message sur son portable. Les appels sont relayés par notre consulat à Gaboroné.
Elle appellera avant qu’ils ne prennent le vol de correspondance et je les
tiendrai alors au courant.


— Et la police locale ?


— Ils n’étaient pas présents et Maria est partie sans
les attendre. Il leur aurait fallu une demi-heure pour arriver sur les lieux.


— Mais vous leur avez indiqué où se trouve Maria ?
demanda McCaskey.


— Elle ne veut pas.


— Quelle importance ?


— Ça en a une. Maria espère que l’homme pourra la
conduire jusqu’à Dhamballa et au père Bradbury. Elle ne veut rien faire qui
puisse trahir sa présence.


— Mike, peu importe ce qu’elle veut ou non, dit
McCaskey. Ce n’est pas elle qui dirige la mission. La police de Maun peut
cueillir la Vipère du bush et lui soutirer les mêmes informations qu’elle. Les
policiers botswanais ont la réputation de ne pas être des enfants de chœur.


— Et dans ce cas, comment on récupère l’information, de
notre côté ? insista Rodgers.


— Parce qu’on en a besoin ? demanda McCaskey. La
police peut fort bien retrouver toute seule le père Bradbury.


— Pas si la cible les voit approcher et donne l’alarme,
dit Rodgers. Tu n’es pas si bête, Darrell. »


McCaskey lorgna Rodgers. Le regard était typique du flic du
FBI : œil fixe, bouche immobile. Une expression que cultivaient les agents
pour empêcher l’adversaire de se rendre compte qu’il avait touché un point
faible lors d’une confrontation ou d’un interrogatoire. Ou qu’ils avaient
laissé filtrer une information importante. Rodgers ignorait si McCaskey
cherchait à masquer ses sentiments, mais l’ancien agent du FBI essayait à tout
le moins de les maîtriser. Pas sûr qu’il ait apprécié ce qu’il venait d’apprendre
au sujet du sort de sa femme.


« Et toi, Mike ? contra McCaskey.


— Je ne te suis pas.


— Qu’est-ce que tu veux, au juste ? insista son
ami.


— Je veux que Maria soit en sécurité, répondit Rodgers.
Je veux également qu’elle achève la mission qu’elle a entreprise.


— Dans cet ordre ? » insista McCaskey.


Il y avait comme une accusation dans sa voix, que Rodgers
goûta fort peu.


« Dans cet ordre, oui, Darrell, répondit-il. J’ai déjà
épuisé mon quota de pertes en personnel pour cette année. »


McCaskey parut avoir reçu un coup de gourdin dans le dos. Il
y eut un silence mortel, gêné. McCaskey baissa les yeux. Une partie de sa
colère semblait l’avoir quitté.


Mike Rodgers était encore pas mal en rogne lui-même. Mais
moins parce que Darrell avait soulevé la question de ses priorités. S’il avait
été à sa place, il aurait fait la même chose. Et sans doute avec moins de
diplomatie. Il l’aurait fait pour deux raisons. D’abord, s’assurer que sa femme
ne prenait pas de risques inutiles. Et ensuite, pour évacuer le reste de
tension accumulée depuis le processus de prise de décision.


Non, les sujets d’inquiétude de Rodgers étaient identiques à
ceux de McCaskey. Maria se voyait forcée d’improviser l’intégralité d’une
opération de reconnaissance. Elle n’avait pas de manuel auquel se conformer. Et
pas non plus de stratégie de recours. Le moins qu’elle puisse faire était de se
trouver quelques garde-fous.


« Revenons au sujet », suggéra Rodgers.


McCaskey acquiesça sans entrain.


« Une des raisons pour lesquelles je voulais t’appeler
est que nous nous retrouvons avec un agent orphelin largué sur le terrain, expliqua
Rodgers. Qui connais-tu sur place ?


— Personne d’exploitable, répondit McCaskey. J’ai déjà
vérifié. Il y a bien un bureau d’Interpol à Johannesburg, mais c’est une fausse
piste.


— Pourquoi ? Ils n’ont personne de libre ou ils ne
voudront pas nous aider ?


— Interpol Afrique du Sud a besoin de l’autorisation du
Botswana pour opérer à l’intérieur de ses frontières, expliqua McCaskey. Et il
faudra des jours pour l’obtenir.


— Ils ne peuvent pas s’infiltrer incognito ?


— Jamais ils ne voudront, répondit McCaskey. Toute action
policière illégale est réprimée pénalement. Ce sont là-bas des crimes fédéraux
passibles de la prison à vie. Les Sud-Africains ne peuvent guère espérer un
traitement de faveur de la part des tribunaux botswanais. C’est une séquelle de
l’apartheid.


— On ne peut demander à personne d’autre ?


— Tous mes contacts dans la région ont eu lieu avec l’ISA,
expliqua McCaskey. Le Botswana n’a jamais été une plate-forme active pour les
activités de renseignement.


— Ce qui pourrait être une des raisons qui ont poussé
les rebelles à agir là-bas, songea tout haut Rodgers.


— Règle première quand on veut déclencher une
révolution, compléta McCaskey. Toujours démarrer là où les ressources sont avec
vous. Ce qui me fait penser… Bob m’a dit que le service de sécurité du
Saint-Siège disposait d’agents infiltrés clandestinement sur le terrain. Des
membres du Grupo del Cuartel General espagnol.


— C’est exact, confirma Rodgers.


— Pourrait-on leur demander de filer un coup de main à
Maria ?


— Paul va justement poser la question à Kline. Nous
ignorons l’étendue de leur mandat sur place. Je ne sais pas non plus jusqu’à
quel point on peut leur faire confiance. Le moins qu’on puisse dire est qu’ils
n’ont pas fait grand-chose pour protéger l’évêque.


— Non, en effet, concéda McCaskey.


— Si cette option ne marche pas, il m’en faut d’autres,
insista Rodgers. Et les agences de presse sur place ? Est-ce qu’on connaît
quelqu’un à Maun ?


— Je pourrais peut-être dénicher quelqu’un qui connaît
quelqu’un… Pourquoi ?


— Maria a pris des photos à l’aérodrome, juste après la
fusillade, expliqua Rodgers. Je les veux. On aura besoin de quelqu’un en ville
qui dispose d’un ordi et d’un modem pour récupérer et traiter les images de son
appareil photo numérique.


— Je vais regarder ça, promit McCaskey. D’ici là, tu
pourrais essayer de contacter le clergé local. Ils sont sans doute connectés au
Vatican par Internet. Je suis sûr que ton ami Kline pourra t’obtenir un accès.


— Bonne idée », commenta Rodgers. Il se tourna
vers son ordinateur et envoya un mail à Hood.


« Merci, mon général, répondit McCaskey, reprenant un
ton officiel. Vous voulez une autre bonne idée ?


— Bien sûr.


— Rappelez Maria. »


Il ne plaisantait pas.


« Tu crois qu’elle obtempérerait si je le lui demandais ?
Ou qu’elle se douterait que c’est toi qui m’y as forcé ?


— Je m’en fiche, répondit Darrell. Au moins, elle
serait de retour ici.


— Peut-être pas, observa Rodgers. On ne dévie pas un
pointeur laser à douze mille kilomètres de distance.


— On y arrive, si on est bon tireur », rétorqua
Darrell, du tac au tac.


Rodgers n’aimait pas du tout ça. Mais il n’en laissa rien
paraître. McCaskey ne réfléchissait pas : il réagissait. Si Rodgers
faisait de même, il y aurait sans doute encore plus de mots acerbes échangés.


« Bon, écoute, Darrell, reprit le général, nul ne sait
que Maria se trouve au Botswana. Et je suis sûr qu’elle ne fera rien pour
attirer l’attention sur elle.


— Je sais, je sais », admit McCaskey. Il était
exaspéré et cela se voyait à son expression, sa voix, sa posture. « Mais
enfin merde, Mike, Maria n’est même pas armée. Elle a restitué son arme de
poing en quittant Interpol. Même si elle avait eu un flingue, elle n’aurait pas
pris le risque de le mettre dans ses bagages. Pas sans port d’arme. Un contrôle
aux rayons X l’aurait fait repérer à l’aérogare. Il y aurait eu des
questions, elle aurait dû dévoiler son identité, il aurait pu se produire une
fuite. Elle est trop professionnelle pour laisser faire une chose pareille. »


Mike ne savait trop quoi dire à son ami. Et quand bien même,
il n’avait plus des masses de temps pour ça. Rodgers ne voulait pas perdre un
instant de plus à jouer les nounous. Il voulait récapituler la situation au
plus vite avec Bob Herbert et Stephen Viens. S’assurer que toutes les mesures
possibles avaient été prises pour soutenir Maria.


« Darrell, nous allons faire tout notre possible pour l’aider,
promit Rodgers. Mais on est en plein dedans maintenant, et on doit jouer le jeu
jusqu’au bout.


— On ? Putain, c’est elle, et elle seule, qui se
retrouve là-bas, livrée à elle-même. » McCaskey se leva et se retourna
pour partir.


« Darrell ? » fit Rodgers.


Son ami se retourna.


« J’ai fort bien entendu tout ce que t’as dit. Je la
sortirai de là dès que possible.


— Je n’en doute pas », dit McCaskey. Il réfléchit
quelques instants, puis : « Excuse-moi si j’ai été brusque avec toi.


— Je peux encaisser le choc.


— Ouais, fit McCaskey en esquissant un sourire. Quoi qu’il
en soit, tu es désormais jusqu’au cou dans la collecte de renseignements. J’avais
besoin de te dire ce que j’avais sur le cœur.


— Y a pas de lézard », promit Rodgers.


McCaskey quitta son bureau et Rodgers appela aussitôt Paul
Hood. Bugs Benet l’informa que le patron était encore en communication avec
Edgar Kline. Rodgers dit à Bugs de s’assurer que Hood consulte sa messagerie
personnelle avant la fin de son coup de fil.


Puis il appela Matt Stoll. Il voulait s’assurer qu’ils
avaient un logiciel de transfert à envoyer au Botswana. Il voulait être sûr que
l’appareil photo de Maria n’aurait aucun mal à s’interfacer avec les
ordinateurs, quels qu’ils soient, disponibles sur place.


Alors qu’il passait son appel, Rodgers eut comme un
désagréable présage. La très nette impression que les prochaines guerres
allaient se livrer ainsi. Pas avec des soldats cherchant à pointer correctement
leur artillerie. Pas même avec des armées aux effectifs nombreux, des
institutions financières et des diplomates travaillant main dans la main, comme
on l’avait vu avec la guerre contre le terrorisme. Les guerres du futur
seraient livrées par des individus derrière leur bureau, cherchant à lancer le
bon logiciel. Une combinaison de cybertraques, de renseignement et de frappes
micro-chirurgicales.


Mike Rodgers n’était pas certain d’être préparé pour un tel
avenir. Un avenir dans lequel on pouvait concevoir que toutes les nations
seraient des superpuissances.


Même le Botswana.







40.

Marais de l’Okavango 

vendredi, 16 h 39


Le père Bradbury avait passé près de vingt-quatre heures
dans une petite case au milieu de l’îlot minuscule. Le seul mobilier à l’intérieur
se réduisait à une couchette au cadre en alu, une lanterne suspendue et une
natte en paille. Le prêtre avait la cheville gauche attachée au cadre du lit. On
l’avait nourri de ragoût à trois reprises durant cette période. Ils lui avaient
laissé une gourde d’eau chaude pour l’empêcher de se déshydrater. Le prêtre
avait été conduit à deux reprises aux toilettes. Les stores étaient toujours
clos et la chaleur était torride, même si elle n’était pas aussi étouffante que
dans sa première prison. On ne lui avait laissé qu’une seule chose pour s’occuper :
il s’agissait d’un mince fascicule contenant les réflexions de Dhamballa.


Bradbury était étendu sur le flanc sur sa couchette. Il
avait tellement transpiré que le tissu était collant. Ses habits puaient
tellement la sueur et l’eau croupie qu’il avait dû les ôter. Ils étaient étalés
sur le sol de terre battue où il espérait qu’ils sécheraient. Le sol était
légèrement plus frais que l’air ambiant.


Parfois, des gens passaient devant la case. Il était
difficile de distinguer les conversations tenues à l’extérieur. Bradbury se
demanda s’il était le seul détenu sur ce minuscule îlot. Il se demandait ce qui
se passait dans le monde extérieur. Comment l’Église et comment ses diacres
avaient réagi à son enlèvement. Il espérait que son ami Tswana Ndebelé allait
bien. Maintenant que le père Bradbury avait du temps pour réfléchir à ce qui s’était
passé, il se rendait compte du nombre de personnes à s’inquiéter de son sort.


Il avait également tout le temps de songer aux souffrances
du Christ et des autres saints et martyrs chrétiens : saint Jean l’Évangéliste,
battu, empoisonné, puis placé dans un chaudron d’huile bouillante ; le
jeune converti Félicitas, jeté dans l’arène et piétiné par un taureau sauvage ;
saint Biaise, empalé sur une herse puis décapité ; et tant d’autres. Dans
l’Évangile selon saint Jean, au verset 16 : 33, Jésus annonçait que ce
monde connaîtrait des tribulations. Le père Bradbury ne devait pas s’en
plaindre.


Le prêtre prit également le temps de lire plusieurs fois le
fascicule vaudou. Il était content de l’avoir. Peut-être lui fournirait-il un
moyen de communiquer avec le chef religieux. Quand ils s’étaient rencontrés la
première fois, aucune de ses paroles n’avait eu le moindre impact. Si la Bible
lui avait enseigné une chose concernant les fanatiques, c’est que la raison
avait rarement prise sur eux. Peut-être existait-il une autre façon de
communiquer. Peut-être que s’il en savait plus sur la foi de cet homme, il
parviendrait à découvrir un point commun entre eux.


On revint le chercher. Deux hommes, en tenue camouflée et
armés de fusils. Sauf que cette fois, il y avait chez eux une hâte que le père
Bradbury n’avait pas encore observée. Pendant que le premier lui libérait la
jambe, l’autre le maintenait avec poigne. Le père Bradbury ne résista pas.


« S’il vous plaît, laissez-moi récupérer mes vêtements »,
dit le prêtre en les indiquant du doigt tandis que le second milicien le
saisissait par l’autre bras.


Les hommes lui permirent de s’habiller. Puis ils le tirèrent
vers la porte.


« Le livret… », fit-il. Il indiqua le fascicule
qui avait chu à terre. Les hommes l’ignorèrent.


Le prêtre ne chercha pas à leur demander où ils l’emmenaient.
Il faisait encore assez jour en ce crépuscule filtré par le feuillage pour qu’il
distingue leurs traits. Ils paraissaient anxieux. Alors qu’ils se dirigeaient
vers le centre de l’île, le prêtre prit conscience d’un autre type d’activité. Des
hommes étaient en train d’amasser des objets dans les huttes. À l’autre bout de
l’île, de la mousse, des feuilles, des branchages et des bâches étaient ôtés de
sur des canots à moteur. Les embarcations avaient été cachées sous cet épais
camouflage. Un petit avion était garé un peu plus loin.


À l’évidence, ils s’apprêtaient à abandonner le camp. Et
vite. Le prêtre avait vu des films montrant l’évacuation de villes occupées ou
de camps de concentration. Papiers, fournitures ou vivres superflus, les
preuves des crimes étaient détruites ; les témoins et prisonniers, exécutés.
Le père Bradbury eut l’impression aussi vive que soudaine que ces hommes l’emmenaient
pour l’abattre. Il se mit à murmurer la prière eucharistique. Il n’avait jamais
imaginé l’effet que cela ferait de s’auto-administrer les derniers sacrements. Sa
vie avait presque toujours été tellement stable et prévisible.


Les hommes conduisirent le père Bradbury dans la case de
Dhamballa. Elle était sombre, éclairée uniquement par quelques chandelles. L’ambiance
était funèbre. Le prêtre vaudou se tenait debout au centre de la case. Sa
posture était aussi raide que les fois précédentes. Un autre homme était à ses
côtés. Un Blanc, chauve, petit et trapu. Il se tenait légèrement voûté. L’un et
l’autre arboraient une expression chagrine. Le plus petit transpirait
abondamment. Le prêtre n’aurait su dire si c’était à cause de la chaleur ou de
l’anxiété. Sans doute les deux.


Dès qu’ils eurent fait entrer le père Bradbury, les hommes
lui lâchèrent les bras. Puis ils ressortirent de la case en refermant sur eux
la porte. D’un point de vue physique et psychologique, le prêtre se sentait
plus fort que les deux fois où il s’était retrouvé ici.


Très bien, se dit-il, un rien soulagé. Les soldats ne vont
pas me tuer.


Enfin, pas tout de suite. Le père Bradbury se demanda ce que
Dhamballa allait lui demander ce coup-ci. Le prêtre avait déjà rappelé ses
missionnaires. Il n’avait pas le pouvoir de faire grand-chose d’autre.


Dhamballa s’approcha de lui. Leurs visages n’étaient séparés
que de quelques centimètres. Il y avait une lueur farouche dans les yeux du
prêtre vaudou. Il indiqua le téléphone posé sur sa table.


« Je veux que tu appelles ton diocèse.


— L’archidiocèse du Cap ?


— Oui », confirma Dhamballa.


Il avait dû arriver quelque chose. La voix du chef vaudou
était tendue, pleine de colère. Il brandit un long doigt vers le combiné téléphonique.
Puis le doigt se tourna vers le père Bradbury.


« Que voulez-vous que je leur dise ? demanda le
prêtre.


— Que tu es en vie.


— Pourquoi imagineraient-ils le contraire ? »


L’autre homme lui flanqua une bourrade. « Ce n’est pas
une négociation, s’énerva-t-il. Passe ce putain de coup de fil ! »


Le type lui avait paru avoir l’accent français.


Le père Bradbury le considéra avec plus d’attention. Ils l’avaient
tellement frappé et affamé que son corps lui semblait être réduit en pièces. Et
quand il n’y avait plus de corps, une seule chose demeurait : l’esprit. Et
l’esprit ne pouvait plus être atteint de l’extérieur.


« Pourquoi ? demanda le prêtre.


— Je vais te dire pourquoi, intervint Dhamballa. Ton
remplaçant a été exécuté dès son arrivée à l’aérodrome de Maun.


— L’évêque ?


— Oui, confirma Dhamballa.


— À cause de mon coup de fil au diacre ?


— Non. Nous n’avons rien à voir avec cette histoire »,
lui assura Dhamballa.


Le prêtre se sentit faiblir. Les martyrs appartenaient à l’histoire.
C’étaient des faits avérés. Mais ça n’avait rien de réconfortant. Pas quand on
le vivait.


Il repoussa Dhamballa et recula d’un pas. Il ne voulait plus
entendre parler de tout cela.


« Je veux que les gens sachent que tu es en bonne santé,
insista Dhamballa. Et je veux que tu leur dises que nous ne sommes pour rien
dans cet acte.


— Bien sûr que si », répondit le père Bradbury. Sur
un ton accusateur.


« Espèce d’idiot ! » dit l’autre homme. Et il
frappa le prêtre.


« Arrête ! glapit Dhamballa.


— Il accuse mais il ne sait rien du tout ! attaqua
l’homme.


— Je sais que vous avez lancé un processus de
discrimination, poursuivit le missionnaire. Vous l’avez appliqué de force aux
fidèles de l’Église. Peut-être avez-vous ainsi donné du courage à ceux qui ne
partagent pas les vues de celle-ci…


— Tout ce que je sais, curé, c’est que nous n’avons tué
personne », insista Dhamballa. Son ton était plus modéré sans toutefois
être dénué de menace. « Mais si l’on nous y force, nous ferons tout ce qui
est nécessaire pour préserver notre héritage. »


La ligne était souvent bien mince entre le moment où l’on a
confiance en soi et celui où l’on commence à perdre pied. Le prêtre avait
souvent pu le constater dans le huis clos du confessionnal. Il était capable de
discerner quand un individu était contrit et redoutait les feux de l’enfer. Et
aussi quand un autre feignait simplement la contrition. Dhamballa et son
compagnon étaient aux abois. Le père Bradbury ignorait quel était leur plan
pour tenter d’accroître l’influence du vaudou. Dans ses moments de lucidité, il
espérait que ce serait par des moyens pacifiques, par ce que Dhamballa
décrivait dans ses écrits comme la « magie blanche ». Mais ce n’était
plus désormais le seul élément enjeu. Leurs vies pouvaient être également en
péril. Le père Bradbury ne pouvait pas se permettre de l’ignorer. Pas plus qu’il
ne voyait de raison de ne pas passer ce coup de fil pour dire la vérité. Il
était bel et bien toujours vivant.


« Si je passe ce coup de téléphone, on va me poser des
questions, observa-t-il. Ils voudront savoir comment je vais et comment j’ai
été traité.


— Tu pourras leur dire tout ce que tu veux excepté où
nous sommes, répondit Dhamballa. Ils doivent comprendre que, malgré nos
différences, nous sommes des hommes de paix.


— Ils répondront que des hommes de paix n’enlèvent pas
d’autres hommes par la force, fit remarquer le prêtre.


— Les hommes de ta secte ont fait subir l’Inquisition à
des hommes de paix, rétorqua Dhamballa. Qu’as-tu à répondre à cela ? Que
celui qui n’a jamais péché me jette la première pierre. »


Le chef vaudou avait anticipé la question. L’heure n’était
pas aux débats.


Le prêtre avisa le téléphone sans fil. Puis il regarda
Dhamballa. « J’ai lu votre fascicule. Il y a place pour tout le monde.


— C’est vrai, convint Dhamballa. Mais pas au Botswana.


— Nous n’avons pas le temps pour ce genre de débat, cracha
l’autre homme. Passe ce foutu putain de coup de fil ! »


Le missionnaire s’approcha de la petite table. Tout en s’avançant
sur le sol humide et frais, il regardait le téléphone. Le combiné était
constellé de gouttelettes qui luisaient dans la pénombre. Des gouttes de sueur,
sans doute. C’était probablement sur ce poste que la mauvaise nouvelle avait
été reçue. Le père Bradbury tendit la main vers le téléphone tout en marmonnant
une prière silencieuse pour l’évêque assassiné.


« Tu n’auras pas plus de trois minutes pour livrer ton
message, l’avertit Dhamballa. Je ne laisserai pas aux autorités le temps de
localiser l’appel par triangulation. En outre, nous serons à l’écoute », ajouta-t-il.


Et Dhamballa pressa sur la touche ampli de l’appareil. Un
signal de tonalité intense et grave emplit la pièce. Le père Bradbury ne l’avait
pas remarqué la fois d’avant mais la tonalité était d’une clarté parfaite. Le
camp devait disposer de sa propre liaison montante.


L’épreuve qu’il avait subie avait détérioré ses facultés de
concentration. Il lui fallut plusieurs secondes pour se rappeler le numéro de l’archidiocèse.
Il se mit à l’entrer au clavier. La transpiration lui brouillait la vue. Il
composa le numéro à gestes lents. Il avait du mal à bouger les doigts. Il ne
remarqua qu’en cet instant à quel point ils étaient enflés. Nul doute que c’était
la conséquence de la chaleur et de l’humidité. Peut-être aussi du sel contenu
dans la sueur.


Tant de choses ont changé ici, songea le prêtre. Pourtant,
il se rendit compte dans le même temps d’un prodige : son esprit, son
corps et ses émotions avaient connu à divers degrés une métamorphose. Et
pourtant, durant toute cette épreuve, sa foi était demeurée intacte, inaltérée.


« Grouille ! » cracha l’inconnu peut-être
venu de France.


Le père Bradbury jeta un coup d’œil vers l’Européen. Son
expression était agitée. Il ne cessait de regarder sa montre.


L’activité sur toute l’île, se rappela le prêtre. Cette
hâte de l’Européen. Le père Bradbury se rendit compte que ces gens voyaient
soudain leur emploi du temps bousculé.


Malgré la raideur de ses articulations, le missionnaire se
dépêcha de finir de composer le numéro. Puis il se retourna pour s’appuyer sur
la table. Dhamballa était debout juste à côté de lui. La propre transpiration
du prêtre tombait sur le combiné de plastique noir. Tandis qu’il attendait qu’on
décroche, il s’interrogea sur la présence ici de cet Européen. Son langage et
son attitude prouvaient qu’il n’était pas un homme de foi. Les motifs de sa
présence au Botswana devaient être politiques ou économiques. Le pouvoir et la
fortune étaient les seules autres raisons qui poussaient les infidèles à
embrasser la religion. Même dans sa propre confession.


Un secrétaire laïc répondit au téléphone. Le père Bradbury
se présenta et demanda qu’on lui passe l’archevêque au plus vite.


« Mais bien sûr, mon père ! » s’exclama le
jeune homme, criant presque.


En moins d’une demi-minute, l’archevêque était au bout du
fil, avec son accent afrikaner prononcé, si caractéristique.


« Powys, est-ce bien vous ? demanda l’archevêque
Patrick.


— Oui, éminence, confirma le père Bradbury.


— Dieu soit loué, soupira Mgr Patrick. Êtes-vous
en bonne santé ?


— Oui.


— Vous a-t-on libéré ? insista l’archevêque.


— Pas encore, éminence, dit le père Bradbury. Mes
ravisseurs sont à côté de moi, en fait », ajouta-t-il. Le prêtre voulait
faire comprendre à son interlocuteur qu’il n’était pas libre de s’exprimer.


« Je vois, répondit ce dernier. Messieurs, si vous
pouvez effectivement m’entendre, parlez-moi, je vous prie. Que devons-nous
faire pour garantir la libération de notre bien-aimé frère ? »


Dhamballa se garda de réagir. Il demeura immobile, fusillant
du regard le père Bradbury, l’air impatient.


« Éminence, ma libération n’est pas le motif de mon
appel, dit le missionnaire. On m’a demandé de vous transmettre un message.


— Très bien, dit l’archevêque. J’écoute.


— Mes hôtes tiennent à faire savoir qu’ils ne sont pas
responsables de la mort de l’évêque américain.


— Les croyez-vous ?


— Je n’ai aucune raison de douter de ce qu’ils m’ont
dit, répondit le père Bradbury.


— Mais avez-vous des raisons de les croire ? »
insista l’archevêque.


Le prêtre considéra le chef vaudou, fixant ses yeux noirs.


« Ils m’ont nourri, m’ont fourni le gîte et de l’eau, dit
le père Bradbury. Ils ne semblent pas vouloir que le sang soit versé au nom de
leur foi.


— Je vois, dit Mgr Patrick. Si ce sont
des hommes bons, comme vous le dites, alors quand pouvons-nous espérer votre
retour sain et sauf ? »


Le prêtre regardait toujours Dhamballa droit dans les yeux. Il
n’y lut nul espoir, nulle réponse à sa question muette.


« Bientôt, je prie pour », répondit le
missionnaire.


Dhamballa lui ôta de la main le combiné. Il raccrocha.


« Merci », dit-il. Mais la dureté dans son regard
était toujours là.


« Bien, dit à son tour l’Européen. Maintenant que l’affaire
est réglée, je m’en vais surveiller le reste des préparatifs. »


L’homme à l’accent français s’éclipsa. Le père Bradbury se détourna
de Dhamballa. Il s’appuya à la table, les épaules voûtées. Il hochait la tête
avec tristesse. Au bout d’un moment, il glissa les mains dans ses poches et se
retourna. Quand il parla, ce fut d’une voix calme mais résolue.


« Je vous en prie, dit-il. J’ignore quels sont vos
plans. Je ne veux pas le savoir. Mais je reconnais la peur quand je la vois, Dhamballa. »


Le chef vaudou ne dit rien.


« Vous avez peur, tout comme votre ami, poursuivit le
missionnaire avec un signe de tête en direction de la porte par où venait de
sortir l’Européen. Parlez-moi. Pas comme à un prisonnier mais comme à un ami, l’implora-t-il.


— Ou un confesseur ? demanda Dhamballa.


— Si vous préférez.


— Je ne préfère pas, répondit Dhamballa.


— Dhamballa, peu m’importe vos plans à mon égard, insista
le prêtre. Mais je me fais du souci pour vos disciples. Ils sont également mes
compatriotes, et leur sort me préoccupe grandement.


— Si le sort du Botswana te préoccupe à ce point, alors
ne me mets pas de bâtons dans les roues, répondit Dhamballa.


— J’ai essayé de me montrer coopératif, non ? observa
le prêtre.


— Tout comme le termite qui passe la tête hors du mur
et dit : “Mais je n’ai pas mangé votre table”, répondit le prêtre vaudou. À
d’autres !


— Ne comprenez-vous donc pas ? rétorqua le père
Bradbury. On accomplit plus de choses par le dialogue que par les armes. Ne
poussez pas à une confrontation dont vous ne pourrez pas sortir vainqueurs. »


Les soldats revinrent dans la case. Ils attendaient les
ordres. Dhamballa regarda le père Bradbury.


« C’est nous qu’on pousse, lui dit le chef vaudou. Nous
avons été arrachés à nos racines et à présent on nous pousse à nous éloigner d’un
plan mesuré, pacifique. À l’heure qu’il est, curé, nous n’avons plus rien à
perdre. »


Dhamballa dit aux soldats de ramener le prêtre dans sa geôle.
Puis il quitta la case.


Le père Bradbury soupira quand les hommes le prirent par les
bras. Il ne chercha pas à se débattre. Le soleil était descendu. Les soldats
lui firent marcher à pas rapides dans le crépuscule dont les ombres s’épaississaient.
L’activité sur l’île semblait plus intense que quelques minutes plus tôt. Peut-être
parce que tout se faisait désormais à la lueur des lanternes. Des lampes à
piles étaient suspendues aux branches ou à des crochets fixés sur les murs des
cases. Chaque soldat était entouré d’un halo lumineux. Les pans de leurs
treillis ouverts étaient doucement soulevés par la brise qui soufflait du
marais.


Les anges du vaudou à l’œuvre, songea le père Bradbury.


Le prêtre retourna dans sa case. Une fois encore, on lui
entrava la cheville gauche au pied du lit. Il resta debout le temps que les
hommes sortent et referment à clé derrière eux. Le père tendit l’oreille. Quand
il fut sûr qu’ils étaient partis, il glissa la main au fond de sa poche.


Le père Bradbury avait compté les pas séparant la case de
Dhamballa de la sienne. D’après son décompte, cela faisait deux cents pas. Soit
une cinquantaine de mètres. Ça risquait d’être juste.


Il le saurait dans quelques secondes. Il devait agir vite s’il
voulait éviter qu’une catastrophe n’arrive à ses compatriotes. L’obscurité dans
la case avait masqué ses actes, mais il ne se passerait pas longtemps avant que
Dhamballa ne remarque ce qu’il avait fait.


Se penchant vers la lueur de sa propre lanterne, le père
Bradbury contempla le combiné téléphonique. Le prêtre avait fermé la main
dessus quand il avait tourné le dos à Dhamballa. Il ne lui avait pas été
difficile de se rapprocher alors et de cacher qu’il le subtilisait pour le
glisser dans sa poche.


Il porta le combiné à son oreille. Il n’était pas trop loin
de la base : il entendit la tonalité.


Son cœur chassait le sang dans son cerveau et aiguisait tous
ses sens. Même ses doigts lui semblaient plus vifs qu’auparavant quand il
pressa la touche « bis » et plaqua l’écouteur à son oreille.


L’ironie de la situation ne lui échappait pas. Les soldats
lui avaient fait l’effet d’anges. À présent, il se comportait en tacticien, en
guerrier. Le père Bradbury ne reconnut même pas sa propre voix, plus sombre, alors
qu’il s’adressait de nouveau au secrétaire de l’archidiocèse et lui demandait
de lui repasser Mgr Patrick.


Un instant après, il s’engageait sur une voie qui pouvait
bien s’avérer sans retour. Il pria pour que ce fût la bonne.







41.

Gaboroné 

vendredi, 16 h 40


Le 747 de South African Airways entamait sa descente vers
Gaboroné et le chef steward se rendit vers l’avant de la cabine. Il annonça le
numéro des portes d’embarquement pour les vols en correspondance. Si des
passagers devaient prendre l’avion pour Le Cap ou pour Antananarivo à
Madagascar, leurs vols partiraient à l’heure prévue. S’ils devaient se rendre à
Maun, il y avait un retard d’une durée indéterminée.


Comme le steward regagnait l’office à l’arrière, Aideen l’intercepta
dans l’allée.


Elle lui demanda ce qui se passait à Maun.


« L’aérodrome a été fermé, lui indiqua l’officier de
bord.


— Quel est le problème ?


— Ils ne nous ont rien dit.


— Nous avons de la famille qui nous attend là-bas, mentit
Aideen.


— Je suis sûr qu’une annonce sera faite à l’aérogare »,
promit le steward. Puis, sur un sourire poli, il s’excusa.


Aideen se tourna vers Battat. Sa bouche se déforma en un pli
chagriné.


« Peut-être que l’aérodrome a été envahi par des bêtes
sauvages, suggéra Battat. Une compagnie de cigognes, un troupeau de gazelles ou
une nuée d’insectes. Un truc momentané.


— Je m’y connais assez en langue de bois aéronautique, dit-elle.
C’est le genre d’annonce qu’ils font quand il y a un gros problème, genre
incendie ou alerte à la bombe. J’ai également bien observé le steward. Je crois
vraiment qu’il ne connaît pas du tout l’origine du retard.


— Mais il le saurait s’il s’était agi d’un simple
problème lié à la météo ou à des animaux, renchérit Battat.


— Tout juste », répondit Aideen.


Dix minutes après l’atterrissage de l’appareil, Aideen se
tenait à l’extérieur de la porte du vaste terminal dégagé. Elle accéda à la
messagerie vocale de son téléphone mobile. Il y avait un message de Mike
Rodgers. Celui-ci lui avait laissé le code d’accès au répondeur du standard de
l’Op-Center. Manifestement, le général n’avait pas voulu confier d’information
sur la boîte vocale de son mobile. Si jamais quelqu’un en entrait le code par
accident, il serait en mesure d’accéder à celle-ci. Ce serait un risque pour la
sécurité.


Le message révéla à Aideen la raison de la fermeture de l’aéroport
de Maun. Il lui donnait en outre l’ordre de quitter la bourgade au plus vite. Maria
Corneja s’était lancée à la poursuite de deux Vipères du bush sans le moindre
renfort. Le message de Rodgers incluait le numéro de mobile de Maria.


Aideen rangea son portable. Elle mit rapidement au courant
son collègue Battat. Il y avait des agents de sécurité aux portes d’embarquement
et dans toutes les coursives de l’aérogare. Elle ne voulait pas, par son
comportement, éveiller les soupçons. Puisqu’un aéroport venait de connaître un
attentat, elle imaginait que les autres avaient dû être mis en état d’alerte
renforcée. Tout en parlant à Battat, elle lui indiquait des pancartes
suspendues comme s’ils discutaient de la direction à prendre.


Battat ne parut pas surpris par le meurtre. Aideen lui
demanda pourquoi.


« Cette situation semble bien plus complexe qu’on n’a
bien voulu nous le laisser croire, lui expliqua-t-il.


— En quel sens ?


— Les Belges, les Chinois, les Japonais, le Vatican, nous…
Ça fait un peu trop de gens qui s’intéressent à un champ de bataille bien exigu.
C’est comme au Vietnam.


— Un théâtre idéal pour des superpuissances.


— Plutôt.


— Mais pourquoi ?


— Je n’en sais trop rien, avoua-t-il. Mais je suis prêt
à parier que Dhamballa ou des proches détiennent une partie de ces réponses. »


Aideen dit à Battat de partir devant et de leur louer une
voiture. Ils n’avaient que des bagages à main. Elle ferait passer leurs valises
à roulettes à la douane et le retrouverait devant l’aérogare.


La jeune femme traversa le terminal moderne et climatisé en
tirant leurs deux sacs. Elle était nerveuse, inquiète, mais sans trop savoir
pourquoi. Cela ne tenait pas simplement au danger de la mission en cours. Quelque
chose dans cet environnement la tracassait.


Elle jeta un regard circulaire.


Pour commencer, elle avait noté parmi le personnel de
sécurité une rigueur, un zèle qu’elle n’avait encore jamais constatés lors de
ses voyages à travers l’Europe ou les États-Unis. Leur posture était parfaite, leurs
uniformes impeccables, immaculés. Ils étaient en alerte mais leur expression
demeurait calme, presque inspirée. Elle avait lu dans le dossier de l’Op-Center
que le Botswana était un pays analogue à ceux du Moyen-Orient. On n’y
connaissait pas de séparation de l’Église et de l’État. La religion faisait
partie intégrante du climat politique national comme de la vie privée des
individus.


C’était là un concept étranger à la jeune femme. Et cela
créait chez elle un subtil et assez désagréable sentiment de déconnexion. Aideen
ne croyait même pas en sa propre foi protestante. Ce n’était pourtant pas faute
d’avoir essayé. Mais elle n’avait jamais pu se fier à ce qu’elle était
incapable de sentir ou de mesurer. Elle se rendit compte qu’elle ne savait pas
comment faire face à ces gens. Et cela la terrorisait.


Les portes d’embarquement donnaient sur un étroit corridor
qui menait les passagers à la douane. Au moment où Aideen y pénétra, un éclair
lumineux la fit se tourner sur sa gauche, côté ouest. Tout en marchant, elle
contempla le paysage offert par la large double baie vitrée. La vue était
spectaculaire. La moitié inférieure du soleil ondulait à l’approche de l’horizon
parfaitement plat. Aideen n’avait jamais vu un soleil si grand et d’un tel
rouge cramoisi. Plus loin devant, vers le nord, se dressaient des montagnes aux
contours bien délimités. Elles étaient gris-bleu, sans relief distinct, sauf
aux endroits où le soleil couchant caressait les sommets couronnés de neige. L’espace
d’un instant, les rayons ambrés étincelèrent en dansant au bord d’une falaise, puis
d’une autre. On aurait dit une lointaine cataracte de flammes.


Un soleil rouge sang et une montagne de feu, songea
Aideen. Eût-elle été superstitieuse ou portée sur la spiritualité, elle aurait
pu y voir là quelque mauvais présage.


Elle tourna à un angle et se retrouva à la réception des
bagages. Derrière les trois carrousels bondés s’étendait la zone de douane. Elle
était déjà encombrée de passagers qui n’avaient pris que des bagages à main. Aideen
y chercha Battat sans le voir.


Bien, se dit-elle. Il aura réussi à passer avant
la foule. Ils seraient bientôt sur la route de Maun.


Aideen traversa donc la réception des bagages pour entrer
dans le hall de la douane. Elle choisit une des quatre files d’attente. Le
changement par rapport au calme de l’avion et du vaste terminal était
spectaculaire.


Des langues étranges l’assaillirent. Le spectacle était à la
fois inédit et familier. On voyait des tenues à l’américaine, du complet-veston
au T-shirt, aussi bien que des habits traditionnels africains aux couleurs
vives et bariolées. Il y avait de l’agitation partout. Les gens s’éventaient
avec leur billet d’avion ou la paume de leur main. Des enfants virevoltaient
autour de leur mère comme si elles étaient des mâts de cocagne. De l’autre côté
du guichet de la douane, des vendeurs ambulants proposaient journaux, friandises
et boissons.


Tandis qu’elle attendait, Aideen fut surprise de voir sa
confiance revenir. Puis elle comprit pourquoi. Malgré la nouveauté des bruits
et des couleurs, elle était revenue dans un monde qu’elle comprenait, un monde
analogue à celui qu’elle avait laissé.


Un monde de chaos organisé.







42.

Maun 

vendredi, 17 h 22


L’obscurité gagnait rapidement les rues lorsque le taxi bringuebalant
pénétra dans Maun. Léon Seronga était heureux qu’il fasse nuit. Seule la route
principale était pourvue de réverbères. Ni Njo Finn ni son camion ne seraient
visibles d’éventuels passants. Finn avait dit qu’il se garerait dans une
venelle latérale près de la salle de cinéma. Les portes n’ouvraient pas avant
dix-huit heures trente. Les parages seraient encore déserts. Et à ce moment-là,
Finn aurait déjà émigré vers le terrain de foot, au nord de la ville. Seules
quelques rares personnes s’y trouvaient la nuit, pour taper dans un ballon à la
lueur d’une torche ou d’une lanterne. Il y avait une petite aire de pique-nique
où Finn aurait pu déjà se garer et l’attendre, incognito.


Seronga n’avait toutefois pas voulu se rendre au terrain de
foot. D’autres auraient en effet pu voir ce qu’il faisait.


La Vipère du bush se fit déposer par son chauffeur sur la
place centrale de la ville. Les échoppes descendaient déjà leurs rideaux. Des
bus grondants parcouraient l’artère principale. Les cars verts flambant neufs
ramenaient les touristes à Gaboroné. Les plus vieux, tout de guingois, rouillés
et repeints par plaques ramenaient les villageois dans leurs bourgades isolées
au milieu de la plaine inondable.


Le vieux cinéma de Maun se dressait de l’autre côté de la
rue. Seronga avisa le camion de Finn garé dans l’ombre.


« Êtes-vous certains que vous n’aurez pas besoin de moi
pour une autre course, vos éminences ? s’enquit le chauffeur.


— J’en suis certain », répondit Seronga. La Vipère
du bush descendit et contourna la voiture pour régler la course. Soixante-dix
pulas, l’équivalent de vingt-sept dollars. Seronga laissa vingt-cinq pulas de
pourboire.


Le chauffeur leva les yeux et lui adressa un large sourire.
« Merci, éminence. Vous êtes très généreux. »


Malgré la pression du moment, Léon Seronga prit le temps d’examiner
le visage de l’homme. Il vit la peau recuite par des années de chaleur. Des
yeux congestionnés par les longues heures de veille et par une dure existence. Mais
quel visage magnifique, pourtant. Le visage d’un homme pilier de sa nation, de
son peuple. Tels étaient ceux pour qui luttaient les Vipères du bush. Les rudes
travailleurs du Botswana.


« Vous le méritez, et bien plus », répondit
chaleureusement Seronga.


Le taxi redémarra. Léon Seronga remonta sur le trottoir
rejoindre Pavant. L’autre militant s’était posté derrière une cabine
téléphonique, à l’écart des phares du taxi. Il observait en grimaçant le second
taxi avec sa passagère espagnole.


« Il arrive », dit-il simplement.


Seronga vint se placer à ses côtés. Tous deux contemplèrent
la route à deux voies. Il y avait quelques cyclistes. Sans doute des
travailleurs du coin de retour vers leur foyer. Il ne restait quasiment plus
une seule voiture. Le taxi approchait avec lenteur. On voyait son numéro d’identification
éclairé en rouge sur le caisson lumineux fixé au toit du véhicule.


« Je veux que tu fasses quelque chose, dit Seronga. Traverse
la rue juste devant le taxi. Fais comme si tu étais pressé mais arrange-toi
pour qu’ils aient le temps de te distinguer parfaitement dans le faisceau des
phares.


— Et ensuite ?


— File dans la ruelle et attends derrière le camion de
Finn, poursuivit Seronga. Je resterai ici. Si jamais la femme te suit, je
viendrai ensuite. Si je ne pense pas qu’elle en a après nous, je vous
rejoindrai d’ici quelques minutes.


— Vous voulez un otage ou une victime ? »
demanda Pavant.


La question avait été posée mine de rien, mais ce n’était
pas une question en l’air. Seronga envisagea les options. La vie d’une femme
était en jeu. Mais Seronga devait également considérer l’avenir du Botswana.


« Si elle pénètre dans la venelle, fais ce qu’il faut
pour la réduire au silence et nous sortir d’ici.


— Et si elle décide de rester dans le taxi et de nous
suivre ? demanda Pavant.


— Dans ce cas, nous attendrons d’être ressortis de la
ville pour nous emparer d’eux, répondit Seronga. Mais je doute qu’elle fasse
une chose pareille.


— Pourquoi ?


— Pour l’instant, cette femme ignore que nous sommes au
courant de sa présence. Elle ignore le camion. Il lui restera encore à
découvrir pourquoi nous sommes ici. »


Pavant acquiesça. Il attendit que le taxi soit un peu plus
près. Puis il s’engagea d’un pas décidé sur la chaussée. Le taxi s’arrêta pour
le laisser passer. Pavant se tourna vers le chauffeur. Le visage de la Vipère
du bush se trouva parfaitement éclairé par les phares.


Entre-temps, Seronga s’était écarté de la vieille cabine
téléphonique cabossée. Il alla se planquer sous le porche d’une boulangerie qui
avait fermé pour la nuit. Le taxi ralentit une cinquantaine de mètres plus loin.
Il s’immobilisa le long du trottoir, du même côté que la salle de cinéma. Une
femme en descendit. Elle s’entretint un instant avec le chauffeur. Puis elle se
dirigea d’un pas nonchalant vers le cinéma. Le taxi repartit. La femme passa
devant la salle et continua encore une trentaine de mètres. Puis elle fit
demi-tour et revint sur ses pas.


Seronga avait hâte d’en finir. Il se baissa, posa le genou
gauche à terre. Il sortit le couteau de chasse de vingt-deux centimètres de l’étui
de cuir plaqué contre son mollet gauche. De la main gauche, il masqua l’éclat
de la lame. Il ne voulait pas qu’elle reflète la lueur d’un réverbère ou les
phares d’une voiture. Puis il se releva lentement, tenant le couteau dans son
dos. Il observa la femme pour deviner son manège.


Elle repassa, en sens inverse, devant le cinéma. Cette fois,
elle regarda de l’autre côté de la rue. Seronga se fichait qu’elle ait vu ou
non si quelqu’un s’y trouvait. L’important était qu’elle ne le distingue pas
clairement. Il faudrait qu’elle approche tout près pour savoir s’il était bien
un diacre et s’il était avec son compagnon. Livrer un combat défensif était
toujours plus facile que passer à l’attaque. L’attaquant dévoilait toujours sa
force. Mais une fois la force exposée, les faiblesses l’étaient aussi. C’était
là que le défenseur frappait.


La femme passa sous un réverbère. C’était la première fois
que Seronga voyait son visage. Elle avait apparemment la trentaine. Elle ne
semblait pas anxieuse. Elle ne semblait pas non plus avoir de renforts. Peut-être
ne s’attendait-elle pas à des ennuis.


Ou peut-être qu’elle est plus maligne que je ne l’ai cru de
prime abord, songea Seronga.


La femme s’arrêta pour examiner le carton rédigé à la main
accroché derrière la vitrine. Elle regarda sa montre. Elle faisait comme si
elle attendait l’arrivée de quelqu’un.


Pour l’emmener au cinéma, réalisa Seronga.


La femme n’avait vu qu’un seul diacre. Elle avait dû
apercevoir les deux dans le taxi. Peut-être attendait-elle l’arrivée du second.
Ou peut-être allait-elle attendre que les spectateurs commencent à converger
vers la salle pour s’engager dans la ruelle.


Dans l’un ou l’autre cas, Seronga n’aurait pas le temps de l’attendre.
Parfois, même un soldat prudent devait prendre l’initiative de l’attaque.


Gardant toujours le couteau dissimulé derrière son dos, Seronga
s’écarta du seuil de la porte pour s’engager dans la ruelle.







43.

Maun 

vendredi, 17 h 31


Maria Corneja était restée assez longtemps à Interpol pour
savoir quand on lui avait monté un guet-apens.


Déjà sur la nationale, elle avait entendu la conversation
entre Paris Lebbard et l’autre chauffeur de taxi. Sitôt qu’il eut fini, Lebbard
lui avait révélé ce qu’avait demandé son collègue. Maria sut dès lors deux
choses : d’abord que les deux prétendus diacres se rendaient quelque part
où ils ne voulaient pas être suivis. Et ensuite, qu’ils allaient la surveiller.


En arrivant à Maun, elle fut de plus en plus persuadée que
les hommes avaient ourdi un plan spécifique à son endroit. Au long des années, Maria
avait assisté à des dizaines de séminaires d’Interpol sur le profilage des
suspects. Elle avait débuté au temps où c’était encore une science balbutiante
appelée « études d’évaluation psychologique ». Les individus qui
avaient commis un crime, ou qu’on suspectait d’en avoir commis, ne se livraient
pas d’eux-mêmes à leurs geôliers. Pas à moins d’être des sociopathes avides de
confrontation. En les observant l’un et l’autre à l’aéroport, elle n’avait pas
trouvé les deux hommes particulièrement agressifs ou imprudents, or le diacre
avait bien pris soin de la fixer droit dans les yeux alors qu’il traversait la
rue. C’était manifeste : l’homme voulait qu’il la voie. Il voulait qu’elle
le suive. Et cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.


Les prétendus diacres voulaient se débarrasser d’elle. Le
fait qu’ils ne soient pas restés tapis à l’observer suggérait en outre qu’ils n’avaient
plus de temps à perdre. Leurs agissements disaient à Maria comment réagir. Elle
allait opérer une reconnaissance rapide puis gagnerait du temps. Cela les
forcerait à se découvrir.


D’évidence, le faux diacre voulait savoir si elle allait le
suivre au fond de la ruelle à côté du cinéma. Un camion y était garé, tout au
bout. Peut-être le leur. Ou peut-être avaient-ils rendez-vous avec d’autres
individus dans la salle de cinéma. L’homme qui était passé devant le taxi n’était
pas Léon Seronga. Ce dernier était sans doute celui qui l’observait sur le
trottoir d’en face. Il était manifeste, à leur comportement, qu’ils n’imaginaient
pas qu’elle pût être une espionne aguerrie.


Maria décida d’attendre devant le cinéma. De cette façon, elle
pouvait à la fois surveiller la ruelle et l’homme planqué sous la porte de l’autre
côté de la rue. Mais il y avait un problème de délai. Elle avait consulté l’horaire
de la séance. Les spectateurs n’allaient pas tarder à affluer pour l’ouverture
de la salle. Les lois sur le racolage passif étaient strictes dans le pays. Si
jamais il ne s’était rien passé d’ici six heures du soir, elle n’aurait d’autre
choix que de s’engager dans la ruelle en espérant qu’on ne l’y verrait pas. Elle
ne voulait pas courir le risque de se faire ramasser par la police. Si les
diacres tentaient de s’éclipser à ce moment, elle ne serait plus en mesure de
les suivre.


Par chance, Maria n’eut pas à attendre jusqu’à dix-huit
heures.


L’homme planté sur le pas de la porte vint soudain vers elle.
Il y avait du sang sur sa manche. Au moment où il passait sous le halo d’un
réverbère, Maria sut avec certitude qu’il s’agissait bien de Léon Seronga.


Seronga marchait d’un pas décidé, les yeux rivés sur elle. Maria
put deviner d’emblée qu’il portait une arme. Son bras était raide, collé au
côté, au lieu de se balancer. Elle ignorait toutefois s’il s’agissait d’une
arme à feu ou d’une arme blanche.


Maria attendait devant le cinéma. Elle fit mine de ne pas
remarquer le type. Si elle se dirigeait vers lui, il risquait de se sentir
défié. Ce qui pourrait le provoquer. Peut-être n’était-il pas certain qu’elle
pût s’intéresser à lui. Peut-être sa détermination n’était-elle qu’un moyen de
la tester.


Si tel était le cas, Maria lui réservait une surprise. Qui n’avait
rien à voir avec la petite bombe de poivre qu’elle avait glissée dans sa paume.
Si nécessaire, le vaporisateur l’aiderait à se protéger. Mais il ne lui
donnerait pas ce qu’elle était venue chercher. Elle devait mener Seronga au
point précis où elle désirait le mener. Il devait lui indiquer l’endroit où se
trouvait le père Bradbury.


Seronga ralentit quand un camion passa en bringuebalant. Suivi
par deux hommes à vélo. Le diacre poursuivit sa route comme si de rien n’était.


Maria tourna son regard vers la ruelle. Pour autant qu’elle
puisse en juger, il n’y avait personne. C’était important. Elle ne voulait pas
se retrouver prise en étau. Ces gens pouvaient fort bien avoir un ou plusieurs
complices qui guettaient dans un autre bâtiment ou dans une autre rue latérale.


Seronga n’était plus qu’à cinq mètres environ. Maria
attendit qu’il ait couvert la moitié de cette distance. Elle allait à présent l’amener
à faire ce qu’elle voulait. L’amener à la conduire en lieu sûr dans la rue
latérale.


« Je sais que vous n’avez pas tué l’évêque », lança-t-elle.


Seronga s’immobilisa. « Qui alors ? demanda-t-il.


— Je n’en sais rien. » Elle ne voulait pas lui
parler des photos qu’elle avait prises. Pas tout de suite.


« Faites-vous partie des militaires espagnols ?


— Non.


— Alors, qui êtes-vous ? Pourquoi nous avoir
suivis ?


— Je veux vous aider, déclara-t-elle.


— Pourquoi ? insista Seronga qui devenait tendu, impatient.


— Parce que je crois en ce que vous faites », mentit-elle.


Seronga hésita. Maria ne voulait pas en dire trop. Pourtant,
elle avait besoin d’éveiller suffisamment sa curiosité pour qu’il l’emmène avec
lui. Elle avait besoin qu’il lui fasse confiance.


« Je veux vous aider, même si vous avez essayé de me
pousser à suivre votre partenaire dans cette ruelle sombre, poursuivit-elle. Même
si vous tenez une arme derrière votre dos.


— Êtes-vous sans arme ? » lui lança-t-il sur
un ton de défi.


Elle ouvrit la paume. « Un instrument purement défensif. »
Puis elle leva les bras. « Allez-y, vérifiez. Je n’ai rien d’autre. »


Seronga jeta un coup d’œil vers la ruelle. « Très bien,
fit-il. Passez devant, et faites ce qu’on vous dit. » Maria acquiesça d’un
signe de tête. Puis elle s’engagea dans la venelle.


Le signe de tête n’avait pas été adressé à Léon Seronga.
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Washington, DC 

vendredi, 11 h 18


Maria Corneja avait dit à Mike Rodgers qu’elle le
contacterait sitôt qu’elle saurait où se rendait Léon Seronga. D’après la carte
affichée sur l’ordinateur du général, Maria aurait déjà dû être en ville. Il
essaya de ne pas s’inquiéter. C’était une professionnelle. Hélas, elle était
aussi une professionnelle qui se retrouvait quasiment livrée à elle-même.


Depuis le coup de fil de Maria, Rodgers avait conféré avec
McCaskey et Herbert. Lowell Coffey les rejoignit bientôt. Il voulait être en
mesure de leur signaler toute infraction éventuelle aux lois internationales.


Les hommes envisagèrent l’éventualité d’obtenir une aide sur
zone du FBI, d’Interpol ou de la CIA. La seule aide disponible provenait des
renseignements électroniques de l’agence américaine. L’Agence pouvait les leur
procurer en interceptant toutes les communications radio dans la région. Rodgers
demanda à Herbert de requérir une telle surveillance. Elle serait gérée par les
postes d’écoute installés dans les ambassades des États-Unis à Gaboroné et au
Cap. Même s’il s’agissait d’opérations reposant sur des individus isolés, il était
possible qu’elles aboutissent à quelque chose.


Rodgers avait beau être le responsable de la nouvelle
division renseignement sur le terrain de l’Op-Center, il demanda toutefois à
Herbert de se charger de ces requêtes.


« Vous êtes plus doué que moi pour vous faufiler dans
ces dédales de finasseries bureaucratiques, expliqua Rodgers.


— Rien de plus simple, dit Herbert. Suffit de prendre
un ton bourru et suffisamment coupant.


— Incroyable ce qu’on peut trouver dans l’incomparable
arsenal diplomatique de Bob, remarqua Coffey.


— Lowell, cet arsenal diplomatique est le mien, répondit
Herbert. Ça et menacer de passer à Tir de barrage et de désigner les
salopards qui cherchent les voix et les postes au lieu de s’occuper de leurs
administrés.


— Tir de barrage ? ricana Coffey. Matt
Christopher, le moulin à paroles, ne laisse pas ses invités dire trois mots
avant de les interrompre.


— Trois mots, je n’ai pas besoin de plus, dit Herbert. Barbara –
Fox – bureaucrate. Voilà mon arsenal diplomatique ciblé. Suffit de planter
l’idée pour qu’elle prenne toute seule racine. C’est comme quand un avocat
lance un truc au tribunal et que le juge dit au jury de l’ignorer. Comme s’ils
pouvaient, hein ? Tous ce que les gens ont à faire, c’est entendre ma voix
calme avant que Matt se mette à déblatérer. »


Coffey éclata de rire.


Rodgers pour sa part ne s’était jamais vraiment considéré
comme un diplomate. Il était avant tout un tacticien et un commandant. Pour l’heure,
il ne se sentait toutefois guère plus compétent dans ces deux domaines.


Ce qui le préoccupait le plus était que Maria n’ait toujours
pas de soutien au sol. Aideen Marley et David Battat s’étaient certes posés à
Gaboroné. Mais Aideen avait appelé pour l’informer qu’ils ralliaient Maun en
voiture. Le voyage allait leur prendre plusieurs heures.


Rodgers redoutait par ailleurs qu’Aideen et Battat finissent
par atterrir au mauvais endroit. Tout le monde supposait que Léon Seronga avait
pris la direction de Maun. Mais si ce n’était pas le cas ?


Peu après la fin de la réunion, Rodgers reçut enfin un coup
de fil du Botswana. Via la carte d’appel de Maria. Le numéro d’identification
autorisait le correspondant à accéder au répertoire téléphonique privé de l’Op-Center.
Une fois-là, il pouvait alors entrer le nom de Mike Rodgers et être basculé
directement sur son poste. Sans numéro d’identification, il devait passer par
le standard. Cela permettait au standard électronique de remonter à la source
de l’appel. Un tel système réduisait au minimum les appels bidon.


Mais le correspondant n’était pas Maria.


L’homme au téléphone s’identifia comme un certain Paris
Lebbard. Le nom ne dit rien à Rodgers mais l’accent, lui, avait l’air presque
égyptien.


« Que puisse pour vous, monsieur Lebbard ? »
demanda Rodgers, sans plus. Maria avait perdu sa carte ou on la lui avait volée.
Si tel était le cas, Rodgers ne voulait pas révéler à son interlocuteur sur qui
il était tombé ni trahir qui elle était.


« Je suis le chauffeur de votre amie Maria, poursuivit Lebbard.
Au Botswana. Elle m’a donné sa carte d’appel et votre numéro.


— Est-ce qu’elle va bien ? demanda aussitôt
Rodgers.


— Elle m’a fait signe que oui.


— Elle a fait signe ? Je ne comprends pas.


— C’était notre signal, expliqua Lebbard. Je l’ai
déposée pour qu’elle rencontre l’homme de l’aéroport. Puis je me suis garé au
coin de la rue et je suis revenu en catimini. Je l’ai regardée discuter avec l’homme.
Si elle ne m’avait pas adressé un signe de tête, je serais allé au commissariat
de police signaler un enlèvement.


— Je vois », dit Rodgers. Le général éprouva la
même sensation de brûlure intérieure qu’au Cachemire. Celle qui lui disait qu’il
avait peut-être agi avec imprudence. Le désir de fournir à Maria un appui sur
place était passé de nécessaire à désespérément urgent.


« Elle m’a dit que vous ne deviez pas vous inquiéter, monsieur,
ajouta Lebbard. Mais je l’aime bien. Et je sais qu’elle a un mari qui l’aime. Je
sais aussi qu’elle essaie de maintenir la paix au Botswana. Si j’avais le
moindre doute sur sa sécurité, je serais aussitôt allé quérir de l’aide. »


Rodgers n’était pas entièrement convaincu. Mais il devait se
fier aux éléments sur le terrain. Et pour l’heure, Paris Lebbard était son seul
et unique contact sur place.


« Merci, monsieur Lebbard », dit-il enfin. Il
pivota vers son clavier et se prépara à taper. « Pouvez-vous me dire à
quoi ressemblait cet homme ?


— Il faisait sombre et j’étais trop loin pour
distinguer son visage, expliqua Lebbard. Mais il était habillé comme un prêtre
catholique.


— Où sont-ils allés ?


— Ils ont gagné son camion qui était garé dans Bath
Street. Puis ils sont partis avec.


— Ça remonte à quand ?


— À moins de cinq minutes.


— Pouvez-vous décrire le camion ?


— Oui, indiqua le chauffeur. Ils sont passés juste sous
mon nez. C’était un plateau Chevrolet. D’une dizaine d’années peut-être. La
cabine m’a semblé vert olive. Il était cabossé, pas mal rouillé. Il y avait une
bâche à l’arrière et aucune marque commerciale.


— Avez-vous pu relever le numéro ? demanda Rodgers
tout en tapant la description.


— Non. La plaque était couverte de boue.


— Avez-vous une idée de la direction qu’ils ont prise ?


— Difficile à dire. Le camion ne s’est pas engagé sur
la nationale mais a emprunté des voies secondaires.


— Ce qui veut dire ?


— Qu’il ne veut pas être suivi, répondit Lebbard. La nuit,
sur les pistes, il ne traversera que des villages déserts. Ils sauront aussitôt
si quelqu’un les file.


— Leur direction approximative ?


— Le nord. Mais il y a un problème.


— Lequel ?


— Il n’a pas plu depuis plus d’une semaine, expliqua le
chauffeur. Or il n’y avait pas que la plaque d’immatriculation à être couverte
de boue. Il y en avait sur les ailes, les pneus, les portières, les ridelles. Une
boue noire. Comme la vase qu’on trouve dans ou autour des marais au nord du
pays. »


Rodgers en prit bonne note. Il transmit aussitôt par
messagerie électronique le signalement du véhicule, sa position, son cap et sa
destination possible à Stephen Viens au NRO, le Service national de
reconnaissance. Il y avait une chance que le NRO détecte le camion par satellite.
Il envoya également une copie du message à Aideen Marley.


« Votre aide nous a été précieuse, monsieur Lebbard. Y
a-t-il autre chose ?


— Oui, poursuivit le chauffeur. Maria m’a donné d’autres
instructions. »


Cela prit le général au dépourvu. Il esquissa un sourire. Ce
chauffeur était décidément fort bien organisé. Rodgers se sentit en même temps
un rien déculpabilisé. Il avait finalement eu raison de choisir Maria pour
cette mission. Elle avait à l’évidence fait forte impression sur ce gaillard.


« Allez-y, dit le général.


— Elle m’a confié un appareil photo et une disquette, expliqua
l’homme. Elle m’a dit que je devais vous envoyer les photos qu’elle a prises. Elle
a ajouté que vous sauriez où me trouver un ordinateur.


— C’est exact, l’informa Rodgers. Où êtes-vous en ce
moment ?


— Je suis dans une cabine à Nhabé, à deux rues de la
rive est de la rivière Thamalakané. »


Rodgers afficha le plan de Maun. « C’est parfait, dit-il.
Connaissez-vous la chapelle œcuménique en centre-ville ?


— Bien sûr, répondit Lebbard. Elle est juste à l’ouest
du marché central. La chapelle de la Grâce.


— C’est cela, confirma Rodgers. Allez-y. Je m’en vais
appeler quelqu’un qui vous donnera accès à leur ordinateur. Savez-vous comment
utiliser le logiciel de capture ?


— Maria m’a dit d’insérer la disquette, dit Lebbard. Elle
a ajouté que s’afficheraient alors les instructions pour me dire quoi faire
ensuite. Ça fait des années que je lis des cartes et des plans. Je crois
pouvoir savoir suivre les instructions.


— Je n’en doute pas une seule seconde, répondit le
général. Rendez-vous là-bas, monsieur Lebbard, pendant que je passe deux ou
trois coups de fil.


— D’accord, répondit le chauffeur de taxi. Monsieur, Maria
ne m’a pas dit pour qui elle travaillait. Elle est espagnole mais vous, vous
avez l’accent américain. Êtes-vous avec les Nations Unies ? »


Rodgers ne voulait pas répondre sans savoir comment serait
reçue sa réponse. « Et si c’était le cas ? hasarda-t-il. Cela vous
satisferait-il ?


— Certainement, monsieur, répondit Lebbard. Quand j’étais
petit, des infirmières des Nations Unies sont venues dans mon village. Elles
nous ont vaccinés contre la variole et la polio. Elles nous ont donné à manger.
Elles m’ont donné ma première barre de chocolat. »


Rodgers réfléchit un instant. Il voulait que Paris Lebbard
soit heureux. Mais il ne voulait pas non plus mentir à un allié.


« Nous ne sommes pas des Nations Unies, monsieur
Lebbard. Mais nous avons travaillé pour eux », répondit le général.


Cela parut satisfaire son correspondant botswanais. Rodgers
était content.


Peut-être avait-il l’étoffe d’un diplomate, après tout.
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Marais de l’Okavango 
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Le père Bradbury n’avait pas pris la peine d’allumer la
lanterne quand les soldats le ramenèrent dans sa case. Le prêtre s’agenouilla
au pied du lit et pria. Quand il eut fini, il s’assit au bord de sa couchette. Il
scruta l’obscurité. Il laissa son esprit dériver dans son riche passé et son
avenir incertain. Mais quel que soit le côté où il regardait, il en revenait
toujours au même point.


La vie était une affaire de choix.


Des années auparavant, le père Bradbury avait décidé que la
chose la plus dangereuse qui tue au monde était d’avoir le choix. Quand il
était enfant de chœur, à treize ans, Powys Bradbury s’était retrouvé dans un
incendie au presbytère. Une étincelle avait jailli du foyer alors qu’il y
remettait du bois. Une Bible avait pris feu, une page enflammée était tombée
sur le tapis et, en quelques secondes, la pièce s’était embrasée. Le jeune
homme avait regardé autour de lui. Le temps n’était plus à la culpabilité ou
aux reproches. Il essaya de décider ce que son curé voudrait voir sauvé.


Des photos ? Des livres ? Les poteries déterrées à
Bethléem ? Des nuages de fumée noire entouraient déjà le garçon. La gorge
du jeune Bradbury se mit à le brûler. Après quelques inspirations laborieuses, il
lui devint presque impossible d’inhaler. Ses yeux s’emplirent de larmes, il n’y
voyait plus rien. C’est à ce moment qu’il découvrit combien il était facile de
hiérarchiser ses priorités. Bradbury avait besoin de sortir.


Quarante-neuf ans plus tôt, Powys Bradbury avait eu le choix
entre risquer sa vie ou non. À présent, il n’avait même plus ce luxe. Pourtant,
il restait des choix à faire. En un sens, ils étaient plus importants que de
savoir quoi sauver d’un presbytère en flammes. Il ne s’agissait pas de savoir s’il
fallait ou non s’échapper. Mais quelle était la meilleure façon d’accepter son
sort.


Ni Dhamballa ni l’Européen n’avaient laissé entendre que sa
vie était en danger, mais les soldats et leurs chefs levaient le camp. Le
prêtre avait déjà assisté à des évacuations et des replis. À présent, il les
entendait échanger des cris et se hâter. Le départ allait être précipité.


Et lui, il était un excédent de bagages.


Les ombres alentour lui semblaient particulièrement
profondes. En un moment où il aurait dû se tourner vers des questions
spirituelles, voilà qu’il songeait à des éléments bien matériels. Il aurait
toute l’éternité pour envisager le spirituel. C’était le moment de sauver l’enveloppe
que Dieu lui avait donnée, de goûter le prodige des sens : le simple acte
de respirer, un don transmis des narines de Dieu lui-même par le truchement d’Adam ;
la beauté d’un cœur qui battait ; tout cela fonctionnant miraculeusement à
l’unisson. C’était là un chef-d’œuvre dû à la main du Créateur. Un chef-d’œuvre
que nul homme n’avait le droit de détruire.


Pourtant, des hommes tuent et torturent tous les jours, songea-t-il.
C’était pour cela qu’on avait besoin de gens comme le père Bradbury. La paix de
Dieu seule pouvait arrêter la violence.


Le prêtre se mit à plaindre les sectaires qui auraient pu
avoir reçu l’ordre de le tuer. Car ils causaient indirectement la souffrance de
ceux que le prêtre aurait pu sauver. Le père Bradbury pardonnait également aux
soldats. Les hommes ne comprenaient pas ce qu’ils faisaient. Et ne comprenant
pas, ils ne pouvaient avoir de repentir sincère. Ils ne pouvaient être sauvés.


Le prêtre abandonna ses réflexions pour retrouver le monde
environnant. Alors qu’il abordait ce qui était peut-être ses dernières minutes,
il n’avait aucun mal à reconnaître qu’il n’avait pas envie de mourir. Il se
délectait de la beauté de cet environnement, si sordide fût-il, et de la
sagesse que Dieu avait manifestée en laissant les hommes vieillir. Dieu avait
conçu l’être humain pour que ses sens et son corps se flétrissent avec le temps.
Le monde lui devenait de plus en plus difficilement accessible. L’âge venant, le
vieillard ne pouvait plus savourer que ce que ses sens déclinants l’autorisaient
à voir, entendre, goûter, sentir et tâter. Dieu faisait les choix à la place
des hommes. Il leur montrait comment apprécier et même aimer ce qui était
proche d’eux. Mais Dieu n’avait pas pour projet que la vie s’achève brusquement.
C’est pourquoi il avait inclus dans ses commandements l’interdiction de tuer. Le
père Bradbury voulait pouvoir apprécier les choix divins par-delà le temps.


La porte de la case s’ouvrit à la volée. Les deux soldats
étaient de retour. Il ne distinguait que leurs silhouettes découpées par la
lumière d’une lanterne au loin. Leur posture était différente à présent : ils
avaient les genoux légèrement fléchis, les épaules voûtées. Ils étaient plus
agressifs.


Ils tenaient leurs armes de poing.


Un des hommes entra. Il détacha le bracelet métallique qui
entravait la cheville du prêtre. Puis, du canon de son arme dans le flanc, il
le força à se lever. Ce fut le seul ordre qu’il lui intima.


Le prêtre se leva. Ses jambes flageolaient, entre épuisement
et peur. Il tomba sur l’épaule du soldat. L’homme ne le repoussa pas.


« Merci », dit le prêtre.


Il lui fallut un moment pour recouvrer son équilibre. Ses
genoux tremblaient, ses cuisses étaient faibles, mais il réussit à rester
debout.


Les choix, songea-t-il. Il ne pouvait pas envisager l’avenir.
Il ne pensa qu’à l’instant. Son cœur battait à tout rompre. Sa nuque était
collante. Et ses jambes étaient comme des cordes de harpe. Mais il était
soudain envahi par la magnificence du don de Dieu à l’humanité. Alors qu’il
sortait de la case, le soldat lui posa une main sur l’épaule pour le forcer à s’agenouiller.
Il recula d’un pas.


Le père Bradbury sentit le froid le gagner. Il n’était plus
conscient que du martèlement de son cœur qui cognait dans sa poitrine et de ses
larmes qui s’étaient soudain mises à couler à flots. Il leva les yeux vers les
premières étoiles du soir. Il était reconnaissant d’être en vie, pour toutes
les vies. S’il était possible de connaître une expérience extra-corporelle sans
quitter son corps, c’était ce que le prêtre vivait en ce moment même. Il se
sentait totalement apaisé. Peut-être était-ce la façon qu’avait Dieu d’aider
les hommes à affronter la mort.


« Non ! »


Le cri brisa l’instant. Le père Bradbury regarda vers l’autre
bout de l’île. Dhamballa approchait à grands pas. Il devait avoir découvert le
vol du téléphone.


Ou était-il arrivé autre chose ? De quoi le distraire ?
Sa démarche était rapide, mais ne semblait trahir aucune hostilité.


« Abaisse ton arme, ordonna le chef. Le curé vient avec
nous. »


Le soldat derrière le père Bradbury recula. Le prêtre sentit
son cœur défaillir. Le sang se retira de ses tempes et de ses extrémités. Il
cessa de compter en inspirations ce qui lui restait de temps à vivre.


Dhamballa s’arrêta près de lui. « Pourquoi as-tu fait
ça ? demanda-t-il au soldat.


— Nous suivions les ordres, répondit celui-ci.


— Les ordres de qui ? insista Dhamballa.


— De Léon Seronga, lui dit le soldat.


— Seronga ?


— Oui.


— Il est ici ?


— Non. Il a appelé par radio, il y a cinq minutes.


— Il avait le mot de passe ? demanda Dhamballa.


— Oui, confirma le soldat.


— Et il vous a ordonné d’exécuter le prisonnier ? poursuivit
le chef religieux.


— Il m’a demandé de le faire personnellement, avant
notre départ, dit le soldat.


— A-t-il dit pourquoi ?


— Non, houngan », avoua le soldat.


Même dans le noir, le prêtre put voir que Dhamballa était
surpris. Cela se traduisait par sa raideur, son immobilité et son silence
soudain.


« Mais tu n’as pas pensé à me demander confirmation, observa
Dhamballa.


— Vous êtes notre chef religieux, nota le soldat. Lui, c’est
notre chef militaire. » Il y avait dans sa voix une note de défi.


« Tu n’as pas discuté cet ordre ? insista
Dhamballa.


— Je lui ai demandé de le répéter, c’est tout. »


Dhamballa se rapprocha de l’homme. « Sais-tu ce qui est
arrivé aujourd’hui, à Maun ?


— Oui, houngan, dit le soldat. Un autre prêtre
catholique a été tué.


— Abattu d’une balle dans la nuque, comme tu t’apprêtais
à le faire, dit Dhamballa. Cela change tout pour nous. Quand nous serons entrés
à Orapa, nous devrons montrer au monde que nous ne sommes pas des assassins. Cet
homme doit rester avec nous.


— Je comprends, dit le soldat.


— Tu y veilleras, alors ? Tu veilleras à ce qu’il
arrive sain et sauf ?


— Oui, houngan.


— Si Seronga te recontacte, préviens-moi, ajouta
Dhamballa. Nous partons dans moins d’une heure. »


Dhamballa repartit et les soldats aidèrent le père Bradbury
à se relever.


Alors qu’ils marchaient vers la rive, le prêtre trouva
bizarre d’avoir réintégré son enveloppe charnelle. Il se sentait brûlant et
fatigué à la fois. La soif et la faim revinrent. Mais que c’eût été pour le
rendre plus brave ou plus pieux, il savait dorénavant une chose.


Dieu avait eu une raison de lui faire entrevoir le seuil de
l’éternité.
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Dhamballa referma la porte de sa case. Il nota avec surprise
que ses avant-bras étaient faibles et que ses doigts tremblaient quand il
alluma la lanterne. Il se sentait seul, déboussolé.


Le chef vaudou ne voulait pas croire ce que les soldats lui
avaient dit – que Léon Seronga avait ordonné l’assassinat du prêtre. L’homme
que Dhamballa connaissait n’aurait jamais donné un tel ordre. Non seulement c’était
monstrueux, mais cela allait à rencontre de tout ce que défendait la révolution
pacifique qu’ils avaient tenté d’instaurer.


Pourtant, connais-tu vraiment Seronga ? songea
Dhamballa, tristement. C’est un officier et les officiers sont avides de
promotions, de pouvoir.


Mais Dhamballa ne devait pas y penser en ce moment. Il était
temps de mettre de côté le monde matériel et de laisser les dieux parler.


Il retira de son bureau un petit coffret. Il le posa sur la
natte, s’agenouilla à côté et en souleva le couvercle. Avec précaution, il
retira un linge blanc. Il déposa celui-ci sur la natte puis le déplia. Il y
avait à l’intérieur du linge cinq os de poulet. Source de nourriture et de
fertilité, le poulet était un animal sacré pour les adeptes du vaudou. C’étaient
des os que Dhamballa avait fait sécher lui-même quand il avait débuté dans l’étude
de l’art du houngan. Il les avait fait cuire au soleil dans le sable
chaud, pour en soutirer toute l’humidité et les rendre aussi durs et polis que
l’ivoire.


Il glissa la main dans le coffret et en retira une pochette.
Il dénoua le lacet qui la fermait et y prit une pincée de farine de maïs. Cette
poudre, connue sous le nom de ma-vévé, représentait un lien direct avec
la terre fertile et saine. Il la versa sur le tissu puis posa trois des os de
poulet placés en pyramide en équilibre au-dessus. Seul le plus gros était
marqué. Il portait une série d’entailles sur toute sa longueur. Puis il saisit
les deux derniers os et les fit délicatement rouler entre ses paumes. Il ferma
les yeux. Les bruits de la levée du camp semblaient lointains. Faire rouler les
o » mettait souvent le prêtre vaudou dans un état proche de la transe. Le houngan
qui avait servi de mentor à Dhamballa lui avait dit un jour que c’était l’homme
le véritable truchement. Les os n’étaient qu’un totem pour concentrer l’attention
et guider l’esprit du houngan. Durant ce bref voyage mental, ils ne
fournissaient aucune information détaillée sur l’avenir. Ils se contentaient
plutôt de lire les courants des entreprises humaines. Prédisant où ces courants
allaient mener. Les détails, c’était au houngan de les découvrir par ses
agissements et la méditation.


Dhamballa lâcha les os. Alors qu’ils étaient encore dans les
airs, les dieux soufflèrent dessus. Le chef vaudou sentit leur souffle l’effleurer.
Les deux os lancés frappèrent les trois autres.


Dhamballa rouvrit les yeux. Il étudia le motif formé à l’endroit
de leur chute. Leur position confirma ses craintes.


Jusqu’à ce soir, les os avaient atterri selon un motif qui
suggérait de paisibles tribulations pour lui et ses adversaires. La mise à l’épreuve
de la foi, la résolution, la philosophie, l’endurance. Ils indiquaient la lune
ou le soleil pour révéler si ces épreuves surviendraient la nuit ou le jour. Ils
indiquaient l’est, l’ouest, le nord ou le sud pour lui dire de quelle direction
viendraient les défis.


Mais quelque chose ce soir avait changé.


La maison d’os était tombée avec toutes les pièces
entrecroisées. Cela signifiait l’imminence du chaos pour le chef vaudou.


Il avait encore deux lancers à effectuer. Le premier pour lui
dire quel serait l’avenir si les courants demeuraient inchangés. Le second pour
entrevoir si le cours de ces événements pouvait être modifié. Si les os
atterrissaient de la même manière qu’auparavant, alors l’avenir était fixé. Mais
d’abord, il avait quelque chose à faire.


Dhamballa récupéra le plus gros des os. Celui qui portait
les entailles à sa surface. Il ôta un cheveu de son crâne et, délicatement, introduisit
un bout de la mèche dans une mince fente à la base de l’os. Puis il inséra le
reste du cheveu dans les autres entailles incisées. Chacune de celles-ci
représentait les yeux, le cœur, l’estomac et les reins. Puis Dhamballa fit
passer l’extrémité libre du cheveu dans une fente en haut de l’os. Quand le
chef vaudou eut terminé, il ramassa les autres os de poulet pour tous les
lancer à nouveau.


Les quatre autres os atterrirent au-dessus de celui portant
son cheveu.


Les dieux venaient de lui dire qu’il n’y avait qu’une seule
façon d’empêcher le chaos. Assumer seul l’ensemble du fardeau. Affronter seul
les problèmes et leur trouver des solutions.


Le chef vaudou reprit les os au creux de sa main. Il
effectua un dernier lancer. Cet ultime lancer lui dirait s’il était possible ou
non de trouver une solution au chaos. Il suggérerait en outre si cette solution
pouvait être pacifique ou si la violence était inévitable. Il ne chercha même
pas à prier. Les dieux étaient là pour conseiller, pas pour écouter.


Dhamballa se pencha quand les os s’immobilisèrent. Si aucun
n’était en contact avec les autres, alors la paix était possible. Ce n’était
pas le cas. Deux des os étaient isolés de leur côté. Cela voulait dire que
certains participants ne voulaient pas entrer en confrontation avec lui ou
entre eux. Deux autres os gisaient entrecroisés au-dessus de l’élément qui le
représentait lui-même. Les dieux lui disaient qu’alors qu’une solution
pacifique était possible, ces participants seraient contre.


Il se pencha pour regarder plus attentivement. Le plus petit
des deux os jetés sur la ligne reposait pile sur l’entaille symbolisant le cœur
de Dhamballa. Le message était éloquent.


Son plus grave ennemi était aussi le plus improbable. Jusqu’ici,
il aurait cru qu’il s’agissait de Léon Seronga. Mais si le prince ne l’avait
pas trahi, ce devait être quelqu’un d’autre. Genet était reparti et ne serait
pas présent à la mine. Pourtant, ses partenaires et lui risquaient de perdre
gros si jamais Dhamballa échouait dans son entreprise. Ils s’apprêtaient à
devenir les négociants exclusifs de diamants botswanais sur le marché
international. En récupérant la moitié des cinq cents millions de dollars que
les pierres rapporteraient.


Dhamballa récupéra l’os avec son cheveu. Il ôta délicatement
la mèche qu’il jeta de côté. Sous sa forme actuelle, l’os était une effigie, une
poupée grossière susceptible d’avoir un impact sur sa propre existence. S’il
brisait l’os ou l’enfermait dans le noir, ces maux l’atteindraient lui aussi. Après
avoir secoué le linge pour le nettoyer de la farine de maïs, Dhamballa remballa
les os dedans et remit le tout dans le coffret. D’ici peu, il allait quitter la
case pour rejoindre les soldats, mais d’abord, il s’agenouilla sur la natte et
chercha à retrouver son équilibre. Il ne pouvait laisser la colère ou la peur
le désarçonner.


Dhamballa n’avait pas prévu que les événements se dérouleraient
ainsi. Mais un des enseignements fondamentaux du vaudou était que rien jamais n’était
garanti. Même la prophétie et la magie pouvaient échouer si celui qui les
pratiquait se montrait négligent ou distrait.


Ceci est la situation telle qu’elle est, songea-t-il.


Il n’aurait pas le temps de rassembler un grand nombre de
disciples. De susciter assez d’attention pour attirer les médias. De présenter
un front uni et puissant face au gouvernement. D’exiger que le peuple du
Botswana ne soit pas conduit à révérer de nouveaux dieux. D’insister pour que l’industrie
du pays soit contrôlée par des Botswanais, pas par des étrangers. Il ne savait
même pas si le chef de ses soldats l’avait trahi.


Rien n’est garanti mais une chose est certaine, se
dit-il. Il devait se rendre à la mine. Il devait y prêcher comme il l’avait
prévu. Il demeurait encore un espoir qu’il parvienne à rallier les fidèles. Peut-être
pourrait-il déclencher un incendie qui détournerait les autres de leur côté. Avec
de la chance, ils attireraient des effectifs suffisants pour retenir les
militaires par un front pacifique. S’ils échouaient, Dhamballa serait assassiné.
Même s’il n’était pas abattu, c’était Thomas Burton qui serait arrêté et jugé. Ses
paroles seraient étouffées par les dirigeants, sa cause déformée par les
avocats du gouvernement. Il faudrait des années avant que le mouvement vaudou
ait une nouvelle chance de présenter sa cause devant le peuple.


Et pour Dhamballa, plus aucune chance du tout.







47.

Washington, DC 

vendredi, 12 h


Matt Stoll avait un jour parlé à Paul Hood du « facteur
électron ». Le genre de connaissance qu’il avait cru ne jamais avoir à
mettre en application. Comme pour tant d’autres choses, toutefois, il s’était
trompé.


Le cours de science avait été donné deux mois auparavant. Son
principal collaborateur l’avait invité à dîner pour son anniversaire. C’était l’idée
d’Ann de terminer la soirée dans un bar près du théâtre Ford. Bob Herbert, Stephen
Viens et Lowell Coffey les avaient rejoints dans une stalle de la taverne
encore déserte. Stoll était venu aussi, bien qu’il ne fût pas un buveur. Mais
il expliqua qu’il aimait bien regarder boire les autres.


« Pourquoi ? demanda Ann.


— J’aime voir ce qu’ils deviennent, expliqua Stoll.


— Ça fait un peu condescendant, remarqua la jeune femme.


— Pas du tout. C’est ainsi. Tout être et toute chose
ont une nature ambivalente.


— Tu veux dire que toi aussi ? demanda Herbert.


— Bien sûr.


— La vieille histoire de la dualité Superman-Clark Kent,
hein ? railla Herbert.


— Il y a en effet le timide ou le héros, le
bienveillant ou le bestial, quantité de yin et de yang, oui.


— Ah ouais ? » remarqua Herbert. Il leva son
verre de bière en direction du Capitole. « J’en connais quelques-uns qui
sont pourris puants en permanence, n’est-ce pas, madame la sénatrice Barbara
Fox, cette traîtresse de Mrs Hyde, coupeuse de subventions en
quatre.


— C’était aussi une mère aimante, rétorqua Stoll.


— Je sais, admit Herbert. On l’a bien aidée à découvrir
ce qui était arrivée à sa fille. Tu te souviens ?


— Je m’en souviens.


— C’est un truc qu’elle semble avoir oublié, nota
Herbert.


— Non. C’est la dualité qui est une des réalités de la
vie, insista Stoll. C’est une conséquence de la physique.


— La physique ? s’étonna Hood. Pas la biologie ?


— Tout se ramène à la physique. J’appelle ça le « facteur
électron ».


— C’est une théorie personnelle ? s’enquit Herbert.


— Ce n’est pas une théorie.


— Non. Il a parlé des “réalités de la vie”, observa Ann,
en tapotant le poignet de Herbert, avec le sourire. Les réalités n’ont rien de
théorique.


— Pardon, répondit Herbert. Très bien, Matthew. Parle-nous
donc de ce fameux facteur électron.


— C’est simple, commença Stoll. Quand un électron vaque
à ses petites affaires, comme tourner autour du noyau d’un atome, nous ignorons
qu’il est là. C’est juste un nuage de forces. Mais quand nous arrêtons un
électron pour l’examiner, ce que nous étudions alors n’est plus un électron.


— Ah bon ? fit Herbert. C’est quoi ?


— Fondamentalement, c’est un électron « Mr Hyde »,
expliqua Stoll. Un électron se définit par son activité, pas par son aspect ou
sa masse. Qu’on l’ôte de son habitat naturel, à savoir son orbite, et il
devient une particule inerte. »


Stoll poursuivit en expliquant que tout, dans la nature, avait
une personnalité duelle. Il dit que les individus pouvaient être ceci ou cela à
un moment donné. Amoureux ou coléreux, réveillés ou endormis, sobres ou ivres. Mais
pas les deux à la fois. Il ajouta qu’il aimait bien observer le changement. Il
voulait voir s’il pouvait exister une personne capable d’être les deux en même
temps.


« C’est ça, fit Herbert. Qu’est-ce que tu dirais d’ennuyeux
et assommant ? »


Stoll fit remarquer que même cela n’arrivait pas en même
temps. Il était évident que le scientifique ennuyait Herbert. Par conséquent, Herbert
n’était pas assommé. Quant à savoir s’il assommait quelqu’un d’autre, tout ça
restait purement spéculatif. Et s’il les assommait vraiment, alors il ne les
ennuyait pas.


Ann était désolée qu’il ait soulevé la question. Elle se
commanda un autre Martini-crème de cacao. Herbert une autre Bud.


Hood continua quant à lui de faire durer sa bière légère. Il
était fasciné.


Hood se souvenait à présent de cette conversation parce qu’il
était désormais cet électron. L’électron stationnaire. Celui dépourvu d’objectif.


Hood se trouvait dans le petit lavabo derrière son bureau. La
porte était close. Matériellement, il était aussi isolé qu’il se sentait
déphasé du point de vue intellectuel. Il se passa de l’eau sur la nuque et se
regarda dans la glace de la petite armoire à pharmacie. Fait incroyable, il n’avait
qu’une seule et unique décision à prendre en ce moment : choisir entre la
gargote locale ou la pizzeria pour le déjeuner. Et il n’avait même pas si faim
que ça. C’était juste histoire de s’occuper.


Isolé et inutile, se répéta-t-il. À quarante-cinq balais.


Mike Rodgers dirigeait l’opération sur le terrain. Bob
Herbert se chargeait de la collecte des informations et de la liaison avec
Edgar Kline. Matt Stoll chapeautait le renseignement électronique. Liz Gordon
devait aiguiser ses profils psychologiques de Dhamballa et Seronga.


Même l’ancien comptable en lui se sentait énervé. Le
sénateur Fox s’était chargé pour lui des coupes budgétaires. Il pouvait sans
doute rester planté ici jusqu’à la fin de la journée sans que ça ne trouble
rien ni personne. Même Bugs Benet, Dieu soit loué, maîtrisait son domaine. L’assistant
de Hood s’acquittait d’une masse de détails pratiques, la paperasse, les
courriers électroniques que le directeur avait assumés jusqu’ici. Benet avait
même trouvé le temps de reprendre une partie des tâches dévolues naguère à l’attachée
de presse Ann Farris.


Ce n’était pas seulement ici que Hood se sentait soudain
déphasé. En ce moment même, ses mômes devaient manger le déjeuner que leur mère
avait préparé. Il fut un temps où Hood savait ce qu’il y avait dans ces
sandwiches. Ou dans les cartons de jus de fruits. Le genre de casse-croûte qu’ils
mangeaient. La marque de leurs chips. À côté de qui ils étaient assis en classe.
Merde, il ne connaissait même plus leur emploi du temps.


Cela tenait en partie à leur âge. Ils n’étaient plus en
primaire. Cela tenait également aux circonstances. Hood n’était plus à la
maison. S’il appelait tous les matins pour demander ce que les mômes avaient au
déjeuner, ils n’y verraient pas un effort de papa pour garder le contact, ils
trouveraient juste ça bizarre.


Qu’il s’agisse d’un ralentissement passager ou du présage d’une
évolution future, Hood devait faire quelque chose. L’Op-Center dégraissé cherchait
encore ses marques. Sa famille décomposée cherchait encore sa nouvelle
personnalité. Hood devait faire pareil. Si la situation restait calme cet
après-midi, peut-être qu’il prendrait la voiture pour aller chercher les
enfants à l’école. Ou qu’il resterait regarder Alexander jouer au foot, si c’était
son activité du moment.


Hood allait s’asperger les yeux quand le téléphone au mur du
lavabo sonna. Peut-être que Lowell Coffey s’ennuyait et lui proposait de
déjeuner avec lui.


C’était Mike Rodgers.


« Tu es libre ?


— Oui, répondit son patron.


— Il se peut qu’on doive faire gravir d’un échelon la
situation au Botswana, expliqua Herbert. Rendez-vous au Bocal dans deux minutes.


— J’arrive. » Hood raccrocha, s’essuya le cou, resserra
son nœud de cravate. Puis il ouvrit la porte des lavabos.


Et, sursaut bienvenu, Paul Hood se remit en activité.







48.

Maun 

vendredi, 19 h


Les lumières de Maun disparurent, avalées par la poussière
que soulevait le camion. L’engin tressautait et tanguait sur la piste qui
sortait de la ville.


La cabine était plongée dans l’obscurité. Maria Corneja
était tassée entre le chauffeur et Léon Seronga. Pavant s’était installé à l’arrière.
Il était armé d’un fusil et chaussé de lunettes infrarouges.


D’ici peu, Léon allait contacter le camp de base. Cela se
produirait quand ils atteindraient la fourche les menant au nord, vers les
marais ou vers l’ouest et la mine de diamant. Léon avait besoin de savoir quand
Dhamballa voulait fixer le rendez-vous. L’une des Vipères du bush était à l’écoute
des fréquences radio de l’armée et de la police. Seronga était certain que le
chef vaudou avait déjà appris l’assassinat de l’évêque. Seronga avait par
ailleurs besoin de s’assurer que Dhamballa n’avait rien à voir avec cet acte.


Tandis que le camion fonçait dans l’obscurité, Seronga se
tourna vers la femme assise à côté de lui. « Ai-je besoin de me présenter ?
demanda-t-il. Ou savez-vous déjà qui je suis ?


— Vous êtes Léon Seronga, commandant des Vipères du
bush, répondit la femme.


— Comment savez-vous tout cela ?


— Je ne peux pas vous le révéler.


— Vous n’êtes pas très coopérative.


— Ce n’est pas mon boulot d’être coopérative, répondit-elle.
Tout ce que vous devez savoir c’est que je peux vous aider.


— En révélant qui a tué l’évêque, dit Seronga.


— J’ai fait en sorte de découvrir qui était responsable
de la fusillade, oui.


— Pouvez-vous me dire comment ?


— J’ai pris des photos à l’aéroport, répondit la femme.
Je me suis arrangée pour les faire analyser. On peut espérer que mes collègues
seront capables de reconstituer l’identité des individus impliqués.


— Des collègues en Espagne ? » insista l’Africain.


Maria ne répondit pas.


« Mais vous allez utiliser cette information pour nous
aider ? s’enquit Seronga.


— J’ai dit que j’utiliserais cette information pour
vous disculper, dit Maria. Rien de plus.


— Cela nous aidera », fit remarquer Seronga.


Maria fit comme si elle n’avait pas entendu. « Mais je
le ferai uniquement si vous m’accordez ce que je demande.


— À savoir ?


— Vous devez relâcher votre prisonnier, le père Bradbury.


— Et si ce n’est pas possible ?


— Tout est possible.


— Mais votre coopération en dépend ? insista
Seronga.


— Absolument.


— Hélas, je n’ai pas l’autorité pour vous promettre ce
que vous dites possible, l’informa-t-il.


— Alors, tâchez de l’obtenir.


— Ça ne va pas être facile.


— Si un soulèvement politique était facile, tout le
monde en ferait, remarqua Maria. Sans mon aide, votre mouvement s’étiolera en l’espace
de trois jours.


— Vous en êtes certaine ?


— Oui. » Maria le fixa. « Qui que soient les
commanditaires de la mort de l’évêque, c’est ce qu’ils veulent. Assassiner un
prélat américain n’est pas anodin. Je ne peux qu’imaginer ce qui va suivre s’ils
n’obtiennent pas ce qu’ils désirent.


— Et vous dites n’avoir aucune idée de leur identité ?


— Aucune, confirma la jeune femme.


— Me le diriez-vous si vous le saviez ?


— Je n’en sais rien », admit-elle.


Seronga se carra contre le dossier. Il tourna la tête pour
regarder par la portière du passager. Une fine couche de boue pâle collée sur
la vitre transformait la lune en tache floue. C’était on ne peut plus approprié.
Plus rien n’était net à présent. Sauf la femme. Elle avait la confiance d’un
guépard. Il se retourna vers elle.


« Que savez-vous de notre mouvement ? »
demanda Seronga.


Maria haussa les épaules. « Pas grand-chose.


— Alors, laissez-moi vous raconter.


— Pourquoi ?


— Vous pourriez être ébranlée par la justesse de ce que
nous entreprenons, expliqua-t-il. Moi-même, je l’ai été.


— Monsieur Seronga, je suis de Madrid, expliqua la
jeune femme. J’ai écouté les arguments des indépendantistes basques et des
monarchistes castillans, tous aussi passionnés et parfois persuasifs. Mais
quand ils enfreignent la loi, peu m’importe ce qu’ils ont à dire. Je les
descends. » Elle le regarda. « Je suis ici pour m’assurer de la
libération du père Bradbury. Telle est ma juste cause. Rien ne m’arrêtera. Si
vous voulez mon aide, c’est le prix à payer.


— Et si coopérer avec nous était votre seul moyen de
survivre jusqu’à demain ? » demanda Seronga. Il n’aimait pas se voir
donner des ordres par quelqu’un qu’il ne respectait pas encore.


La femme regarda droit devant. Un instant après, elle appuya
son pied gauche sur celui du chauffeur. Accélérateur à fond, le camion se mit à
foncer dans la nuit. Les cris de Njo Finn envahirent la cabine tandis qu’il s’agrippait
au volant. Dans le même temps, Maria enfonça l’ongle du pouce, qu’elle avait
long, au creux de la gorge de Seronga. L’ongle était planté juste au-dessus du
sternum. Seronga essaya de la repousser mais elle se servit de son bras libre
pour prendre appui sur l’épaule du chauffeur. Ce qui dans le même temps plaqua
ce dernier contre la portière. Plus Seronga se débattait, plus Njo Finn était
coincé. Finn ne pouvait pas intervenir et conduire en même temps.


Maria accentua sa pression sur la gorge de Seronga. Il
suffoqua. Il sentait son ongle lui transpercer les chairs.


La Vipère du bush leva les mains. Maria relâcha aussitôt les
deux hommes. Elle ôta son pied de l’accélérateur.


« C’était de la folie ! glapit Finn. On a failli
se payer un arbre ! »


Pavant tambourinait à l’arrière de la cabine. « Qu’est-ce
qui s’est passé ? Est-ce que tout le monde va bien ?


— Tout est arrangé ! » lui cria Finn. Puis, regardant
Seronga : « N’est-ce pas ? »


Ce dernier opina.


Finn regarda Maria. Elle ne répondit rien.


« Je prendrai ça pour une réponse affirmative », conclut
Finn.


Tous trois demeurèrent silencieux. Seronga leva lentement la
main droite. Il ne voulait surtout pas inquiéter la jeune femme par des
mouvements brusques. Il porta un doigt à sa gorge. Il y avait du sang. Il
rabaissa la main.


« Monsieur Seronga, un tueur à gages d’une familia espagnole
m’a un jour posé la même question que vous, expliqua Maria. Une menace voilée
en guise de question. Eh bien, je suis toujours ici. Lui, il est en compagnie
du diable. »


Le ton de la jeune femme était resté inchangé. Cette femme
était plus impavide que tous les guerriers que Seronga avait pu rencontrer. Mais
Seronga était un soldat depuis longtemps. Il n’avait rien à lui prouver, rien à
se prouver. Il l’avait sous-estimée. Elle l’avait, sur une impulsion, un acte
irréfléchi, mis en garde. À l’avenir, il ne lui laisserait plus ce genre de
liberté.


La Vipère du bush avait glissé la main droite dans le
vide-poche de portière. C’était là que Njo Finn rangeait un automatique. Seronga
voulait s’assurer que l’arme était bien là. Elle y était.


Seronga se relaxa et regarda droit devant lui. Dans quelques
minutes, il appellerait le camp de base pour avoir des instructions.


Il croyait que cette femme était en mesure de les aider. Il
ne voulait pas gâcher cette chance ou lui faire du mal. Mais les enjeux étaient
trop grands pour la laisser décider de la marche à suivre.


Il avait déjà tué au nom de la foi. Il avait liquidé les
deux diacres.


Si nécessaire, il tuerait à nouveau.







49.

Washington, DC 

vendredi, 12 h 05


« Edgar, Paul Hood vient d’arriver », annonça Bob
Herbert.


Il était en train de parler au téléphone amplifié posé sur
le bureau de la salle de conférences, familièrement connue sous le nom de « Bocal ».
Le Bocal était cerné par un barrage d’ondes électroniques qui engendraient des
parasites pour quiconque tenterait d’écouter ce qui se passait à l’aide de
micros espions placés à l’intérieur ou de paraboles à l’extérieur.


« Bon après-midi, Paul, dit la voix de Kline dans le
haut-parleur.


— Bonjour », dit le patron. Il s’approcha d’un pas
décidé de Bob Herbert et s’arrêta. Mike Rodgers, Darrell McCaskey et Lowell
Coffey étaient également de la partie. Les hommes avaient l’air grave.


Il y avait un petit moniteur à écran plat intégré au bras du
fauteuil roulant de Herbert. Quand il se trouvait dans le Bocal, il connectait
son ordinateur et son téléphone à une ligne terrestre. Il fit pivoter le
moniteur vers Hood et lui indiqua l’écran. On y voyait la photo d’un petit
avion de tourisme. Herbert tapa sur son clavier : Ça vient d’arriver de
Maun. Le zinc avec lequel l’assassin s’est échappé. On est en train de chercher
son immatriculation.


Hood tapota l’épaule de son chef du renseignement.


« Paul, reprit Kline, j’étais justement en train de
dire à Mike et aux autres que le Vatican voulait passer à l’action contre les
ravisseurs du père Bradbury. On nous pousse instamment à prendre des mesures
concrètes.


— Votre service ou le Vatican ? demanda Hood.


— Mon service, répondit Kline. Officiellement, le Saint-Siège
en appelle à la patience et à une solution pacifique. Officieusement, toutefois,
ils veulent que les assassins soient capturés, que le père Bradbury soit libéré
et sauvé le plus vite possible, et ses ravisseurs appréhendés et jugés.


— Je peux comprendre pourquoi, nota Hood.


— Nous avons retrouvé le chauffeur de taxi qui a pris
les deux prétendus diacres et les a conduits à Maun, indiqua Kline. Sa
description confirme en gros ce que nous soupçonnions. Ils n’étaient aucunement
liés à la paroisse du père Bradbury. Nous sommes en train de rechercher les
coordonnées de tous les diacres qui servent ou ont servi au Botswana, même si
nous sommes presque certains que ces hommes ne seront pas du nombre. Il semble
que votre agent ait eu raison. Il pourrait fort bien s’agir d’imposteurs
appartenant aux Vipères du bush.


— Pourraient-ils avoir dérobé des vêtements
ecclésiastiques dans un presbytère ? demanda le patron de l’Op-Center.


— Sans problème, confirma Kline. Néanmoins, nous aurons
sans doute des informations complémentaires d’ici peu. Le chauffeur nous a bien
dit où il a déposé ses clients. Toute l’unité de commandos espagnols converge
sur la zone. Le chauffeur nous a également permis de contacter le collègue qui
a conduit votre agent à Maun. Il n’a toutefois rien voulu nous dire.


— Peut-être ne sait-il rien, fit remarquer Hood.


— Je ne le crois pas, avoua Kline avec franchise. Il n’a
même pas voulu nous dire où il a déposé votre agent. Et ça, il doit bien le savoir.


— Je ne peux pas répondre pour ce qu’il sait ou ne sait
pas, reprit Hood. Peut-être ne veut-il pas être impliqué dans cette affaire. Il
pourrait avoir peur. » Ce qui n’aurait pas surpris Hood. Soit Maria avait
terrorisé le pauvre type, soit elle l’avait pris sous son charme. Dans l’un ou
l’autre cas, il ne voudrait pas parler.


« Paul, je vous ai donné accès à cette église pour l’utiliser
comme terminal pour votre transfert de données, fit remarquer Kline. Je vous ai
dit ce que nous savons. Comme je l’expliquais à l’instant à M. Herbert, j’espérais
que nous collaborerions sur cette affaire.


— Monsieur ? marmonna Herbert avec une mimique
éloquente.


— Edgar, mais nous coopérons, lui assura Hood.


— Alors, Paul, je vais vous poser la même chose que
celle à laquelle vos collaborateurs ont refusé de me répondre. Où est votre
agent en ce moment ? Est-elle encore à Maun ou bien a-t-elle suivi les
deux Vipères du bush ? »


Hood lança un coup d’œil à Rodgers.


« Edgar, ici Mike, intervint le général. Comme je vous l’ai
dit il y a une minute, nous ne savons pas où se trouve Maria. Elle ne nous a
pas contactés.


— Vous avez un agent sur le terrain, au plus près des
événements, et elle ne vous a pas contactés pour vous faire savoir où elle se
trouve ? s’étonna Kline.


— Je dois supposer qu’elle est très occupée, contra
Rodgers.


— Ou alors elle n’est pas en position pour nous parler,
intervint Herbert. Elle pourrait s’être planquée dans je ne sais quel foutu
placard, l’oreille collée à la porte.


— Edgar, quel motif aurions-nous de faire de la
rétention d’informations ? » demanda Hood.


Personne ne dit rien durant quelques instants. Des motifs ?
Hood pouvait en imaginer des quantités. Nul doute que Kline aussi. Mais l’heure
n’était pas à s’appesantir sur les motifs de chacun. Raison pour laquelle Hood
avait posé la question.


« Vous avez d’autres agents en route, reprit Kline. Comment
vont-ils réussir à la contacter ?


— Nous espérons que ce sera elle qui nous contactera
pour nous permettre de leur relayer l’information, indiqua Rodgers.


— Eh bien, pendant ce temps-là, nous allons retrouver
les Vipères du bush, promit Kline.


— Je vous souhaite bonne chance, Edgar, dit Hood. Je
suis sincère.


— Nous allons les trouver et prendre les mesures qui s’imposent
pour les empêcher de terroriser nos missionnaires. Ce que je ne veux pas, c’est
voir vos personnels – et d’autres que vos personnels, général Rodgers –
pris entre deux feux en territoire étranger. »


Cette dernière pique était une référence directe à la perte
des Attaquants au Cachemire. Le général accusa le coup sans broncher. Pas Hood.


« Si vous voulez notre coopération, Edgar, il vous
faudra vous adresser à mes hommes avec un peu plus de tact.


— Ce que je vais faire, Paul, ou plutôt m’efforcer de
faire, c’est neutraliser les individus qui s’attaquent à mon Église, rétorqua
Kline. Si d’aucuns nous en empêchent, croyez bien que je serai désolé s’ils se
voient infliger quelques blessures d’amour-propre, mais ils s’en remettront.


— Et si c’est le père Bradbury qui se retrouve pris
entre deux feux ? lança Herbert. Est-ce que ça importera ?


— Je ne vais même pas me fatiguer à répondre, lâcha
Kline.


— Non, bien sûr, intervint Rodgers. Parce que vous et
moi nous savons comment travaille l’unité spéciale du Grupo del Cuartel General.


— Expliquez-vous, demanda Hood.


— Paul, ces soldats ne sont pas des enfants de chœur. Ils
frappent fort et ils protègent les leurs. Ils préféreront descendre tous ceux
qui se trouvent dans leur ligne de mire que souffrir la moindre perte. »
Puis, s’adressant à leur interlocuteur distant : « Edgar, si vous
vous conformez à votre attitude officiellement déclarée de patience et de paix,
nos personnels pourraient être en mesure de libérer le père Bradbury.


— Et les Vipères du bush ? demanda Kline. Comment
les empêcherons-nous de nous attaquer de nouveau ?


— Ça, c’est de la responsabilité du gouvernement
botswanais, observa Hood. Le gouvernement des États-Unis insistera pour une
intervention, suite à la mort de l’évêque. Il n’y a pas besoin d’une
escarmouche.


— Hélas, cette décision est du ressort de Rome, pas du
mien, fit remarquer l’émissaire du Saint-Siège. Et ils s’estiment dans l’obligation
de réagir afin de protéger leurs missionnaires dans d’autres pays. Mon boulot
est de leur procurer toute l’assistance possible. Ce que j’ai besoin de savoir,
c’est si vous allez nous procurer cette assistance. »


Hood regarda les autres. Il ne vit pas de consensus dans
leurs yeux. Il se pencha pour couper le micro du téléphone.


« A-t-on besoin d’en discuter ? demanda Hood.


— Ouais, dit Herbert. Absolument.


— Est-ce qu’on a le numéro d’Edgar ? »


Herbert acquiesça.


Hood désactiva la sourdine « Edgar, on vous rappelle
dans dix minutes.


— Je patienterai. » Et Kline raccrocha.


Hood se déplaça derrière Herbert pour s’appuyer à la table.
« Très bien. Primo, où est Maria ? demanda-t-il.


— Elle se dirige vers le nord, hors piste, vers une
destination inconnue, répondit Herbert. Son chauffeur, Paris Lebbard, a vu où
elle allait.


— Les a-t-il suivis ?


— Non, répondit Herbert. Mais Lebbard a noté la
direction qu’ils ont prise hors piste. C’est tout ce dont nous avons besoin. Nous
avons demandé à Viens de les observer avec le GOSEE-9. »


Le GOSEE-9 était un satellite d’observation géosynchrone
couplé à une plate-forme de surveillance électromagnétique. L’engin, de la
taille d’un autobus, avait ses faisceaux de réception orientés vers l’Afrique
du Sud. Il avait des capacités de surveillance radio dans une large bande de
fréquences. Maria, Aideen et Battat avaient tous les trois été dotés d’un OLB —
Orbiter Locator Beacon, ou balise de positionnement par satellite. L’appareil
qui ressemblait à un stylo ne posait jamais le moindre problème à la douane. L’OLB
émettait une impulsion haute fréquence toutes les trente secondes. L’ordinateur
embarqué sur le satellite GOSEE-9 localisait l’impulsion sur une carte et
transmettait la localisation exacte à une carte correspondante de l’ordinateur
du NRO.


« Quelle était la dernière position signalée de Maria ?
demanda Hood.


— Elle se trouvait environ six kilomètres au nord de l’endroit
où Lebbard a signalé l’avoir vue, répondit Herbert. Nous avons laissé cette
information sur la messagerie vocale d’Aideen et David. Ils ont loué une
voiture à Gaboroné. Leur téléphone mobile ne peut joindre l’Op-Center.


— Je ne vous dis pas la taxe de transfert s’il pouvait,
observa Coffey.


— Les tours relais du Botswana sont trop éloignées pour
un appel direct, précisa Herbert. Ils ont pu toutefois accéder à la liaison
satellitaire de notre ambassade à Gaboroné. L’officier des transmissions va les
raccorder sur une dorsale américaine qui leur permettra de récupérer leurs
messages.


— Pourquoi ne peuvent-ils pas appeler directement Mike ?
demanda Coffey.


— Ils peuvent, dit Rodgers. Mais il est possible qu’ils
se trouvent dans un endroit où ils sont en mesure d’écouter mais pas de parler.
Ou peut-être qu’ils ne veulent pas que leurs voix soient interceptées et
enregistrées par un dispositif d’espionnage électronique.


— N’importe quel appel qui dépasse deux minutes est relativement
facile à localiser par triangulation », expliqua Herbert.


Coffee acquiesça. Il avait compris.


« D’après le signal OLB récupéré par le NRO, Aideen et
Battat ont obliqué à l’ouest avant d’atteindre Maun, poursuivit Herbert. Ils
semblent donc être sur une trajectoire d’interception.


— Donc, il y a une chance qu’ils puissent bel et bien
rejoindre Dhamballa et retrouver le père Bradbury, compléta Hood.


— Ma foi, sans savoir où ni comment le prêtre est
détenu, c’est difficile à dire, répondit le général. En théorie, oui. C’est
pour cela que nous voulons lui remonter le moral avant que l’armée espagnole ne
déboule.


— Mais une telle opération de sauvetage sans bavure ne
répond pas aux besoins du Vatican, observa Hood.


— Non. Ils se sont lancés dans cette histoire pour
mater une rébellion, dit le général. Nous, nous intervenons pour sauver un
prêtre et aider un allié.


— N’empêche, on peut se retrouver avec une guerre sur
les bras », dit Herbert. Il tapota la photo de l’avion. « On ne sait
toujours pas qui a abattu Mgr Max ni pourquoi.


— Mettons provisoirement de côté les considérations
éthiques, dit Hood. Est-ce qu’empêcher l’élimination des Vipères du bush et de
Dhamballa hâte ou retarde une guerre ? Est-ce que cela nous permet de
gagner du temps ?


— Vous voulez dire : est-ce qu’un tiers serait
impliqué ? demanda Herbert.


— Tout juste, confirma Hood.


— Je dirais que ça ralentit les choses. Qui que soit
celui qui a tué Mgr Max, il voulait faire porter le chapeau de
ce meurtre à Dhamballa et ainsi le décrédibiliser, dit Herbert.


— Donc, une attaque du commando espagnol contre les
Vipères du bush aide objectivement celui ou ceux qui ont commandité l’assassinat
de l’évêque.


— C’est purement spéculatif mais parfaitement plausible,
confirma Herbert. Pour autant qu’on sache, les Espagnols pourraient fort bien l’avoir
fait. Ou les assassins auraient pu être envoyés par Gaboroné. Peut-être qu’ils
cherchaient une bonne raison de faire taire Dhamballa.


— Je vous demande pardon, mais ne sommes-nous pas
contraints de soutenir le gouvernement légal ? fit observer Coffey.


— Est-ce qu’un gouvernement qui assassine un honnête
citoyen américain est encore légal ? demanda Rodgers.


— C’est supposer que le Botswana joue un rôle dans sa
mort, nota Hood.


— J’ai dit légal, pas légitime, fit remarquer Coffey. Nous
savons tous que des gouvernements légaux commettent parfois des actes
illégitimes.


— Je suis scandalisé, railla Herbert.


— Bon, écoutez, ce n’est pas un champ de mines dans
lequel j’ai envie de m’aventurer si on peut l’éviter, intervint Hood. Pour l’instant,
je veux qu’on se concentre sur nos personnels.


— Entièrement d’accord, dit McCaskey.


— Est-ce qu’on les laisse se débrouiller seuls, est-ce
qu’on annule cette opération ou est-ce qu’on les laisse guider les militaires
espagnols vers la cible ? demanda le patron.


— Si les Espagnols tuent des citoyens botswanais, on n’a
pas intérêt à être dans le coup, observa Coffey.


— Pourquoi pas ? demanda Bob. Le président
pourrait juger la coalition justifiée.


— L’Espagne et les États-Unis ligués pour agresser le
Botswana ? dit Rodgers.


— Non, rétorqua Herbert. Deux nations procédant de
concert à une frappe chirurgicale contre des rebelles qui retiennent un prêtre
catholique en otage. Le Botswana nous remerciera de ne pas avoir agi contre ses
concitoyens.


— Je n’en suis pas si sûr, rétorqua le général. Aucun
de nous n’a reçu l’aval du gouvernement “légitime” pour organiser une telle
action.


— Nous l’obtiendrons après les faits, à supposer que
tout se déroule comme prévu, dit Herbert. Ils ne seront que trop ravis de nous
l’accorder.


— Mike, je suis enclin à partager l’avis de Bob, mais
pas pour les raisons invoquées », dit Hood. Il examinait la photo. « Un
tiers, pour l’heure non identifié, a tué Mgr Max. Peut-être
est-ce l’Espagne, peut-être Gaboroné, peut-être quelqu’un d’autre. Ce quelqu’un
d’autre est celui qui me flanque la trouille. Surtout avec Beaudin dans les
parages. Cela donnerait à penser qu’un plan bien plus vaste est à l’œuvre. Plus
tôt les Vipères du bush et le Vatican seront retirés de l’équation, plus tôt
nous serons en mesure de découvrir qui a commandité ce meurtre.


— Tu supposes que les Vipères du bush peuvent
effectivement être retirées de l’équation, observa Rodgers.


— Ils n’ont pas combattu depuis des années, nota
Herbert.


— Certes. Mais ils sont des dizaines, voire des
centaines, rétorqua le général. Et ils vont se battre sur un terrain qu’ils
connaissent bien.


— Oui, mais nous avons un avantage qu’ils n’ont pas, fit
remarquer Bob.


— Qui est ?


— Nous avons infiltré quelqu’un. À leur insu.


— Quelqu’un qui ne va pas risquer sa vie pour empêcher
ce qui a des relents de révolution et qui n’est sûrement pas notre affaire, dit
McCaskey.


— Darrell, elle n’a reçu aucun ordre d’intervenir, dit
le patron. Nous la surveillerons de près, je vous le garantis. »


McCaskey se tenait les bras croisés. Adossé à son siège, il
se balançait. Hood caressa l’idée de le renvoyer chez lui. Voir comment la
situation évoluait.


« Vous savez, il y a quelque chose qui m’échappe, là, reprit
Coffey. En quoi avoir Maria sur zone nous aide-t-il ? Nous ne pouvons pas
la contacter directement.


— Aideen et Battat pourront le faire, indiqua Herbert. Et
nous ferons en sorte qu’ils soient parfaitement informés par messagerie vocale.
Ils attendront des instructions et des renseignements récents avant de faire
quoi que ce soit.


— Pigé, dit Lowell.


— On les préviendra de l’intervention imminente des
Espagnols, enchaîna le général. Leur tâche sera de récupérer le père Bradbury, si
possible. Et de l’extraire s’ils le peuvent. Ce qui remplira notre mission
initiale tout en nous procurant l’avantage moral.


— En d’autres termes, nos personnels s’infiltrent et
décollent avant que ça se mette à barder, résuma Coffey.


— Soit ça, soit ils se font tout petits petits », compléta
Herbert.


Rodgers avait croisé les mains sur la table de conférence. Il
les regardait fixement. « Je tiens à faire une observation, commença-t-il.
Cette opération a débuté comme une mission de collecte de renseignements. Elle
a désormais un objectif politique potentiel assorti d’une composante militaire.
Le volet militaire sera géré par des soldats qui n’auront ni le temps ni l’envie
de vérifier les passeports avant d’ouvrir le feu. Les gens que nous avons
envoyés sur zone ne sont pas qualifiés pour participer à ce genre d’opération. Je
ne veux en aucun cas qu’ils s’y trouvent engagés.


— Maria parle espagnol, non ? observa Coffey.


— Bien sûr, dit McCaskey. Mais Mike a raison : nos
personnels ne devraient pas interférer avec les militaires espagnols.


— Tel n’était pas mon propos, dit Coffey. Simplement, si
l’on doit en arriver là, elle sera au moins en mesure de communiquer avec eux.


— Oui, confirma Rodgers. Communiquer. Pas collaborer. »
Il regarda Hood. « Est-on sur la même longueur d’onde en ce domaine ?


— Sauf erreur de ma part, c’est de votre responsabilité »,
observa le patron.


Herbert fit la grimace. « J’ai moi aussi mon grain de
sel à mettre, Mike. Darrell ne va pas aimer ce que je vais dire, mais toute
considération de sécurité mise à part, ils sont notre seule ressource dans la
région.


— Pour le renseignement, lui rappela McCaskey.


— Oui, mais uniquement si nous excluons le seul et
unique objectif dont nous n’avons pas encore discuté, rétorqua Bob Herbert.


— À savoir ? demanda Hood.


— Si nos personnels peuvent empêcher un bain de sang. Nous
ne sommes pas là-bas pour la seule gloire de l’Op-Center. Je crois qu’une
partie de notre mission est de tenter de sauver des vies humaines.


— À commencer par celles de notre équipe, observa McCaskey.
Vous avez tous entendu Kline. Il veut qu’ils mènent ses soldats à Dhamballa.


— Ça ne veut pas nécessairement dire “pour un bain de
sang”, nota Herbert. Nos éléments peuvent jouer le rôle de force modératrice. Et
réciproquement, les soldats espagnols peuvent contribuer à leur protection.


— Comme ils l’ont fait avec l’évêque ? »
railla McCaskey.


Hood leva les mains. « Les enfants, vous avez tous des
arguments valables. Mais je pense que nous pouvons faire les deux.


— Les deux quoi ? demanda McCaskey.


— Maintenir la paix et libérer le père Bradbury.


— Comment ?


— Aideen et David vont intercepter Maria d’un instant à
l’autre, expliqua le patron. Supposons qu’ils lui disent – et disent à
Seronga – ce qui se prépare. S’ils arrivent à le persuader que sa cause
est sérieusement menacée, ils peuvent le convaincre de diviser nos forces. Un
ou deux de nos éléments l’accompagnent pour libérer le prêtre. Le ou les autres
attirent les soldats espagnols sur une fausse piste. Dans l’intervalle, nous
œuvrons avec Kline à convaincre Gaboroné que les Vipères du bush n’étaient pas
responsables de l’assassinat de Mgr Max. »


Silence dans le Bocal.


« Pas mal, lâcha enfin Herbert.


— Et si Seronga ne se montre pas aussi raisonnable que
tu l’imagines ? demanda Rodgers. C’est un soldat. S’il décide de se battre,
on pourrait bien se retrouver à mener les soldats espagnols et nos propres
personnels dans une embuscade.


— Seronga ne veut pas de ce genre de confrontation. Surtout
si Maria parvient à le convaincre que nous sommes sur la piste du ou des
véritables auteurs de l’assassinat de l’évêque.


— Ce n’est pas sans risque, mais c’est du concret, admit
Herbert au moment où le téléphone intégré à son fauteuil roulant se mettait à
sonner. Je préfère cette solution à l’idée de jouer les appâts et prendre la
tangente. » Il décrocha et s’éloigna de la table.


Hood se tourna vers Rodgers : « Mike ? »


Le général réfléchit un moment. « Il reste encore pas
mal de variables.


— Quand n’en reste-t-il pas ?


— Certes, mais la plus grosse est ce que trois hommes
vont faire : Seronga, Dhamballa et Beaudin, s’il a la moindre influence
dans cette histoire. Les fanatiques religieux ne sont pas réputés pour leur
comportement rationnel. Même quand il s’agit de leur propre survie. Et les
industriels ne sont pas non plus réputés pour renoncer à des plans d’expansion
démesurée si c’est ce qu’ils ont en tête.


— Rien n’est garanti, admit Hood.


— Et bien entendu, ce n’est pas notre peau qui est dans
la ligne de mire, là-bas, ajouta Coffey.


— Non, mais on va tout faire pour les sortir de là, promit
Hood alors que Herbert revenait vers la table. Bob, vous voulez nous rappeler
Kline ?


— Dans une minute. » Herbert tapota la photo de l’avion.


« C’était mon gars au renseignement de l’armée de l’air.
Il a cherché à partir du numéro d’identification du zinc et localisé son lieu d’immatriculation.


— Et ? fit Hood.


— L’appareil a été loué à une petite compagnie locale
du nom de SafAiris, répondit Herbert. Il s’est posé sur un aérodrome de brousse
puis a été abandonné.


— Qui l’a loué ?


— Un certain Don Mahoney, domicilié à Gaboroné, dit
Herbert. Je suis prêt à parier que cet individu n’existe pas.


— Des empreintes ? demanda le général.


— S’il y en a, nous risquons de ne pas les avoir avant
que l’avion ne soit confisqué par les autorités militaires botswanaises. La
police locale a déjà localisé l’appareil. De toute façon, je doute que des
empreintes nous donnent grand-chose. Des individus aussi scrupuleux n’oublient
pas de mettre des gants. »


Hood connaissait bien son chef du renseignement. Herbert
avait encore autre chose en tête. « Crachez le morceau, Bob. C’est quoi, le
reste ?


— Le reste, c’est le vrai coup de massue, dit Herbert. L’AFISS,
autrement dit le service de surveillance des signaux de l’Air Force, a
intercepté une transmission émanant des mêmes coordonnées à seize heures trente
et une, heure locale.


— Pourquoi écoutaient-ils ce secteur ? demanda
Rodgers.


— Ils n’écoutaient pas. Ils ont capté quelque chose
parce qu’ils surveillaient nos appels sortants.


— Vous pouvez répéter ?


— Il semble que depuis la confrontation au Cachemire, l’AFISS
ait pisté toutes nos communications avec l’étranger, expliqua Herbert.


— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? s’étonna Coffey. Ils
vérifient qu’on se tient à carreau ?


— Officiellement, ils veulent sans doute s’assurer que
nous n’engageons pas d’opérations militaires sur le terrain qui seraient
susceptibles d’avoir des retombées négatives, dit Herbert. Et de déclencher l’engagement
d’autres forces américaines.


— On n’en est jamais arrivés là, observa Coffey.


— C’est un faux prétexte, tonna Rodgers. Si l’armée de
l’air fait ça, c’est parce qu’ils ne veulent pas qu’on leur donne une leçon.


— Ça, ce serait la raison officielle, approuva Herbert.
Mais bon… le fait que nos compatriotes nous espionnent n’a rien pour me
surprendre. Non, c’est plutôt la nature du signal qu’ils ont reçu.


— Comment cela ? insista Hood.


— L’AFISS surveille de manière régulière les messages
radio transmis aux principaux services de renseignements sur la planète, expliqua
Herbert. Même s’ils ne parviennent pas à déchiffrer les codes, ils tiennent une
comptabilité de l’ensemble de l’activité dans ce domaine. Non seulement le
contenu des messages, mais leur volume et leur fréquence ont leur importance.


— De même qu’un brusque pic d’activité sur une carte de
crédit sonne l’alarme, dit Coffey.


— Tout juste, répondit Herbert. C’est comme ça que nous
avons découvert que les Russes s’apprêtaient à envahir la Tchétchénie. L’accroissement
des communications. Or, la transmission radio depuis la zone d’atterrissage au
Botswana a été repérée par l’ordinateur de l’AFISS parce qu’elle correspondait
à un service étranger que nous avions contacté.


— Lequel ? demanda Hood.


— Shigeo Fujima, à l’IAB. »







50.

Route trans-Kalahari, Botswana 

vendredi, 20 h 07


Battat avait pris le volant quand, avec Aideen, ils
quittèrent Gaboroné à bord de leur jeep Wrangler Sahara de location. Ils s’engagèrent
sur la route trans-Kalahari. Presque d’emblée, ils furent subjugués par la
grandeur du paysage. Battat avait traversé le Texas et emprunté le
Transsibérien. Quand il était ado, il avait traversé l’océan comme mousse à
bord du yacht d’un magnat du pétrole. Mais jamais il n’avait vu des étendues
aussi plates et dénudées. De part et d’autre de la route, ce n’étaient que
rocaille, broussaille et terre brune jusqu’à l’horizon. Parfois, les rayons du
soleil couchant accrochaient un sommet couronné de neige. Mais ces pics étaient
si lointains qu’ils étaient bien vite cachés par les vents de poussière qui
traversaient la savane.


Dès que les Américains eurent entamé leur trajet vers Maun, Aideen
appela l’ambassade à Gaboroné pour accéder à la messagerie vocale de l’Op-Center.
Battat fut surpris d’entendre qu’ils avaient reçu de nouvelles instructions. Ils
ne devaient plus retrouver Maria Corneja à Maun.


« Quelque chose qui cloche ? demanda Battat.


— Maria a réussi à s’échapper avec Léon Seronga, expliqua
Aideen. Ils pensent qu’il l’emmène au camp de Dhamballa.


— Bigre, cette bonne femme en a, commenta David.


— Il y a autre chose, ajouta sa compagne. Des troupes
espagnoles clandestines sont à la recherche de Seronga et Dhamballa. L’Op-Center
est disposé à leur porter assistance.


— Et si on portait plutôt assistance à Maria ? On
a un agent sur zone qui peut être à même de désamorcer la crise.


— Ça, je te ferai dire que c’est une question de
politique internationale. Je présume que nous sommes en train d’aider le
Vatican, pas l’Espagne. Les États-Unis ont besoin d’entretenir de bonnes
relations avec Rome, et par leur truchement, de contribuer au maintien de la
paix en Afrique. On n’a pas envie d’une Somalie bis.


— Qui que soient ceux que nous aidons, Maria est avec
Seronga. Ça la place dans la ligne de mire.


— Peut-être pas, poursuivit Aideen. Hood veut que les
soldats espagnols soient retardés. C’est pourquoi l’on doit retrouver Maria d’abord.
On se séparera ensuite, certains accompagneront Seronga, les autres emmèneront
les Espagnols sur un autre itinéraire. Ceux qui parviendront au camp vaudou
essaieront avant tout de mettre à l’abri le père Bradbury. Et cela devra se
faire avant que les Espagnols n’arrivent pour l’investir par la force. Dans l’idéal,
on devrait également convaincre les Vipères du bush de ne pas réagir.


— Des hommes acculés et désespérés ne font pas toujours
ce qu’on leur demande, remarqua Battat.


— Mais il reste une chance qu’ils acceptent.


— Ouais, et il y a une chance qu’un troupeau d’éléphants
en débandade nous sauve comme il a sauvé Tarzan, railla Battat.


— Ça pourrait être le cas si Seronga ou Dhamballa ne
voient pas d’autre issue.


— Savons-nous au juste où se trouve Maria ?


— L’Op-Center va envoyer ses coordonnées sur mon ordi
via l’ambassade d’ici quelques minutes.


— Où en serions-nous sans l’informatique sans fil…


— Ils vont prendre un peu plus de temps pour
transmettre ces mêmes données au service de sécurité du Saint-Siège, ajouta
Aideen.


— Rodgers a-t-il indiqué lequel de nous deux est censé
conduire les Espagnols sur une fausse piste ?


— Non, répondit-elle. Je suppose que Maria doit faire partie
du groupe qui accompagne les soldats espagnols. Ses compatriotes risquent d’être
plus enclins à la suivre, elle.


— Pourquoi ? Parce qu’elle est espagnole ?


— Non, répondit Aideen. Parce que c’est une supernana.


— Où en serions-nous là aussi, sans la libido masculine…,
remarqua Battat avec un lent hochement de tête. Et les grosses têtes de l’Op-Center
t’ont-elles dit où nous sommes censés mener l’armée espagnole ?


— Le général Rodgers a dit que les détails de l’opération
sur le terrain étaient de ma responsabilité, lui dit Aideen. Il veut qu’on
essaie de laisser à l’autre groupe, celui qui restera avec Seronga, un minimum
de deux heures pour travailler avec Dhamballa.


— C’est vraiment super.


— Quoi donc ?


— Laisse tomber.


— Tu n’aimes pas ce plan ?


— Non, il est parfait », mentit David. Il n’avait
pas envie d’épiloguer. Se plaindre n’y changerait rien.


« Si tu veux, on peut rappeler Rodgers via l’ambassade,
suggéra-t-elle. Je lui demanderai de clarifier les choses.


— Non. Il se contentera de nous répéter que nous avons
l’initiative. Et il aurait raison.


— Le général Rodgers a dit qu’il introduirait les
coordonnées de la balise de positionnement de Maria dans l’ordinateur à partir
de vingt heures trente, poursuivit Aideen. De cette manière, on pourra l’intercepter
à coup sûr. Le général a précisé que les coordonnées cartographiques seraient
rafraîchies toutes les trois minutes. »


Coup d’œil de Battat à l’horloge de bord. Le téléchargement
devait intervenir dans un peu plus d’un quart d’heure.


« Le général Rodgers a ajouté que l’Op-Center mettait
en œuvre un SSB, poursuivit Aideen. Je n’ai vu cet acronyme nulle part dans mes
bases de données. T’as une idée de ce que ça veut bien pouvoir dire ?


— Simulated Systems Breakdown, l’informa
Battat. Simulation de plantage système. Les services de renseignements
américains partagent leur technologie de balises de positionnement avec
plusieurs autres agences étrangères, y compris Interpol. Interpol a une filiale
en Espagne. Rodgers ne désire évidemment pas que ces informations soient trop
tôt accessibles aux Espagnols ou à la sécurité vaticane. Il a besoin d’au moins
une demi-heure pour purger le système de téléchargement de tous les liens de
coopération. Le logiciel SSB a ceci de bien qu’il leur permet de verrouiller l’accès
à nos alliés sans donner l’impression que c’est intentionnel : parasites
en ligne, déconnexions intempestives, plantages logiciels, bref, toute une
tripotée d’incidents divers. Ça évite de froisser les susceptibilités et d’entamer
la confiance lors de contacts ultérieurs.


— Je vois, fit Aideen. Ça devrait te donner une idée de
la quantité et de la variété de problèmes qu’ils sont obligés de traiter, là-bas.


— Alors que nous, veinards, on n’en a qu’un seul ?


— Le père Bradbury…


— Désolé, ça fait deux problèmes. Le père Bradbury est
le deuxième. Le premier étant de ressortir vivants de ce pays. C’était censé
être une simple mission de reconnaissance, pas une opération de
recherche-sauvetage avec déception [14]
d’une unité d’élite de l’armée espagnole. »


Aideen fronça les sourcils. « Ça ne va pas m’empêcher
de dormir. On a potassé les dossiers, étudié les cartes. On est parés.


— Vraiment ?


— Autant qu’on puisse l’être.


— Exactement. Il y a toujours des impondérables, dit
Battat. J’en ai une certaine expérience. Il y a deux mois, je traquais encore l’un
des terroristes les plus insaisissables de la planète…


— Le Harponneur[15].


— Lui-même… Je voulais être celui qui le terrasserait. J’avais
besoin de me racheter. J’ai collecté des informations, mis le cap sur l’endroit
où cet enculé était censé se trouver, j’ai ratissé la région mètre par mètre, et
j’ai attendu. Ce salopard était quasiment à cent quatre-vingts degrés de l’endroit
où je l’imaginais. Il m’avait eu dans les grandes longueurs. Il aurait pu me tuer
s’il n’avait pas eu besoin de moi vivant. On est en train d’improviser sur une
scène où on n’a pas le droit de louper son coup.


— On ne le loupera pas.


— Comment peux-tu en être si sûre ? Dis-moi un
truc. Si cette voiture avait eu une boîte manuelle, est-ce que tu l’aurais
conduite ?


— Je ne vois pas le rapport.


— Réponds-moi, c’est tout.


— Non, répondit-elle. Et toi ?


— Oui.


— Alors, où est le problème ?


— Ce que je veux te faire comprendre, c’est qu’à tout
moment, on risque de se trouver confrontés à ce genre d’inconnues, même avec un
plan, expliqua Battat. Et sans plan ou règles, les risques deviennent extrêmes.


— Eh bien dans ce cas, raison de plus pour être en
alerte, dit Aideen. Nous avons les connaissances, nous avons la pratique. C’est
pour ça que le général Rodgers nous a réunis. On constitue à l’évidence une
bonne équipe.


— Aideen, nous sommes les deux seuls à nous être
pointés à temps pour être expédiés ici.


— Y avait pas que ça.


— Oh ?


— Mike Rodgers ne nous aurait pas envoyés s’il ne nous
avait pas jugés capables de nous en sortir.


— Mike est général, et les généraux doivent envoyer des
armées, sinon, ils n’ont plus rien à faire.


— Il n’est pas comme ça, insista la jeune femme. D’ailleurs,
je pense que tu prends la chose par le mauvais bout. On a des options. On a le
droit d’exercer notre jugement.


— Crois-tu ? Si je voulais faire demi-tour et
retourner à Gaboroné, est-ce qu’on le ferait ? demanda Battat.


— Tu le ferais.


— Et toi ?


— Moi, je resterais ici. Je continuerais à pied.


— Tu serais morte avant le matin. On est en Afrique. Avec
plein de prédateurs qui ne vérifient pas les passeports.


— Je prendrais mes risques. Tu ne piges donc pas ?


— Manifestement, non.


— La majorité des gens tueraient pour profiter du genre
de liberté qu’on nous a laissé ici.


— C’est bien ce qu’on risque d’avoir à faire, en plus.


— Faire quoi ?


— Tuer des gens, expliqua Battat. Es-tu prête à
supprimer une vie humaine ? À enfoncer un couteau dans le dos d’un
individu, ou à lui fendre le crâne avec une pierre ?


— J’ai déjà été confrontée à cette question en Espagne,
observa-t-elle.


— Et ?


— Si ma vie ou celle d’un autre en dépend, il est mort.


— Et si c’est ma vie à moi ou celle d’un autre qui est
enjeu, hmm ?


— On fait équipe, répondit Aideen. Pareil. »


Battat sourit. « Enfin, ça au moins, je suis content de
l’entendre.


— Ne doute pas de ma résolution, dit la jeune femme
avec assurance. Je suis ici. Je ferai tout ce qu’il y aura à faire.


— Bon d’accord ! Et Maria Corneja ? Est-elle
aussi dure que tout le monde le dit ?


— La première personne pour qui j’ai bossé à l’Op-Center
était Martha Mackall, rappela Aideen. Martha n’avait rien de commode. Sans
déconner. Elle était pleine d’assurance et dure comme l’acier.


— C’est elle qui s’est fait tuer à Madrid ?


— Oui. Un tireur en voiture, le truc totalement
imprévisible. Interpol a été mis sur le coup et Maria affectée à l’enquête. On
m’a demandé de faire équipe avec elle et de l’aider à découvrir l’assassin. Si
Martha était en acier, Maria, ce serait plutôt du fer. Pas tout à fait aussi
raffinée, mais je ne l’ai jamais vue céder. Je n’imagine même pas que ce soit
possible.


— Ce qui veut dire que c’est elle qui voudra prendre
toutes les décisions dès qu’on aura opéré la jonction, observa Battat.


— Elle en aura envie, mais elle suivra les consignes
envoyées par l’Op-Center. Et se mettra sous les ordres de qui commande.


— Les ordres », répéta Battat. Il secoua la tête.
« Je suis sûr que tout ce scénario aurait l’air parfait dans une
simulation informatique. Ou du moins plausible. On a des simulateurs dernier
cri à Washington. Nous voilà avec des agents fort estimables engagés sur le
terrain. Et une cible relativement modeste. Merde, ça paraît presque facile. Mais
il y a toujours des inconnues. J’ai eu de la veine en Azerbaïdjan. Ici, ils
pourraient te laisser pour morte, et tu serais un repas, pas un élément pour la
médecine légale.


— Comme si ça avait de l’importance… »


Battat ricana. « Je suppose que t’as raison. » Il
hocha la tête. « Tu m’as demandé il y a une minute pourquoi je me
plaignais. Je vais te le dire. On n’a pas vraiment de liberté. Ce qu’on a, c’est
un plan pour jouer les boucs émissaires. Ce que “liberté” veut réellement dire
ici, c’est “si jamais vous merdez, c’est pour votre pomme”.


— L’Op-Center ne fonctionne pas comme ça.


— Qu’est-ce qui t’en rend si sûre ? Tu n’y es pas
depuis très longtemps.


— Comme je t’ai dit tout à l’heure, assez longtemps
pour savoir que Paul Hood, Mike Rodgers et les autres sont tout sauf de banals
bureaucrates.


— Puisque tu le dis, fit Battat, dubitatif.


— Si ce n’était pas le cas, je ne serais pas ici. J’étais
ravie de mon boulot de consultante politique. Et je ne courais aucun risque. Personne
ne me tirait dessus. » Elle marqua un temps. « Enfin, pas avec des
balles. »


Sa voix était devenue mélancolique. Battat sourit. En
définitive, il semblait bien qu’ils avaient quelque chose en commun.


« Tu t’es fait pas mal allumer par la presse de
Washington ? demanda-t-il.


— Pas que moi, les causes que je défendais également, précisa
Aideen. Ça fait encore plus mal. C’étaient mes bébés.


— Des causes d’un gauchisme démodé, j’imagine ?


— Disons gênant, répondit Aideen. Les droits des femmes
à l’étranger, essentiellement.


— Pardonne-moi, mais ça ne colle pas vraiment avec l’utilisation
de Maria dans le rôle de Mata-Hari, observa Battat.


— La question n’est pas d’instrumentaliser le sex-appeal,
expliqua Aideen. Le problème est d’avoir le choix ou non de le faire.


— Ça n’en demeure pas moins un rien contradictoire. Tu
veux entendre quelque chose d’ironique ?


— Pourquoi pas ?


— Je me suis fait allumer par la presse parce que j’avais
accordé trop de liberté à une femme.


— Annabelle Hampton ?


— C’était la nana qui espionnait pour le compte des
terroristes, oui[16].
Il y a eu des chroniques suggérant que ses “supérieurs” étaient sous le coup d’enquêtes
pour trahison. Il y a eu des calomnies dans la presse de droite. Toujours des
allégations en l’air, mais chacun savait à quoi s’en tenir. Surtout après qu’ils
eurent découvert que je me trouvais à Moscou à l’époque des faits.


— Pourtant, t’as eu la volonté de remonter la pente, dit
Aideen. Plutôt impressionnant.


— La volonté ou la peur. Je ne voulais pas quitter la
fonction publique avec cette tache sur mes états de service.


— Je pense que c’était plutôt une preuve de caractère. J’ai
appris un truc quand j’étais étudiante. À l’époque, j’animais une émission de
débats entre minuit et deux heures sur une radio locale. Ça s’appelait “Aideen
aux chandelles”. L’ironie, c’est que je recevais au moins deux menaces de mort
par semaine. Ce que j’ai compris alors, c’est qu’on doit faire son boulot quoi
qu’en pensent, disent ou fassent les gens. C’est ça ou faire un truc peinard. Et
chiant. Et ça, j’ai jamais voulu.


— Eh bien, on risque pas de se faire chier ici, promit Battat.
Les Espagnols et les Vipères du bush ne vont pas balancer des insinuations ou
de la boue. Ils vont recourir directement aux chargeurs de 9 millimètres.


— Mon attitude sera la même. »


Battat l’espérait. Quand il se faisait canarder à Bakou, il
ne se sentait pas du tout pareil que lorsqu’il espionnait les Nations Unies
depuis un bureau de la CIA à New York. Savoir qu’être démasqué entraînerait
juste votre mutation était bien différent de savoir que la moindre erreur
pouvait vous être fatale. Certains s’épanouissent sous le feu. C’était le cas
de Battat. D’autres se ratatinent. Aideen disait qu’elle avait déjà affronté
des armées ennemies. De toute évidence, elle avait parfaitement tenu le coup. Sinon,
jamais Mike Rodgers ne l’aurait renvoyée sur le terrain.


Tous deux patientèrent, tranquillement assis jusqu’à vingt
heures trente. Consultant alors la carte informatique, Aideen bascula sur le
programme de décodage.


« Le téléchargement est en cours », annonça-t-elle.


Il fallut moins d’une minute pour que soient reçues les
données venues de l’Op-Center. Aideen calcula rapidement leur nouvel itinéraire.
C’était du hors-piste. Pas le genre de parcours qu’ils auraient aimé faire de
nuit. Mais aucune mission n’avait été conçue pour le petit confort des agents.


La route trans-Kalahari avait conduit Battat et sa
partenaire jusqu’aux rives du Mératswé. Le large cours d’eau saisonnier était
situé en lisière de la réserve du Kalahari. Là, le Wrangler quitta le moderne
ruban goudronné pour s’engager hors piste. S’ils avaient une chance d’intercepter
le camion avec Maria et les Vipères du bush, c’était en coupant par ce lac salé
désert. Une piste en terre balisait le parcours. Difficile de dire si elle
avait été délimitée par le passage des cars ou par des années de transhumance
de troupeaux. Sans doute les deux.


La capote de la jeep était baissée. Les seuls bruits étaient
celui du 6 en ligne bien réglé, le chuintement de l’air et parfois, un
claquement sonore quand le Wrangler franchissait un nid-de-poule. Par chance, la
suspension perfectionnée du 4 x 4 minimisait les impacts au creux des
reins.


Traverser la plaine n’était pas comme conduire à New York. Ou
à Moscou. Ou même à Bakou. Piloter ici évoquait plutôt pour Battat la
navigation à la voile. D’abord, l’obscurité tombait très vite sur cette plaine
déserte. Ou peut-être simplement parce que cette vaste étendue se retrouvait
plongée dans la nuit d’un seul coup. Ensuite, il y avait ce sentiment de
liberté. Il pouvait poursuivre vers le nord sur l’itinéraire balisé ; ou s’aventurer
vers l’est ou l’ouest. L’herbe était assez rase pour permettre la conduite hors
piste. Mais il demeurait toujours un danger immédiat, constant et bien concret.


L’obscurité.


Hors du cône des phares du Wrangler, le ciel était en fait
plus clair que le sol. Il semblait en outre plus proche, quelque part. C’était
parce que l’arc de la Voie lactée était parfaitement visible d’un bout à l’autre
de la voûte céleste. Battat n’avait même pas besoin de détourner les yeux et d’adopter
la vision latérale pour la voir parfaitement. Les autres étoiles étaient encore
plus brillantes, tout comme parfois les étoiles filantes. Chaque fois qu’Aideen
en voyait une, elle faisait le même vœu : avoir plus de lumière. En vain. Résultat,
Battat n’osait pas rouler à plus de quarante-cinq, cinquante. Impossible de
dire s’ils ne risquaient pas de se payer un fossé, une dalle de roche, ou un
panonceau jaune « Traversée d’animaux ». Des animaux on en
rencontrait en effet dans toute la région : ce pouvait être, au choix, un
éléphant trompe dressée, un rhinocéros ou un lion. Les bêtes sauvages, voilà un
obstacle auquel ils devaient faire attention. La majorité des grands prédateurs
se trouvaient dans les réserves. Mais il y avait toujours des animaux errants, perdus,
sans compter les chiens sauvages, les hyènes et autres prédateurs nocturnes.


D’un autre côté, grâce justement à l’obscurité totale et au
relief plat, Battat ne doutait pas qu’ils n’auraient aucun mal à repérer un
autre véhicule.


Il restait néanmoins un point qui le préoccupait. Plus
encore que les fossés et les rochers, plus que le risque de se perdre dans le
noir. L’ancien agent de la CIA redoutait que le camion des Vipères du bush les
repère le premier.


Et il redoutait la réaction de Seronga dans ce cas.







51.

Washington, DC 

vendredi, 13 h 08


Darrell McCaskey entra à l’improviste dans le bureau de Mike
Rodgers. McCaskey voulait des informations. Rétrospectivement, il se rendit
compte qu’il voulait autre chose. La bagarre.


Il ne fut pas déçu.


L’agent de liaison avec le FBI était encore plus en rogne
que la veille. Il n’avait pas beaucoup dormi cette nuit-là. Plus il pensait à
ce qui était arrivé, plus sa rage grandissait. Ses proches avaient paré au plus
pressé. Ils n’avaient pas agi comme il aurait fallu. Il était furieux après
Rodgers d’avoir demandé à Maria de partir à l’étranger. Il en voulait à Maria d’avoir
accepté. Et il était dégoûté par l’attitude de Paul Hood qui l’avait autorisée
à partir. McCaskey et Maria étaient jeunes mariés. Elle avait renoncé au
travail de renseignement. Putain, mais à quoi pensaient-ils tous ? Jusqu’à
quel point le facteur humain entrait-il en ligne de compte dans le processus de
décision ? Que faisait-on de la loyauté envers les vieux amis, quel souci
avait-on de leur bien-être ?


McCaskey avait débarqué à l’improviste dans le bureau de
Rodgers parce qu’il voulait voir le visage du général. Rodgers n’était pas
homme à admettre ce genre de sentiments. Pas à l’égard de ses collègues, pas
même envers ses amis. McCaskey avait entendu dire que la seule personne à qui
Rodgers se confiait était son ami d’enfance et collègue officier, le colonel
Brett August. Mais Rodgers n’était pas non plus un homme qui pouvait masquer
ses sentiments. Ils se lisaient dans ses yeux, se devinaient au pli de ses
lèvres. McCaskey ne voulait surtout pas manquer de telles mimiques.


Rodgers était assis derrière son ordinateur. Il leva les
yeux quand l’agent de liaison pénétra dans son bureau. Des années de travail au
FBI avaient appris à Darrell à jauger d’emblée un individu. À déchiffrer sa
posture, son expression, son degré de transpiration. L’inquiétude sur les
traits de Rodgers était considérable.


« Quoi de neuf ? s’enquit McCaskey.


— Je lisais à l’instant la confirmation de Matt Stoll »,
répondit Rodgers. Son expression devint neutre. Mike Rodgers se maîtrisait de
nouveau. « Le téléchargement de l’OLB a été reçu au Botswana. Aideen et
Battat sont en route pour retrouver ta femme.


— Quand comptent-ils faire la jonction ? demanda
McCaskey.


— J’estime qu’elle devrait intervenir dans deux heures
environ, lui dit le général. Tu faisais quoi, de ton côté ?


— Paul m’a montré la photo que Maria a prise à l’aéroport.
Il m’a également fourni les données téléphoniques de l’AFISS. Je cherche une
implication éventuelle de Shigeo Fujima. Paul veut que je découvre ce que l’IAB
aurait bien pu avoir à gagner à la disparition de l’évêque. Ou du moins à l’implication
de Dhamballa dans cet assassinat.


— Et… ?


— Chou blanc, jusqu’ici, lui avoua McCaskey. Les
Japonais ont peu d’intérêt pour l’Afrique en général et le Botswana en
particulier. S’introduire dans l’industrie du diamant ne leur apporterait rien.
Le revenu qu’ils en tireraient serait une goutte d’eau dans leur PNB. Mes gars
sont en train de chercher d’autres pistes impliquant Beaudin et Genet. On va
voir ce que ça va donner.


— Les Japonais auraient-ils pu agir pour le compte d’un
tiers ? demanda le général. Quelqu’un auquel on n’aurait pas songé ?


— C’est une des possibilités que j’ai envisagées. Ça
nous aiderait de savoir si l’assassinat visait le Vatican, cet évêque en
particulier ou bien le Botswana.


— C’est plus facile quand on a des pays qui se battent
pour des frontières, des débouchés commerciaux ou suite à des millénaires d’inimitié,
observa Rodgers. On ne sait même pas quels sont les réels enjeux ici, mais je
ne pense pas que ce soit la religion.


— Alors qu’est-ce qui va se passer ? demanda
McCaskey.


— Où ça ? Au Botswana ? »


McCaskey acquiesça.


« D’ici une dizaine de minutes, Paul va envoyer à Edgar
Kline les coordonnées que Matt a déjà transmises à Aideen, dit Rodgers. Quelques
minutes plus tard, les soldats espagnols commenceront à se diriger à leur tour
vers ce point.


— Est-ce qu’on a eu des nouvelles de là-bas ?


— D’Aideen ? »


McCaskey acquiesça.


« Aucune.


— Leur as-tu donné des instructions complémentaires ?
insista McCaskey.


— Non. »


McCaskey laissa à Rodgers un moment pour qu’il puisse
ajouter quelque chose. Il n’en fit rien, cette bougre de tête de mule. Rodgers
savait ce que McCaskey avait envie d’entendre. Que Maria pouvait à ce stade se
retirer de la mission.


« Les Espagnols savent-ils que ma femme est avec ce
Léon Seronga ?


— Kline en a été informé, lui assura Rodgers. Il
transmettra l’info. C’est tout à l’avantage du service de sécurité du Saint-Siège
d’avoir sur zone un allié hispanophone. Surtout un allié qui a filé Seronga.


— Écoute, Mike, il y a un truc que j’avais envie de te
demander.


— Vas-y.


— Je suppose que c’est Maria qui décidera ou non s’il
faut tout annuler, pas les débutants ? » demanda McCaskey. L’agent de
liaison avec le FBI recommençait à s’énerver. Il le sentait dans ses épaules, ses
bras, ses doigts, à son maxillaire. Il avait envie de bouger, de frapper.


« Aideen décide pour l’équipe, mais Maria peut décider
toute seule, répondit Rodgers. Et Darrell… j’aurais besoin que tu fasses
quelque chose pour moi. J’ai besoin que tu épaules David et Aideen.


— Pourquoi ? Aux dernières nouvelles, je suis
encore employé de l’Op-Center. J’ai quand même voix au chapitre.


— Tout à fait. Mais c’est une voix dictée par l’émotion,
et ça ne nous aide pas. Battat et Aideen sont de bons éléments.


— Ce sont des bleus, insista Darrell.


— Darrell…


— J’ai lu leurs dossiers, poursuivit McCaskey. Ils n’ont
même pas rempli suffisamment de missions en solo pour postuler à un emploi de
stagiaire en reconnaissance à la CIA.


— Battat, si.


— D’accord. Le gars que le Harponneur a baisé sur le
terrain. »


Rodgers n’avait pas l’air heureux. McCaskey s’en
contrefichait.


« Aideen Marley a passé quelques jours en mission avec
Maria, poursuivit McCaskey. Quelques jours. Soit moins de
quatre-vingt-seize heures au titre de soutien. Et ouais, techniquement, Battat
a rempli son quota. Si tu décomptes l’ensemble de sa carrière, qui a connu une
grosse parenthèse tout le temps où il est resté assis dans un bureau à New York.
Ces cinq dernières années, il passé encore moins de temps sur le terrain qu’Aideen,
trois jours en tout. Et là aussi, en soutien.


— Dans l’un et l’autre cas, ils se sont distingués.


— Qu’est-ce que t’en sais ? Maria a fait l’essentiel
du boulot en Espagne, quant à Battat, il a survécu de justesse à Bakou.


— L’adversaire de Battat n’a pas survécu, lui, fit
remarquer Rodgers. Selon mes critères, c’est une victoire. Et Aideen a prouvé
qu’elle apprenait vite. Maria a loué personnellement son travail en Europe.


— Dans ce cas, pourquoi le fait de les savoir là-bas
avec ma femme me donne si peu confiance ? demanda McCaskey.


— Ce n’est pas à moi de répondre à cette question.


— Je vais le faire. Parce que je connais Maria. Si tu la
laisses poursuivre cette mission, elle va devoir s’occuper de leur sécurité, pas
de la sienne !


— Je ne suis pas d’accord, mais ça ne nous mènera nulle
part de continuer à discuter ainsi. » Rodgers se leva. « Darrell, tu
cherches la bagarre depuis le début. Je ne vais pas te laisser ce plaisir. Bon,
à présent, il faut que j’aille voir Paul…


— Mike, j’ai besoin que tu me fasses une faveur.


— Darrell, je ne lui donnerai pas l’ordre de rentrer.


— Tu le dois, insista McCaskey. Maria en a fait assez
comme ça. Je veux que tu la sortes de là.


— Je ne peux pas. » Rodgers était catégorique.


« Pourquoi ? » rétorqua McCaskey. Il se
pencha en s’appuyant sur le bureau. « Mike, tu n’as pas besoin de ma femme
là-bas. Tu peux lui demander d’assurer la liaison avec les militaires espagnols
et elle peut les briefer. Puis tu peux leur demander de l’évacuer fissa. Ils
sont capables de gérer la situation avec nos deux autres agents.


— Ce n’est pas aussi simple.


— Ça peut l’être.


— Ce n’est pas qu’une question d’effectifs, insista
Rodgers. Nous avons besoin de gagner du temps. Quelqu’un doit joindre Dhamballa
et le convaincre de relâcher le père Bradbury. Sinon, les Espagnols risquent d’y
aller avec leurs flingues. Leur intention est de décourager toute autre tentative
d’agression contre des missionnaires.


— Pourquoi ne pas demander à Aideen ou Battat de porter
ce message ?


— Ils pourraient, bien entendu. Mais nous avons
également besoin de quelqu’un pour tenir les Espagnols éloignés du camp.


— Ça me laisse vraiment perplexe, Mike, parce que j’ai
beau retourner le truc dans tous les sens, ton histoire ne tient pas debout. Aideen
remplit une des tâches, Battat se charge de l’autre. Tu as dit toi-même qu’ils
étaient compétents. Et Maria rentre. Pas plus compliqué que ça.


— C’est plus facile avec trois personnes qu’avec deux, insista
Rodgers. Et je me dois de fournir à Aideen et Battat tout le soutien nécessaire.
Ce sont eux qui sont en première ligne. D’ailleurs, Maria ne voudra pas rentrer
tant que la mission ne sera pas achevée. Elle ne fera jamais une chose pareille.


— Elle pourrait, pour moi, observa McCaskey. Et si ce n’est
pas pour moi, peut-être pour toi. Quand les Espagnols la rejoindront, tu peux
très bien lui ordonner de rentrer.


— Je viens de te dire que je n’en ferai rien. Sauf si
je sais qu’elle est en danger.


— Laisse un peu tomber le putain de boulot une minute, Mike !
l’implora McCaskey. C’est de ma femme qu’on parle, là !


— Je comprends très bien, Darrell…


— Bon Dieu, je n’ai même pas réussi à la voir depuis qu’on
est mariés ! Elle venait ici pour être avec moi, pas pour filer en Afrique.
Tu veux parler d’obligation envers quelqu’un ? Eh bien, tu me devais au
moins cette courtoisie.


— Te devoir ? Au nom de quoi ?


— De l’amitié.


— L’amitié n’a rien à voir là-dedans, dit Rodgers. On
avait besoin d’un agent. Maria est un fichtrement bon agent. Point final.


— Non, Mike, ce n’est que le début…


— Pas pour moi, insista Rodgers. Que Maria ait rompu
une promesse envers toi, je n’en sais rien. Que tu aies dû lui demander ou non
de faire une telle promesse, je n’en sais rien non plus. Que Bob et moi ayons
dû t’en parler d’abord était affaire de jugement personnel. Hélas, on n’a pas
eu des masses de temps pour tergiverser. Ce que je sais avec certitude, en
revanche, c’est que c’est une histoire entre toi et ta femme. Et tu pourras en
discuter avec elle quand elle rentrera.


— C’est ta réponse ?


— En gros, oui.


— Je ne fais que mon boulot ? railla McCaskey.


— Ouais, et ne prends pas un ton méprisant pour dire ça,
prévint le général. Tu sais que tu commences vraiment à me faire chier.


— Je te fais chier ? » dit McCaskey. Il avait
décidément envie de lui voler dans les plumes. « On se carre des guerres
ensemble depuis près de huit ans. On a traversé des crises, connu des pertes
personnelles et professionnelles, tout un tas de merdes. À présent que j’ai
besoin d’un ami et d’une faveur, je n’arrive à avoir ni l’un ni l’autre.


— C’est des conneries. Demande-moi n’importe quoi d’autre
et je te l’accorderai, dit Rodgers. Mais pas ça. J’ai besoin de tous les moyens
mis à ma disposition.


— Les “moyens”, lâcha McCaskey. On croirait entendre ce
putain de Joseph Staline jetant des paysans contre des troupes nazies
hyper-entraînées.


— Darrell, je préfère laisser couler. Ça vaudra mieux
pour nous deux. » Rodgers contourna son bureau. « Sur ce, excuse-moi.


— Bien sûr, dit McCaskey qui ne bougea pas d’un pouce. Va
voir le pape Paul. Il t’absoudra. Il te servira même une rasade de « c’est
pour la bonne cause ». Il dira que le boulot passe d’abord et que t’as
raison de laisser Maria sur le terrain. Moi ? Je me soucie plus de la vie
de mes compagnons que de celle d’un curé qui connaissait les risques du boulot
qu’il faisait. Qui n’était même pas sous notre responsabilité, pour commencer ! »


Rodgers contourna McCaskey. McCaskey l’empoigna par le bras.
Rodgers le fusilla du regard.


McCaskey le relâcha, moins par peur que parce que se foutre
sur la gueule n’allait pas lui ramener Maria.


« Mike, je t’en prie… »


Rodgers le regarda. Son regard s’était radouci. « Darrell,
tu crois que je me contrefiche de mon personnel ?


— J’en sais rien, avoua McCaskey. Honnêtement, j’en
sais rien. »


Rodgers s’approcha de McCaskey. Ce dernier ne se souvenait
pas d’avoir lu dans les yeux de quelqu’un un tel sentiment de trahison.


« Répète ça, Darrell, insista Rodgers. Redis-moi que je
me contrefiche d’eux. Que je me contrefichais de Bass Moore, de Charlie Squires,
de Sondra DeVonne, de Walter Pupshaw, de Pat Prementine et de tous ceux que j’ai
perdus au Cachemire. Je veux te l’entendre dire sans crier. Je veux te l’entendre
dire en pensant vraiment à ce qui sort de ta bouche. »


McCaskey ne dit rien. Quand il avait parlé, il n’avait pas
songé aux membres des Attaquants qui s’étaient fait tuer tout au long de ces années.
Il n’avait pensé qu’à sa femme.


« Redis-le ! » hurla Rodgers.


McCaskey ne pouvait pas. Il ne voulait pas. Il baissa les
yeux. Toute l’émotion accumulée depuis la veille s’était envolée. Hélas, il l’avait
déchargée sur la mauvaise cible. Et en cet instant, Darrell McCaskey comprit
enfin à qui il en voulait réellement. Pas à Mike Rodgers, pas non plus à Maria.
Il s’en voulait à lui-même, et pour la raison que Rodgers avait énoncée. Il n’aurait
jamais dû essayer de convaincre Maria de renoncer à son travail.


« Mike, je suis désolé de l’avoir pris ainsi. Merde, je
suis vraiment désolé. »


Rodgers le fixait toujours. Les deux hommes restèrent
silencieux quelques longues secondes encore. Finalement, Rodgers détourna les
yeux. Une fois encore, il pivota pour se diriger vers la porte.


« Je reviens ici une fois terminé le téléchargement à
Kline, dit-il d’une voix douce. Préviens-moi dès que tu as du nouveau sur le
Japonais.


— Bien sûr. Et, Mike ? »


Rodgers marqua un temps, se retourna. « Ouais ?


— Si ça peut servir à quelque chose, ce n’était pas ce
que je voulais dire… Je sais ce que tu ressens.


— Je sais ce que t’as au fond du cœur, vieux, dit
Rodgers. C’est des moments durs pour nous tous. Pour l’heure, on fait tous les
deux partie du système de soutien à ta nana. Tâchons de voir ce qu’on peut
faire pour qu’il fonctionne au mieux. »


Sur quoi, Rodgers tourna les talons et quitta le bureau. Sans
un dernier regard pour McCaskey. La pièce semblait soudain très, très calme.


McCaskey ferma le poing et l’écrasa dans sa paume ouverte. Le
coup claqua comme la foudre. Ce qui était approprié. Il avait fait ce pour quoi
il était venu. Il avait laissé échapper le trop-plein d’énergie accumulé. Mais
il l’avait déchargé sur une vieille amitié. Et il redoutait qu’elle ne soit
plus jamais la même.
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Maun 

vendredi, 22 h 09


Hormis les cahots épisodiques, c’était le silence dans la
cabine du camion. Léon Seronga ne s’en plaignit pas. L’Espagnole regardait
droit devant elle et Njo Finn restait muet. Il agrippait le volant. Après le
heurt avec Maria, le chauffeur semblait heureux de pouvoir maîtriser quelque
chose.


Les vitres étaient descendues. L’air nocturne n’était pas
frais mais la sensation du vent était agréable. Une demi-heure plus tôt, Pavant
leur avait passé de l’arrière un pack de six Cocas tièdes. Seronga en avait
proposé un à Maria mais elle avait décliné l’offre. Seronga faisait durer sa
deuxième canette. Chaque gorgée du breuvage chaud lui brûlait la bouche mais la
caféine l’aidait à garder l’œil ouvert. Une carte routière était dépliée sur
ses genoux. Sa main gauche était posée sur la carte pour empêcher que le vent l’emporte.
Seronga avait tracé dessus un cercle de cent vingt kilomètres de rayon. Le camp
vaudou était situé au centre.


La traversée nocturne de la savane lui avait donné le temps
de réfléchir. Et maintenant qu’il y songeait, c’était réellement pour lui une
situation étrange. Moins cette plaine que la guerre proprement dite. Jusqu’ici,
jamais Seronga n’avait eu le sentiment de livrer une guerre de religion. Il
pensait combattre pour le Botswana. Pourtant, il commençait à s’interroger
là-dessus. Il commençait à se dire que Dhamballa pouvait avoir raison, et lui
tort. Néanmoins, ce n’était pas un sentiment désagréable. Bien au contraire. Il
était réconfortant de penser que dix mille ans de spiritualité pouvaient être
supérieurs à toute l’histoire du continent africain et de ses civilisations.


Quelques décennies plus tôt, dans les années de révolution
tranquille pour chasser les Britanniques, les Vipères du bush avaient fait le
nécessaire pour libérer le Botswana. À cette époque, la vision de Seronga était
claire. Tout comme ses méthodes. Par-dessus tout, c’était la force de l’objectif
qui primait : le désir d’être libres. Elle était renforcée par la force
des armes et la patience de n’y recourir que si nécessaire.


Seronga avait ressenti le même frémissement la première fois
qu’il avait entendu Dhamballa s’exprimer. La religion n’était pas entrée en
ligne de compte. L’homme parlait de l’Afrique et des Africains. À vrai dire, Léon
Seronga n’avait que faire de la religion.


Depuis l’enfance, l’Afrique avait été son dieu. Rien n’était
comparable à la majesté de cette terre, à la formidable beauté de ses
prédateurs et la sérénité de ses proies. Ou aux caprices de ces lieux, qui
étaient insondables. Certaines journées étaient épiques et limpides. Elles vous
embellissaient. D’autres jours, au gré de l’humeur de la terre, le climat
montrait sa force et sa séduction. Parfois la pluie et le vent venaient de nulle
part. D’autres fois, ils étaient annoncés par une douce brise et une fine
averse. Il y avait des sécheresses torrides qui duraient des semaines, ou alors
d’épouvantables inondations, si soudaines qu’elles noyaient les gens dans leur
sommeil. Et puis il y avait les nuits. Parfois, comme ce soir, les cieux
étaient si vastes, si nets, qu’on avait l’impression de voler en apesanteur. D’autres
nuits étaient au contraire si confinées, si étouffantes que Seronga se serait
cru le seul homme sur terre. Ces nuits-là, même les grillons semblaient venir d’un
autre monde.


Si la terre avait été son dieu, la vie et l’œuvre de ses
congénères avaient été sa religion. Les gens inventaient d’autres dieux, croyait-il,
parce qu’ils redoutaient la mort. Pour Seronga, la mort avait toujours
constitué une part normale, admise, de la vie. Puisqu’il avait la chance de
faire partie de l’Afrique, il devait accepter de faire partie d’un tel cycle. Il
n’en avait jamais conçu de ressentiment. Il n’avait jamais réclamé de
prolongation. Vivre trop longtemps pouvait vous transformer en mort-vivant.


Léon Seronga ne doutait pas du bien-fondé de ce qu’il
faisait ici. Même s’il échouait, il ne remettrait pas en question ses actes. Mais
pour la première fois de son existence, il se demandait s’il ne s’était pas
trompé au sujet de la religion. Il se demandait si les divinités vaudou étaient
bien derrière l’esprit de l’Afrique et de son peuple.


Ou peut-être n’y a-t-il rien à se demander, songea-t-il.


Pour la première fois de son existence, Seronga avait l’impression
que les choses étaient en déséquilibre. Il se sentait comme un étranger sur sa
propre terre, dans son propre combat. Il y avait des soldats espagnols à Maun. Des
prêtres d’un diocèse d’Afrique du Sud. Des observateurs de Rome. Des alliés en
Belgique, en France et jusqu’en Chine. De plus en plus de touristes sur les
pistes et dans la savane. L’Afrique n’était plus cette pure entité physique qu’il
avait connue jadis. C’était devenu un parc pour les riches. Un champ de
bataille pour les ambitieux. Un réservoir d’âmes et une source de revenus pour
Rome. Et il estimait qu’elle avait été minimisée par les États-Unis quand elle
était devenue rien d’autre qu’une cause pour les écologistes ou un laboratoire
pour les ethnologues. Comme s’il lui fallait des aides et des études pour
demeurer l’Afrique.


Mais si Dhamballa avait raison, alors peut-être que Seronga
n’avait pas cherché l’Afrique où il le fallait. Peut-être que la terre et son
peuple n’étaient que la manifestation d’une identité plus vaste.


Ou peut-être que l’ancien combattant des Vipères du bush que
je suis se fait vieux et poltron, dut admettre Seronga.


Cette idée lui fit venir un léger sourire. Il n’aimait pas s’imaginer
ainsi, mais peut-être l’heure était-elle venue. Seronga avait vu de vieux lions
se dresser dans la savane et regarder les jeunes membres de la troupe mener les
chasses. Il se demandait souvent ce que pensaient ces vieux guerriers. Ne
voulaient-ils plus montrer combien ils étaient devenus lents ? Étaient-ils
trop las pour se lancer dans la bataille ?


Ou peut-être s’agit-il d’autre chose encore…


Peut-être une voix intérieure disait-elle au vieux lion de
choisir le lieu et l’heure d’une ultime chasse. Il n’y aurait pas de meilleure
occasion pour le guerrier de passer dans la légende. Seronga se demanda si les
bêtes, comme les hommes, étaient mues par les légendes. Et si peut-être ces
légendes n’étaient pas la véritable essence d’un peuple.


Ce qui le conduisit à se demander si Dhamballa ne pouvait
pas avoir raison.


Les dieux dont parlait Dhamballa pouvaient n’être rien de
plus – et rien de moins – que ces antiques guerriers tombés au combat
et immortalisés par les récits épiques. Après tout, qu’étaient les dieux sinon
des êtres idéalisés ? C’étaient des entités qui ne pouvaient être défiées
ou attaquées, et dont les buts étaient clairs et parfaits. Qu’il s’agisse de
fantasmes ou d’esprits n’importait guère. C’est en gardant vivants ces
souvenirs que la nature d’un peuple pouvait être entretenue. Même si la terre
était conquise et ses occupants réduits à l’esclavage et déportés sur d’autres
continents, les récits ne pouvaient être effacés. Ni les dieux être détruits.


« Nous y sommes presque », dit Finn.


L’esprit de Seronga avait édifié des géants et des éternités.
La voix du chauffeur le fit sursauter.


« Merci », répondit-il. Il but une lampée de Coca.
Le picotement le ramena bien vite à l’instant présent. Il consulta la carte.


Le point dont ils s’approchaient était à portée de la radio
de Dhamballa. Même s’il avait quitté le camp de base, son itinéraire le
maintiendrait à l’intérieur du cercle. Sitôt le camion à l’intérieur de
celui-ci, ils seraient enfin en mesure de le contacter.


Seronga n’était pas sûr de ce qu’il allait découvrir à ce
moment. Il ignorait comment le chef vaudou avait réagi à l’assassinat. Il
ignorait comment cela risquait d’affecter leur prochain meeting.


Ils dépassèrent un petit lac en forme de rognon.


Les étoiles se reflétaient à sa surface. Quelques minutes
plus tard, Seronga avisa la silhouette sombre du pic Haddam. Il dressait ses
sept cents mètres au nord-est. Seronga reconnut le tor à sa silhouette crochue
si caractéristique qui masquait les étoiles. C’était le dernier repère
topographique sur la carte. Le camion entrait à présent dans la zone de
couverture de la radio. La Vipère du bush ouvrit la trappe rouillée de la boîte
à gants. Il y rangea la carte et en sortit un poste de radio, mince, oblong et
noir. C’était un Algemene-7 de fabrication belge. Utilisé par les services de
renseignements et de sécurité flamands – Veiligheid van de Staat –, c’était
un émetteur-récepteur biposte crypté d’une portée de cent vingt kilomètres. Dhamballa
avait l’unique autre récepteur.


Seronga pressa le bouton vert d’activation en bas à droite
de l’appareil. Le bouton d’émission rouge était situé sur le côté droit, le
bouton de coupure bleu, sur le côté gauche.


Seronga posa le pouce sur le bouton rouge. Il porta à ses
lèvres le micro protégé par un cache.


Et s’arrêta. Il jeta un coup d’œil dehors.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? »


Finn fixa un point devant lui. Maria aussi.


« Vous regardez où ? demanda le chauffeur.


— À une heure », indiqua Seronga. Il brandit la
radio sur sa droite.


« Je ne vois rien.


— Moi, si, répondit Maria. C’est une voiture. Une jeep. »


La femme avait raison. Un véhicule de petit gabarit
reflétait vaguement la lueur de leurs phares. Il était éloigné d’une centaine
de mètres.


Finn ralentit.


« Vous attendiez quelqu’un ? demanda Seronga.


— Oui », répondit la jeune femme.


Seronga la fusilla du regard. « Arrête le camion »,
ordonna-t-il.


Finn écrasa les freins. L’engin s’immobilisa non sans mal, en
ripant légèrement sur la gauche. Désormais la jeep s’encadrait exactement dans
la vitre ouverte de Seronga.


Ce dernier posa la radio sur ses genoux. Il glissa la main
dans le vide-poche et en ressortit le flingue. Sans le laisser voir à Maria. Pas
encore.


Pavant passa la tête. « C’est quoi, le problème ?


— Devant.


— Je les vois, répondit Pavant. Vous voulez que je
chausse les lunettes infrarouges et que je les intercepte ?


— Pas tout de suite », dit Seronga. Il fixa Maria :
« Qui est-ce ?


— Deux de mes associés.


— Que veulent-ils ?


— Ils sont là pour aider.


— Aider qui ? insista Seronga. Vous ?


— Non. Vous aider, vous et vos hommes, à survivre à
cette nuit », répondit-elle. Sa voix était glaciale dans sa calme
prédiction d’un désastre.


Seronga regarda devant eux. La jeep restait immobile.


« Comment savaient-ils que nous allions passer par ici ?
insista Seronga. Avez-vous une balise, un mouchard quelconque ?


— Ce n’est pas important.


— Ça l’est pour moi, insista Seronga.


— Ce qui est important, c’est qu’une unité d’élite
espagnole recherche le camp de votre chef, lui dit Maria. Ces gens devant nous
ont peut-être des infos à ce sujet. Je vous suggère que nous écoutions ce qu’ils
ont à dire. »


Seronga vit Finn caresser le volant avec anxiété.


« Tout va bien se passer, Njo, le rassura Seronga.


— J’ai envie de descendre, dit-il. J’ai besoin de
descendre.


— Tout va bien se passer, je vous le promets, lui
assura Maria. Mais vous avez intérêt à me faire confiance et vite. »


Seronga leva son arme. Il la montra à Maria mais sans la
braquer sur elle. La femme était sans aucun doute une combattante aguerrie. Dans
un espace confiné comme celui-ci, il lui serait facile de neutraliser le
flingue en s’approchant de lui. Seronga ne voulait pas courir le risque d’une
balle perdue.


« Nous allons tous descendre, dit-il. Et rejoindre la
jeep tous ensemble. Pavant ?


— Oui ?


— Est-ce que tu vois quelqu’un aux aguets sur le côté
ou derrière ? »


Pavant tourna la tête. « Négatif. Il n’y a même pas d’endroit
où se cacher.


— Parfait. Tu restes où t’es pour nous couvrir », ordonna-t-il.
Puis il entrouvrit la portière et se glissa dehors. Ses souliers crissèrent sur
le terrain rocailleux. « Allons-y », dit-il à Maria.


La jeune femme se coula dehors à côté de lui. Seronga recula
d’un pas pour la laisser passer devant lui. Finn sauta de l’autre côté. Seronga
était heureux que le chauffeur soit désarmé. C’était un gars bien, loyal, mais
il ne s’était jamais retrouvé en situation de combat. Il n’avait pas eu d’entraînement
pour ça. Le pire, c’est que Seronga n’avait jamais non plus pensé s’y retrouver.
C’était censé être une révolution pacifique. Une guerre d’idées, sans effusion
de sang.


Tous trois progressèrent vers la jeep. Seronga ne doutait
pas un seul instant des paroles de la femme, qu’il s’agisse des soldats
espagnols ou de l’aide que se proposaient d’offrir les occupants du 4 x 4.
Il fallait être décidément un individu remarquable pour susciter une telle
confiance en si peu de paroles.


Finn demeurait aux côtés de Seronga, derrière la femme. Seronga
guettait des signes de mouvement. Il se demanda si les occupants de la jeep
étaient aussi décontractés que leur camarade.


Il savait qu’il ne l’était pas, lui. Même s’il ne le
montrait pas de la même manière que Finn, il avait peur. Pas pour lui mais pour
la cause. Dans le même temps, il lui vint une idée qui pour lui était inédite. C’était
moins un murmure d’espoir qu’un défi.


Si les dieux vaudou existaient, alors ce serait un moment
fort bien choisi pour qu’ils se manifestent.
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Washington, DC 

vendredi, 15 h 10


« Chef, on a des trucs bizarres qui se passent. »


L’appel de Bob Herbert survint alors que Paul Hood
récapitulait la situation avec le reste de l’équipe. Il y avait d’autres
sections de l’Op-Center qui fonctionnaient indépendamment du Centre national de
gestion de crises proprement dit. À savoir un petit service comptable, un
centre de ressources humaines, et un groupe de transmissions placé directement
sous les ordres de Bob Herbert.


Cette dernière unité surveillait les communications par fax,
téléphone cellulaire et le trafic par satellite dans les régions où des
personnels de l’Op-Center étaient engagés. Hood était heureux d’avoir un grand
groupe de jeunes fonceurs et d’anciens aguerris travaillant de concert sous ses
ordres. Leurs briefings étaient toujours rassurants. Chacun apprenait des
autres. Comme l’avait un jour observé Herbert, à moitié sur le mode de la
plaisanterie : « C’est l’assise sur laquelle nous autres, bons vieux
titans, évoluons. » Hood était surtout heureux d’avoir un groupe qui le
soutenait vraiment. Ça faisait un sacré changement par rapport au temps où il
était maire de Los Angeles. Contrairement au conseil municipal et aux divers
services de la municipalité, tout le monde ici était sur la même longueur d’onde.


« Que se passe-t-il ? demanda le patron.


— On a constaté un pic inhabituel de trafic radio au
sein de l’aviation des forces de défense du Botswana, indiqua Herbert.


— Définissez “inhabituel”.


— Lin saut de dix à quinze communications internes par
heure en moyenne à plus de trois cents. »


Aux États-Unis, un tel accroissement du trafic signifierait
le passage à l’état d’alerte DefCon 1.


« Nous l’avons détecté de notre côté ici, et la CIA l’a
noté elle aussi, poursuivit Herbert. Leurs scanners de fréquences installés
dans les ambassades ne réagissent qu’à partir d’un pic d’au moins cent pour
cent.


— Connaissons-nous l’origine de cette augmentation de
trafic ?


— Pas encore. Tous les signaux sont cryptés. Nous
sommes en train de les recueillir et de les casser. Viens essaie de nous avoir
quelques vues satellitaires de leurs bases. Il tâche de nous grappiller un
maximum de temps satellite. Le problème, c’est que Jolly Cameron, au
renseignement de la NAVSEA, vient de me dire qu’ils commencent eux aussi à
capter des échos radar. Ils sont détectés par un de leurs destroyers croisant
dans le canal du Mozambique.


La NAVSEA était la Naval Sea Systems Command, autrement
dit la Direction technique de la marine. Sa division renseignement exploitait
une flotte de frégates et de destroyers déployés sur toutes les mers du globe. Ces
bâtiments étaient chargés de la surveillance des activités terrestres et
maritimes inaccessibles depuis les bases américaines ou alliées. Les données
ainsi recueillies permettaient de décider quels bâtiments de la force navale de
prépositionnement devaient être envoyés sur zone. C’étaient ces bâtiments qui
procuraient le soutien militaire avant l’arrivée du gros du corps
expéditionnaire naval. Les unités qui patrouillaient dans le canal du
Mozambique étaient responsables d’une région s’étendant de l’Afrique du Sud à
la Somalie.


« Que suggèrent les échos ?


— Un trafic d’hélicos, répondit Herbert. Plus qu’on n’en
a jamais vu dans cette région.


— Balisent-ils un itinéraire de recherche ou ont-ils un
cap précis ?


— Les hélicoptères ont mis le cap au nord depuis un
terrain en banlieue de Gaboroné. La NAVSEA indique qu’il s’agit d’une action ou
d’un exercice.


— On doit supposer que ce n’est pas un exercice.


— Non, bien entendu, convint Herbert. Attendez une
minute… Stoll m’envoie une partie des données des transmissions cryptées. »


Il y eut un bref silence qui parut s’éterniser.


« Merde, fit Herbert. Putain de merde.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Hood.


— Ils ont une destination. Le marais de l’Okavango.


— Nom de Dieu.


— Ils disent aussi que c’était Edgar Kline qui leur a
fourni cette destination, ajouta Herbert.


— Comment Kline peut-il leur avoir fourni une cible, bon
Dieu ? s’emporta Hood. On ne la connaissait pas nous-mêmes.


— J’en sais rien », admit Herbert.


Cela faisait plus d’une heure que Hood avait appelé Kline
sur son mobile pour lui donner la position du rendez-vous entre les équipes de
l’Op-Center et les soldats de l’Unidad Especial del Despliegue. Et il était
impossible que la sécurité du Saint-Siège ait pu extrapoler la localisation
exacte de Dhamballa à partir des indications fournies par Hood. L’Op-Center ne
savait même pas avec certitude où se trouvait la base du chef vaudou.


« Contactez-le par téléphone, ordonna Hood.


— Avec plaisir », répondit Herbert, d’un air rogue.


Hood manifestait une patience inhabituelle lorsqu’il appela
Mike Rodgers. Il mit au courant le général, puis le fit entrer dans la
conférence à trois. Les deux hommes attendirent que Kline décroche son portable.
En vain.


« Fait chier, tonna Bob Herbert. Il nous évite ou quoi ? »


Hood se sentait frustré lui aussi, et furieux, mais il se
contraignit à rester calme et concentré.


« Bob, est-ce qu’on a lieu de croire que Kline est
toujours à la mission du Saint-Siège, à New York ?


— C’est le seul endroit sûr qu’il puisse utiliser pour
surveiller une action militaire, l’informa Herbert. Kline ne l’aurait
certainement pas quitté si quelque chose était en préparation. » Avant que
le patron ait pu le suggérer, son chef du renseignement ajouta : « Je
vais appeler là-bas. Je le trouverai.


— Si oui, c’est moi qui mènerai la conversation, prévint
Hood.


— Bien volontiers. Mais seulement si j’ai le droit de
lui péter sa putain de gueule quand toute cette histoire sera finie. Filtrer
les appels, poursuivit le chef du renseignement, c’est vraiment nul à chier. Quand
on veut entraver quelqu’un, faut le faire en homme. Recourir au double langage.
Face à face, pied à pied. »


Hood se garda de l’interrompre ou de commenter. Bob Herbert
se mettait souvent en rogne. C’était dans son tempérament de gars du
Mississippi. Cette fois, pourtant, Hood dut bien admettre que Bob avait une
bonne raison de fulminer.


Herbert tomba sur un standard automatique. Le chef du
renseignement n’avait aucune idée du bureau qu’utilisait Kline. Il attendit un
standardiste. Celui-ci ne connaissait personne du nom d’Edgar Kline. Exaspéré, Herbert
raccrocha et refit le numéro principal. Quand le menu vocal se fit entendre, il
appuya sur la touche du poste attribué à la librairie de la Fondation du Chemin
vers la paix.


« Puisse vous rendre service ? demanda la voix
juvénile qui décrocha.


— Oui, dit Herbert, comment vous appelez-vous ?


— M. Hotchkiss, dit l’employé. Puisse vous être
utile ?


— Oui, monsieur Hotchkiss. Avez-vous un exemplaire des
derniers sacrements ?


— Bien sûr, répondit l’employé. On les trouve dans
plusieurs ouvrages. Le plus populaire est la Concordance de la liturgie
catholique…


— Je le prends, coupa Herbert. Et je veux un signet sur
la page correspondante.


— Une préférence particulière pour le signet ?


— Non, répondit Herbert. J’aurais besoin que vous le
fassiez porter à quelqu’un dans votre immeuble.


— Dans notre immeuble ? s’étonna l’homme.


— C’est exact, confirma Herbert. Monsieur Hotchkiss, y
a-t-il quelqu’un d’autre qui bosse avec vous dans votre boutique ?


— Euh… oui…


— Eh bien, demandez-lui, je vous prie, de livrer cet
ouvrage à quelqu’un pendant que je vous donne mes références de carte de crédit,
dit Herbert. Oh, et je veux une dédicace en page de garde.


— Mais certainement, monsieur.


— Comme ceci : « Décroche ton portable, ou t’auras
besoin de ça, lui dicta Bob. Signez : Bob H. »


— Je vous demande pardon ? dit le jeune homme.


— Faites-le, c’est tout. Des vies humaines dépendent de
vous. »


Hood fut impressionné par l’inquiétude et la force de
conviction que Bob Herbert avait mises dans cette seule déclaration. Il était
au mieux de sa forme.


« Je le fais tout de suite, monsieur, répondit l’employé.
À qui la Concordance doit-elle être livrée ?


— A un certain Edgar Kline, lâcha Herbert. Renseignez-vous
dans les corridors diplomatiques. Quelqu’un doit bien le connaître.


— Mais je le connais, dit l’homme.


— Pas possible ? s’étonna Herbert.


— Il est déjà passé ici, pour acheter un guide de
voyage, précisa le libraire.


— Sur l’Afrique du Sud ?


— Tout juste.


— A-t-il voulu voir également des cartes ?


— Absolument ! répondit Hotchkiss. Comment le
saviez-vous ?


— Un coup de bol, lui dit Herbert. Monsieur Hotchkiss, puis
je compter sur vous ?


— Vous pouvez, lui assura Hotchkiss. Puisque je sais à
quoi il ressemble, je le lui porterai moi-même.


— Merci », répondit Herbert.


L’employé passa le téléphone à son collègue pour que Herbert
lui indique son numéro de carte bancaire. Pendant ce temps, Hood raccrocha. Il
consulta une carte informatique de la partie nord du Botswana. Le point de
rendez-vous pour Maria, Aideen et Battat était situé à quarante-cinq kilomètres
du marais. Il n’avait fourni à Kline aucune information susceptible de mener l’armée
botswanaise dans cette région. Les coordonnées de l’objectif avaient dû lui
parvenir par une autre voie. Mais qui aurait su comment le contacter ? Le
VSO était une organisation des plus secrètes. Elle n’entretenait que peu de
liens avec les autres services de renseignements. Seuls les Espagnols, les
Américains… et soudain, le jour se fit. L’info ne provenait pas de l’extérieur.
La source évidente leur avait échappé.


Mike Rodgers entra. « Qu’est-ce que vous en pensez, Paul ?


— Je pense que c’était le père Bradbury. »


Rodgers était intrigué. « Comment ça ?


— Il est le seul à connaître l’endroit exact où se
trouve Dhamballa. Soit le VSO a localisé son dernier appel, ou, plus
probablement sans doute, il aura trouvé un moyen de le leur signaler.


— Un équipement radio ou un téléphone. Dhamballa en est
forcément équipé, nota Rodgers. C’est possible…


— Messieurs, tout ça ne me dit rien de bon, dit Hood. Nous
devons empêcher nos personnels d’aller se jeter dans la gueule du loup.


— Vous m’ôtez les mots de la bouche, dit Rodgers.


— Le gouvernement botswanais croit que les militants de
Dhamballa ont tué notre évêque, poursuivit Hood. Ils vont donc décider de l’attaquer.
L’armée de l’air va se livrer à une vaste opération de nettoyage.


— Mais pas avant que les Espagnols n’interviennent pour
libérer Bradbury, dit Rodgers.


— Pas obligatoirement. S’ils pensent que ces gens ont
tué une fois, on pourra toujours les accuser d’avoir recommencé. Qui pourra
prouver qu’ils n’ont pas également tué le père Bradbury ?


— Personne, admit Herbert.


— Nous devons fournir à Gaboroné la photo prise par
Maria, dit le général.


— Ça risque de ne pas suffire à les arrêter, rétorqua
Herbert. La photo leur dira juste qu’ils ont un problème plus vaste. D’autres
ennemis à l’intérieur. Ils voudront malgré tout procéder d’abord à ce premier
nettoyage, histoire d’être débarrassés le plus vite possible.


— Je persiste à ne pas croire que le Vatican va offrir
le père Bradbury en victime sur l’autel du sacrifice, insista Rodgers. Je ne
veux pas le croire. Pas tant qu’il reste une option.


— Peut-être pas, admit Hood. Quelles options ont-ils ?


— L’Unidad Especial del Despliegue, dit Rodgers. Ils
peuvent demander à un des hélicos de l’armée de l’air de déposer le commando
espagnol à proximité du marais de l’Okavango. Les soldats interviennent et
libèrent le père Bradbury.


— Éliminant de fait la nécessité d’un rendez-vous avec
nos personnels, fit remarquer Herbert.


— Ce n’est pas le plus ennuyeux, intervint Rodgers. Ils
seront toujours en pleine brousse, cap sur le marais en compagnie de Seronga. J’ai
sous les yeux une carte du pays. Si mes calculs même approximatifs sont
corrects, ils devraient y parvenir à peu près au moment où se pointera l’armée
de l’air botswanaise. »


Rodgers empoigna le téléphone posé sur le bureau de Hood. Il
appela l’ambassade à Gaboroné et leur demanda qu’on le relie à Aideen Marley.


Tout de suite.
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Maun 

vendredi, 22 h 31


Aideen Marley et David Battat avaient décidé de rester
cachés en attendant. Ils préféraient laisser Maria gérer l’approche. Des trois,
c’était elle la plus expérimentée. Et c’était elle l’élément infiltré.


Aideen et Battat avaient quitté la jeep dès qu’ils avaient
vu les phares se rapprocher. Ils étaient à plat ventre sur un tertre de trois
ou quatre mètres, situé une douzaine de mètres plus loin. Ils ne pouvaient pas
exclure la possibilité que Seronga arrose le véhicule d’une rafale avant de l’aborder.
Bien entendu, tous deux savaient qu’ils ne seraient guère plus en sécurité
perdus dans la brousse, de nuit, sans moyen de transport. Ils n’avaient aucune
idée du type de prédateurs qui pouvait rôder alentour. Malgré tout, faute de
connaître l’état d’esprit de Seronga, cela leur semblait une sage précaution.


Aideen et Battat regardèrent, couchés côte à côte, Maria et
les deux hommes descendre de la cabine du camion. Avec précaution, tous trois
approchèrent de la jeep. Ils se découpaient en contre-jour devant les phares, si
bien qu’Aideen ne pouvait pas distinguer beaucoup de détails, mais il lui
sembla qu’un des deux hommes était armé. Il visait apparemment Maria, qui
marchait quelques pas devant. Aideen essaya de déchiffrer le langage corporel
de la jeune femme. Elle marchait du même pas résolu que naguère en Espagne. Comme
si rien ne pouvait l’intimider. Si elle était en danger immédiat, elle n’en
laissait rien paraître.


« Ho hé, dit enfin Maria. Vous êtes là ? »


Aideen ne pouvait pas voir David. Tous deux étaient convenus
d’une série de touches pour communiquer. Elle le sentit lui frotter le dos de
la main. Cela voulait dire qu’il pensait qu’ils feraient mieux de ne pas
broncher. Elle approuva en lui rendant son geste.


Le trio se rapprocha.


« Je suis ici avec Léon Seronga et M. Finn, lança
Maria d’une voix forte et assurée. Il y a un troisième homme à l’arrière du
camion. Personne ne vous fera de mal. Nous avons besoin de parler tous. »


Aideen connaissait la voix de Maria. Le ton la mit à l’aise.
Elle pensait qu’elle disait la vérité. Aideen tapota le dos de la main de
Battat. Cela voulait dire qu’elle désirait parler. Battat hésita. Puis il lui
tapota à son tour le dos de la main en signe d’accord. Lentement, Aideen se
redressa.


« Je suis ici », lança-t-elle. Elle s’avança en
écartant les mains. « Je ne suis pas armée.


— Avez-vous des nouvelles pour nous ? demanda
Maria.


— Oui, confirma Aideen. Il y a des soldats espagnols à
au moins une heure de distance derrière vous, peut-être plus. Il faut qu’on se
sépare en deux groupes. L’un les attirera à l’écart du camp de Dhamballa. L’autre
se dirigera vers celui-ci.


— Pourquoi ? » cria un homme au loin.


Aideen supposa qu’il s’agissait de Léon Seronga.


« Nous pensons que le seul moyen de prévenir un
affrontement meurtrier est que les membres de la secte vaudou libèrent le père
Bradbury », expliqua Aideen. Elle contourna la jeep. Les trois autres
étaient désormais à moins de cinquante mètres d’elle.


« Qui ça, “nous” ? demanda Seronga.


— J’ai déjà expliqué à M. Seronga que nous ne
sommes pas ici pour débattre de nos identités respectives », intervint
Maria.


Aideen n’avait nulle intention de le faire. Mais elle était
heureuse que Maria ait pris l’initiative. Cela lui laissait un peu de marge
pour jouer les bons flics.


« Il n’y a aucune raison de discuter de qui nous sommes,
seulement de ce que nous voulons faire. À savoir sauver des vies.


— Je vous crois, répondit Seronga. Mais je ne peux pas
me permettre de vous faire confiance. Vous ne voulez même pas me dire qui vous
êtes.


— S’il devait vous arriver quelque chose, vous ne
voudriez pas laisser filtrer une telle information, avertit Aideen.


— Vous voulez dire, si j’étais pris et torturé ?


— Oui, confirma Aideen.


— Où vous croyez-vous ? Dans quelque société
primitive et dégénérée ? protesta-t-il.


— Non. Mais nous vivons une époque dangereuse, répondit-elle
sèchement. Les gens font des choses excessives.


— Ils enlèvent même les gens, dit Battat en arrivant
derrière elle. Je vais toutefois ajouter ceci. Le risque qu’il se produise
quelque chose s’accroît d’autant plus qu’on reste plantés ici à bavasser. »


Le groupe de Seronga s’était immobilisé à quelques mètres de
la jeep. Le chef des Vipères du bush considéra Aideen et Battat.


Soudain un bip discret se fit entendre.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? s’inquiéta Seronga.


— Mon téléphone mobile », répondit Aideen. Elle
était surprise. Seule l’ambassade pouvait la toucher ici. « Je vais
répondre », annonça-t-elle. Elle l’ôta de l’étui accroché à sa ceinture.


« Donnez-le-moi ! ordonna Seronga qui tendit sa
main gauche.


— Je dois répondre d’abord, prévint-elle. Si je ne leur
donne pas le code, ils raccrocheront. » C’était un mensonge mais Aideen ne
voulait pas donner son téléphone. Pas avant de savoir qui appelait et pourquoi.
Elle déplia le combiné.


« Ici Marlin », annonça-t-elle. Elle avait choisi
un nom qui ressemblait suffisamment à Marley pour laisser son correspondant
croire à de simples parasites sur la ligne.


— Aideen ? dit la voix.


— Oui.


— Ici Mike Rodgers. Vous m’entendez ?


— Oui.


— Êtes-vous libre de parler ?


— Pas vraiment. »


Seronga s’avança. Il désigna le téléphone.


« Je vous passe Léon Seronga, dit Aideen.


— Non, répondit Rodgers. Maria et David sont-ils avec
vous ?


— Oui », confirma Aideen. Elle recula et fit signe
au chef des Vipères de s’éloigner.


L’homme pointa son arme sur elle. Elle continua de reculer. Elle
avait un objectif en tête, et ce n’était pas sa propre sécurité.


Battat vint s’interposer. « Laissez la dame parler. Nous
sommes ici pour vous aider. »


Seronga ne baissa pas son arme. Mais il ne fit pas feu non
plus et cessa d’avancer.


Aideen poursuivait la conversation. « Voulez-vous leur
demander quelque chose de précis ?


— Non, lui dit Rodgers. Ce que je veux, c’est que vous
annuliez la mission immédiatement.


— Pourquoi ? » demanda Aideen.


Seronga avait dû percevoir l’inquiétude dans sa voix. Il s’avança
d’un pas.


« Tout nous porte à croire que l’armée de l’air botswanaise
fait route vers le camp vaudou dans le marais de l’Okavango, lui dit le général.
Vous devez vous en tenir à l’écart. Avez-vous bien reçu ?


— Affirmatif.


— Que se passe-t-il ? » pressa Seronga.


Aideen ne répondit pas.


« L’armée botswanaise surveille probablement les
communications radio, donc je vais couper avant que cet appel puisse être
localisé, avertit Rodgers. Je ne veux pas voir cet ordre remis en question ou
discuté. Filez. Tout de suite. »


Seronga écarta Battat et s’approcha de la jeune femme.
« Je vous ai posé une question ! » aboya-t-il.


Battat saisit par le bras la Vipère du bush au passage. Un
coup de feu souleva la poussière et les cailloux près des pieds de l’Américain.
Il venait du camion.


« S’il doit y avoir un second coup de feu, ce sera en
plein cœur ! » prévint une voix venant de cette direction.


Battat relâcha l’Africain et recula d’un pas. Seronga prit
le téléphone des mains d’Aideen. Il le porta à son oreille.


« Allô ! fit-il. Allô ? » Après quelques
secondes, il fusilla du regard la jeune femme. « Il n’y a personne…


— Non. Mon supérieur ne voulait pas que l’aviation
botswanaise intercepte l’appel.


— L’aviation ? Qu’est-ce qu’ils viendraient faire
ici ?


— Il semblerait qu’ils aient trouvé votre camp dans le
marais de l’Okavango et se soient mis en branle. »


Seronga demeura quelques instants immobile. Puis il se
retourna pour appeler l’homme du camion. « Prends la radio sur la planche
de bord et appelle le camp ! ordonna-t-il. Tâche de voir où en est la
situation. »


L’autre homme accusa réception de l’ordre. Seronga se
retourna vers les Américains.


« Que savez-vous d’autre ?


— Juste ça », répondit Aideen.


Seronga désigna du canon de son arme Aideen, Battat et Maria.
« Remontez dans votre jeep. Tous les trois.


— Pourquoi ? demanda Battat.


— Nous allons au camp.


— Quoi faire ?


— S’il doit se produire une attaque, nous devons faire
en sorte qu’elle soit stoppée, répondit Seronga.


— Comment ? demanda Battat.


— Vous deux êtes Américains, je pense, dit le chef des
rebelles. Nous contacterons l’armée botswanaise pour les informer de votre
présence. Ils seront moins enclins à attaquer si votre vie est en péril.


— Vous ne pouvez révéler à personne notre présence ici.


— Pourquoi ?


— Parce que, officiellement, nous ne sommes pas là.


— Mais vous y êtes, et des vies sont en danger, rétorqua
l’Africain. Votre statut légal est un ridicule point de détail.


— Pas lorsqu’il s’agit de Gaboroné cherchant à stopper
Dhamballa, objecta Battat.


— Mais cette femme sait très bien que nous n’avons pas
tué l’évêque…


— Cela n’entrera pas en ligne de compte, sauf si vous
libérez le missionnaire, l’avertit Battat. J’ai dans l’idée que si l’armée
attaque, ils trouveront son cadavre dans les décombres de votre camp. »


Cette seule évocation donna la chair de poule à Aideen. C’était
concevable. Parfaitement concevable.


« J’ai contacté le camp ! s’écria l’homme dans le
camion. Ils ne voient pas la moindre trace d’avions.


— Où sont-ils en ce moment ? demanda Seronga.


— Ils ont quitté le marais et se dirigent vers la mine
de diamant. » La voix de l’homme semblait terne, comme assourdie par cette
vaste étendue sans échos.


« Dis-leur qu’ils doivent changer de cap et revenir
vers nous. Je leur donnerai les coordonnées exactes dans une minute.


— Et s’ils refusent d’écouter ? demanda l’homme du
camion.


— Alors, ils mourront ! L’heure n’est plus aux
meetings mais à la survie ! Dis-leur ça !


— D’accord ! » répondit l’homme.


Seronga se retourna vers Aideen. Ce faisant, son regard
intercepta l’éclat des phares du camion. Ils brillaient d’un éclat puissant, aigu,
féroce.


« Vous ne savez pas quand doit avoir lieu l’attaque ?
s’enquit-il.


— Non.


— Vous le jurez ?


— Je n’ai pas envie d’avoir des morts sur la conscience »,
répondit sèchement Aideen.


Seronga parut accepter la réponse. Il regarda alentour, comme
pour y chercher des réponses, une inspiration.


« Ils doivent utiliser des hélicos, reprit-il au bout d’un
moment. Avec des avions à réaction, ils auraient du mal à les repérer au milieu
des arbres.


— Peuvent-ils se poser ? demanda Aideen.


— Pas s’ils pensent qu’ils sont toujours dans le marais,
dit Battat. Il n’y a aucun terrain praticable.


— Et s’ils savent que Dhamballa est parti ? reprit
Aideen.


— On pourra toujours se disperser et se cacher s’il le
faut, lui dit Seronga. Et riposter. Mes soldats ont l’habitude du travail en
petites unités indépendantes.


— Il m’est venu une idée, intervint Maria. Et si les
Espagnols y allaient d’abord ? »


Seronga la regarda. Aideen aussi.


« Expliquez-vous.


— On doit supposer que les militaires espagnols ont
reçu eux aussi cette information. Auquel cas, ils pourraient ne pas venir ici. Ils
auraient pu être récupérés sur l’aérodrome de Maun.


— Vous avez raison, dit Aideen. Les Espagnols
pourraient nous avoir doublés. À l’heure qu’il est, ils pourraient fort bien
avoir déjà atteint le camp, s’être infiltrés et avoir libéré le père Bradbury.


— Si une telle opération était en cours, Mike ne nous l’aurait-il
pas dit ? nota Battat.


— Probablement, s’il était au courant, dit Aideen.


— Les Espagnols ne sont pas très diserts sur la
conduite de leurs opérations militaires, lui indiqua Maria. En Espagne, des
factions séparatistes pourraient exploiter ces informations pour planifier des
actions terroristes. »


Seronga s’approcha de Maria, brandissant son flingue.
« Montez dans la jeep, tous ! pressa-t-il.


— Pourquoi ? rétorqua Battat.


— Parce qu’on va rejoindre mon groupe.


— Mon cul, oui ! protesta l’Américain.


— Exécution ! hurla Seronga. Je me fous que vous
soyez ici officiellement ou non. Vous êtes désormais mes otages. Votre
gouvernement en sera informé. Ça nous fera gagner du temps.


— J’ai une meilleure idée, fit Aideen.


— Je n’ai pas le temps de discuter !


— C’est vous qui parlez tout seul, rétorqua Aideen, sur
le même ton. Monsieur Seronga, j’ai besoin de mon téléphone.


— Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda la
Vipère du bush.


— Je vais appeler mes compatriotes et leur demander de
diffuser de fausses informations, répondit Aideen. De quoi retarder les
Botswanais.


— Quel genre d’informations ?


— J’en sais rien, lui dit Aideen. Je trouverai bien. Écoutez,
vous perdez du temps. Quoi que je fasse, ça ne peut pas être pire que ce qui
risque d’arriver », fit remarquer la jeune femme.


Seronga hésita mais cela ne dura qu’un moment. Il rendit le
téléphone. « Appelez depuis la jeep. Je retourne au camion. Je veux avoir
rejoint mes hommes au plus vite. »


Aideen regarda Battat. Elle ne le voyait pas très bien. Mais
elle voyait néanmoins qu’il dansait légèrement d’un pied sur l’autre. Elle n’aurait
su dire s’il allait obéir ou tenter de désarmer Seronga.


Mais il y avait au moins une décision qu’elle pouvait
prendre. Elle tourna les talons pour se diriger vers la jeep.


« Je vais rejoindre les membres de la secte », déclara-t-elle.


Battat hésita.


Maria aussi, mais un instant seulement. Elle suivit Aideen. Elle
s’arrêta en passant devant Battat.


« Aideen a raison, dit Maria. Si l’Op-Center peut
retarder l’attaque, on peut éventuellement trouver un moyen de l’arrêter. Si on
s’en va, il y aura de nombreux morts. » D’un signe de tête, elle indiqua
le tireur posté sur le camion. « Nous compris, peut-être. »


Maria repartit vers la jeep. Elle agrippa l’arceau, sauta
par-dessus la portière et s’assit sur la banquette arrière. « Alors, tu
viens ? » lança-t-elle à Battat.


Ce dernier lorgna le camion.


Aideen était déjà montée. Elle composa le numéro de l’ambassade
sur son portable, tout en regardant derrière elle. Elle vit Seronga rabaisser
son arme et retourner vers le camion. C’était un geste, rien de plus, puisque
le tireur embusqué les tenait sans doute toujours en joue. Mais c’était un
geste habile.


Battat se décida finalement à rejoindre la jeep. Maria s’était
calée dans l’angle du siège arrière, la tête posée sur le renfort de l’arceau. Elle
avait fermé les yeux. Aideen porta le combiné à son oreille. Le standardiste de
nuit à l’ambassade avait répondu. Aideen avait demandé qu’on lui passe le
terminal 82401. Pendant qu’elle attendait la connexion, Battat s’installa au
volant.


« Il fallait que ce soit dit, expliqua Battat, sur la
défensive.


— Il fallait que tu le dises, répondit Aideen.


— D’accord, j’admets, reconnut Battat, dans un murmure
rauque. Je ne sais pas si je suis d’accord avec ce que tu fais. Si on reste
avec Seronga, on ne peut pas se permettre d’être identifiés. Tu comprends ça ?


— Oui, lui confirma Aideen.


— Dans ce cas, pourquoi ne pas rester simplement ici ?
intervint Maria. On enverra quelqu’un te récupérer.


— Parce que la question n’est pas celle de ma propre
sécurité, lâcha Battat, coupant. On est bien plus embringués que prévu dans
cette panade. On n’a pas l’aval de la Commission parlementaire de surveillance
du renseignement. Ni celui du président. On se retrouve complètement exposés, et
les répercussions pour l’Op-Center pourraient être désastreuses. Surtout si on
nous prend à aider des rebelles.


— Tu as raison, répondit Maria. Mais ce boulot, tout
notre boulot, inclut une part de risque. Je ne parle pas que du simple danger
physique mais des retombées politiques. Les États-Unis survivront, certes, quoi
qu’on fasse. Mon souci premier est celui des gens qui pourraient ne pas
survivre si nous les abandonnons.


— C’est pourquoi je viens avec vous, dit Battat. Si je
dois faire le mauvais choix, je veux que ce soit pour de bonnes raisons. »


Aideen n’était pas si sûre que ce soit le mauvais choix. Mais
elle n’avait pas le temps d’y réfléchir.


Un instant plus tard, Mike Rodgers était au bout du fil.







55. Washington, DC 

vendredi, 15 h 13


Peu après que Bob Herbert eut raccroché de sa communication
avec Hotchkiss, à la librairie de la mission du Saint-Siège, Edgar Kline appela
Paul Hood. Non pas parce que Bob Herbert l’aurait menacé de mort. Mais, disait-il,
parce qu’il ne voulait pas faire ce que Hood et Herbert avaient fait. Edgar
Kline lui dit qu’il voulait leur dire la vérité.


Mike Rodgers, Bob Herbert et Paul Hood étaient restés dans
le bureau de ce dernier après avoir contacté la mission du Saint-Siège. Ils
étaient installés autour du bureau quand on leur passa l’appel. Le directeur de
l’Op-Center mit l’ampli du téléphone.


« Edgar… c’est Paul. Bob et Mike sont ici avec moi.


— J’ai eu ton message, Bob, commença Kline.


— Parfait, connard.


— Edgar, il semble que nous soyons tous pressés par le
temps, coupa Hood. Que se passe-t-il ?


— Je suis désolé, mais je n’ai pas le droit de vous
révéler ce qui se passe. Nous ne voulons pas que cela revienne aux oreilles de
Seronga. Quelqu’un là-bas pourrait avoir parlé à l’un de vos agents sur le
terrain…


— Je ne suis pas vexé et les explications importent peu
à l’heure qu’il est, coupa Hood. Dites-moi juste où nous en sommes.


— Le père Bradbury a réussi à mettre la main sur un
téléphone et appeler l’archidiocèse du Cap. Durant ce bref coup de fil, le père
a indiqué la direction générale et la durée de leur voyage, ainsi qu’une
description du site proprement dit. Il y avait là suffisamment de détails pour
donner aux militaires botswanais une bonne approximation de l’endroit où se
trouve Dhamballa. Bradbury avait peur de rester plus longtemps en ligne de peur
que Dhamballa ne remarque la disparition du combiné ou ne s’aperçoive que le
témoin de ligne était allumé sur la base. La décision d’aller intervenir était
celle des Botswanais, pas la nôtre, ajouta Kline.


— Et si Dhamballa n’était pas responsable de la mort de
l’évêque ?


— Dhamballa ne peut pas prouver sa non-implication.


— Laissez-nous le temps de vérifier.


— Paul, j’aimerais pouvoir, dit Kline. Si ça ne tenait
qu’à nous, nous laisserions l’Unidad Especial s’en charger. Tout ce que nous
voulons, c’est le retour sain et sauf du père Bradbury et la restauration de l’ordre
au Botswana.


— Edgar, coupa Herbert, pendant que tu t’échines à te
disculper, où sont les soldats espagnols ?


— Je ne peux pas te le dire.


— Autant pour la confiance réciproque, observa Herbert.


— Je suis sincère, dit Kline. Mais cela ne veut pas
dire que je sois autorisé à tout révéler.


— Savez-vous au moins où ils se trouvent ? insista
Hood.


— Oui, confirma Kline. Mais compte tenu des
circonstances, je ne peux pas révéler cette information. En fait, c’est une des
raisons pour lesquelles je n’ai pas appelé pour vous signaler le message du père
Bradbury. Je ne voulais pas que cette information parvienne à Léon Seronga, par
accident ou à dessein.


— Ça ne se serait pas produit, dit Hood. Nous
partageons le même objectif depuis le début. Nous avons envoyé nos gens là-bas
pour vous aider.


— Eh bien, les choses changent rapidement ici-bas.


— Pas les loyautés, objecta Rodgers. Pas les nôtres.


— La seule chose qui a changé est que nos agents sont
passés du rôle d’espions à celui de cibles au beau milieu de ce merdier, lâcha
Herbert.


— Eh bien, faites-les rappeler, dit Kline.


— Ça se pourrait bien.


— Messieurs, revenons au problème, intervint Hood. Le
sujet de cette conversation est que nous voulons tous sauver le prêtre et
récupérer nos gens sains et saufs. Nous devrions en outre essayer de sauver des
vies humaines. Y a-t-il un moyen d’empêcher l’aviation de pilonner les Vipères
du bush ?


— En l’état actuel des choses, j’en doute fort, répondit
Kline. Ils s’apprêtent à offrir une démonstration aux membres de la secte vaudou.


— Mais si ce n’était pas nécessaire ? objecta Hood.
Et si nous pouvions aider à faire libérer le prêtre sans violence ?


— Comment ?


— Laissez-moi le temps de parler à mes agents là-bas. Discutez
avec Gaboroné. Obtenez-nous un délai.


— Et que se passera-t-il si les Vipères du bush profitent
d’une période d’accalmie pour s’échapper ou attaquer un autre centre, une autre
mission ? demanda Kline. Que se passera-t-il s’il y a des morts, cette
fois-ci, Paul ? Que se passera-t-il s’ils décident de prendre des otages ?
Ou de tuer d’autres prêtres, d’autres diacres ?


— Je ne peux pas garantir qu’ils n’en feront rien, admit
Hood. Mais cela reste improbable. Surtout s’ils savent quel arsenal est envoyé
contre eux.


— Tout ce qu’on vous demande, c’est de laisser une
chance à nos gars, dit Herbert. Bon Dieu, Edgar, oublie un instant toutes les
bisbilles entre nous. Essaie de faire retarder l’attaque. C’est une simple
question de sagesse politique et aussi de défense d’une valeur à laquelle tient
l’Église.


— Laquelle ?


— Le droit d’ingérence humanitaire », dit Herbert.


Soupir de Kline. « J’aimerais que ça soit aussi simple.


— Ça peut l’être, insista Hood.


— Eh bien, on ne tend plus l’autre joue ? railla
Herbert.


— Ça a bien disparu quand les gifles ont été remplacées
par des coups de feu, lâcha Kline. En outre, il ne s’agit pas là de subir des
insultes. Ce dont on parle, c’est de l’enlèvement et de l’assassinat de prêtres.
Peu importe par qui. La survie de l’Église au Botswana, en Afrique, est enjeu. Il
faut réagir avec fermeté. Et les Botswanais doivent montrer qu’ils détiennent
le pouvoir. Ne l’oubliez pas, mes amis. Nous n’avons pas réclamé cette guerre. Ce
sont les membres de la secte vaudou qui ont choisi cette voie.


— Peut-être, dit Hood. Mais c’est quelqu’un d’autre qui
a fait tuer Mgr Max pour envenimer la situation.


En réagissant de même, par une escalade de la violence
contre les membres de la secte, vous vous rendez complices de ceux-là mêmes qui
vous ont attaqués.


— On verra bien, dit Kline. Chaque chose en son temps. Nous
nous occupons d’abord des membres de la secte et de l’enlèvement du père
Bradbury. Ensuite, on s’occupera de savoir qui s’en est pris à l’Église et au
Botswana. »


À cet instant, le téléphone mobile de Rodgers se manifesta. Il
vérifia le numéro. C’était l’ambassade à Gaboroné. Cela signifiait que le
chrono tournait. Pas le temps de quitter la pièce. Si l’appel était relayé d’Aideen,
il pouvait être localisé en moins de deux minutes. Rodgers regarda Hood et se
passa l’index sur la gorge pour lui indiquer de couper l’ampli. Hood fit plus
que cela : il demanda à Kline s’il pouvait patienter au bout du fil
quelques minutes.


Kline accepta. Hood pressa la touche silence.


« Je suis surpris qu’il ait bien voulu, l’espèce d’enculé,
ronchonna Herbert.


— Ça vaut le coup pour lui d’attendre, observa Hood. Je
pourrais décider de lui communiquer les infos qui nous arrivent. »


En attendant, Mike Rodgers avait accepté le transfert d’appel.
Hood et Herbert se turent.


« Oui ? » fit le général. Il évita de dire
son nom au cas où Aideen n’aurait plus son appareil et que quelqu’un soit tombé
dessus.


« On a besoin d’aide. »


C’était bien la voix d’Aideen. Les mots étaient pressants
mais le ton restait calme.


« Allez-y, dit Rodgers.


— Nous avons fait la jonction avec Seronga et nous
dirigeons ensemble vers un rendez-vous avec Dhamballa, l’informa-t-elle.


— Vous restez ? demanda Hood.


— Il le faut, répondit Aideen. Les membres de la secte
sont en train de changer de direction pour nous retrouver. Le père Bradbury
sera avec eux. Nous allons tenter de négocier sa libération. On devrait les
avoir rejoints d’ici deux heures. Savez-vous où se trouvent les soldats
espagnols ?


— Non, dit le général. Mais nous pensons qu’ils
essaient eux aussi d’atteindre le père Bradbury.


— C’était notre conclusion, précisa Aideen. Mon général,
nous avons besoin de temps. Seronga semble disposé à nous soutenir. Nous
croyons qu’il est possible d’aboutir à une solution pacifique. Pouvez-vous
vendre cette idée aux autorités de Gaboroné ?


— Je n’en sais rien, admit Rodgers. Ils semblent bien
partis pour régler ça de manière on ne peut plus expéditive.


— Et si vous leur disiez que nous avons déjà obtenu la
libération du prêtre ? demanda Aideen.


— Cela ne ferait qu’aggraver les choses. L’aviation
aurait d’autant plus les mains libres pour nettoyer le terrain.


— Alors, il faut qu’on trouve un autre moyen de les
retarder.


— Ecoutez, je vais en discuter avec Bob et Paul, dit
Rodgers. On va essayer de trouver quelque chose.


— Merci.


— Je comprends. Faites comme si vous aviez le feu vert
pour une solution pacifique. S’il y a un problème, je vous rappelle. Vous avez
fait du très bon boulot. »


Aideen le remercia. Rodgers raccrocha. L’appel avait pris un
peu plus d’une minute.


« Bon, ça nous donne quoi ? demanda Hood. Attendez… »,
ajouta-t-il. Et il remit l’ampli. « Edgar ? Vous êtes toujours là ?


— Oui.


— Mike Rodgers vient juste de recevoir un appel d’un de
nos agents qui se trouve avec Seronga, l’informa le patron de l’Op-Center. Vous
allez entendre le résumé de la conversation de la bouche de Mike en même temps
que nous.


— Merci, mais je ne vois pas en quoi ça va arranger les
choses, nota Kline.


— Toujours aussi optimiste, bougre de sinistre
Afrikaner ! lâcha Herbert.


— Ça suffit, Bob, aboya son patron. Edgar, faute de
mieux, disons que ça contribuera à renouveler le partenariat que nous sommes
censés avoir depuis le début de cette opération.


— J’admets, répondit Hood.


— Mike ? »


Rodgers appréciait la manœuvre du patron. Elle les mettait
dans une situation où l’Op-Center n’avait rien à perdre. Avec trois avantages :
un, neutraliser les accusations de Kline sur une absence de disponibilité de
Hood. Deux, raviver l’idée d’une alliance entre l’Op-Center et la sécurité du
Saint-Siège. Et plus important, reporter la responsabilité du prochain
mouvement sur les épaules d’Edgar Kline.


« Messieurs, nos trois agents sont avec Léon Seronga, commença
Rodgers. L’information essentielle est que Seronga semble fatigué. D’après ce
que j’ai cru comprendre, cette lassitude ou à tout le moins la peur a gagné l’ensemble
de son mouvement. Notre groupe doit retrouver Dhamballa et les Vipères du bush
d’ici moins de deux heures. Nos éléments pensent pouvoir obtenir la liberté du
père Bradbury et peut-être même négocier le démantèlement des Vipères. Ils nous
ont demandé de trouver le moyen de leur offrir cette occasion. Et, à cet effet,
de leur obtenir un sursis de deux heures. »


Hood attendit un moment. Puis il regarda la grille du
haut-parleur. « Edgar ? Des réflexions ? »


Kline restait silencieux.


« Je l’ai déjà dit et je le répète. Nous avons entamé
cette mission pour sauver des vies humaines, reprit Hood. Nous ne pouvons pas
rester plantés là à ne rien faire, sauf que la situation nous échappe.


— Et je vous l’ai dit, répondit enfin Kline, les
Vipères du bush ont elles-mêmes choisi leur voie. Nous ne sommes pas
responsables de ce qui leur arrive.


— Edgar, nous le sommes, insista Hood. Cette
information vient de nous en rendre responsables. Nous avons désormais des
options. Nous avons un devoir. Notre boulot est de gérer les crises, pas de
rester assis sur le banc de touche pour les regarder exploser. Votre boulot à
vous, si je puis me permettre, est de restaurer la normalité. On peut y arriver.
Ce n’est pas impossible.


— Le crime qu’est l’enlèvement du père Bradbury ne
justifie pas qu’on se livre à un massacre en représailles, dit Rodgers. C’était
mal, c’était illégal, mais traitons-le en ces termes.


— Et puis, il me vient à l’instant autre chose, intervint
Hood. Edgar, nous ignorons qui voyage avec Dhamballa. Et s’il y a des enfants
dans son camp qui n’ont rien à voir avec cette histoire ? Devraient-ils
être punis, eux aussi ? »


Hood lui laissa le temps de digérer cette idée avant de
poursuivie.


« Edgar, nous n’avons pas assez d’informations pour
autoriser le déploiement d’une frappe aérienne, conclut Hood. Laissons au moins
à nos agents le temps de finir ce pour quoi ils ont été envoyés.


— Paul, même si je voulais, je ne sais pas si je peux l’obtenir,
avoua Kline.


— Essaie, coupa Herbert.


— Votre aval obligera les soldats espagnols à retarder
leur entrée dans le camp, dit Hood. S’ils n’entrent pas, les hélicos botswanais
n’attaqueront pas, de peur de tuer le père Bradbury.


— Vous pouvez leur dire que le camp s’est déplacé, intervint
Rodgers. C’est vrai. Ils pourraient les manquer complètement.


— Paul, il se peut qu’ils y soient déjà, avec les
Vipères du bush, nota Kline.


— Dans ce cas, Edgar, nous ne pouvons pas nous
permettre de perdre une seconde de plus », pressa Hood.


Le silence qui suivit fut tendu, interminable. Le
ronronnement du ventilo de l’ordinateur résonnait comme une turbine.


Finalement, Kline reprit la parole. « Je vais faire ce
que je peux. Je vais leur demander de surseoir. Mais je ne peux pas répondre de
l’attitude des militaires botswanais.


— Il se peut qu’ils n’attaquent pas, en ignorant si le
père Bradbury est ou non hors de danger, observa Rodgers.


— Je prie pour que vous ayez raison, répondit l’agent
du Saint-Siège avant de raccrocher.


— Eh bien, il aura fallu qu’on soit trois à lui assener
des leçons de morale pour réussir à lui faire bouger le cul, conclut Herbert.


— J’ai parfois dû en faire plus pour arriver à vous
faire remuer le petit doigt, certaines fois, nota Hood.


— Ouais, mais en général, pour de bonnes raisons »,
rétorqua Herbert.


Désormais plus calme, Herbert quitta le bureau pour voir si
Darrell McCaskey avait du nouveau sur la connexion japonaise. Rodgers regarda
Hood.


« Je prie le Ciel qu’on ait raison, nous aussi, dit le
patron.


— Ouais, répondit le général. Tu veux rendre la chose
officielle ? »


Sourire de Hood. « T’es sérieux ? »


Rodgers acquiesça.


« Ça fait bien longtemps, dit Hood.


— Alors, j’ouvre la voie », répondit Rodgers.


Le général se coula hors de son siège et mit un genou en
terre. Hood l’imita. Rodgers marmonna quelques paroles sur le thème de la
protection de Dieu sur les hommes envoyés au charbon, surtout ceux qui
risquaient leur vie pour autrui. Rodgers avait appris, à l’occasion d’innombrables
missions, que les paroles importaient moins que les sentiments. Il y avait mis
tout son cœur et toute son âme. Pas seulement parce qu’il sentait qu’ils
avaient raison mais parce qu’il comprenait la crise politique qu’était en train
d’affronter le Botswana. Et qu’il était convaincu que seule une intervention
divine pourrait empêcher Dhamballa et les Vipères du bush de se faire massacrer.







56.

Marais de l’Okavango 

vendredi, 23 h 19


C’étaient les heures qui rendaient la vie digne d’être vécue.
C’étaient les défis pour lesquels le capitaine Antonio Abreo avait été formé. C’était
la chance de se frotter à un environnement inhabituel et à un ennemi nouveau.


C’était l’occasion de savourer la vie en la risquant.


Ses amis civils et ses parents lui disaient que c’était une
façon dingue de gagner sa vie. Tous étaient paysans, pêcheurs et guides pour
touristes. Ils avaient une existence confortable. Ils vivraient sans doute
longtemps. Quatre-vingts années d’ennui, ça n’intéressait pas Abreo.


Le risque, et la planification du risque, si.


Le capitaine Abreo avait estimé qu’ils avaient une meilleure
chance de récupérer le prêtre avec juste deux hommes qu’avec une unité entière.
Vêtus d’une tenue camouflée, Abreo et le sergent Vicente Diamante avaient
décidé de sauter sur le site décrit par le missionnaire enlevé.


Les deux hommes avaient décollé de Maun. Ils volaient à bord
d’un biturbopropulseur EMB-110 qu’on leur avait envoyé de Gaboroné. L’appareil,
de fabrication brésilienne, appartenait au BMRD, le service botswanais de
recherche météorologique. Le gouvernement l’avait loué à l’Unidad Especial del
Despliegue pour cette incursion. Même si Gaboroné n’était pas ravi de voir des
soldats étrangers opérer sur son sol, leur engagement resterait secret. Il
était plus important de restaurer l’ordre absolu. Dans le même temps, le reste
du commando espagnol progressait vers le marais en compagnie de l’armée botswanaise.


Le BMRD disposait de cartes détaillées de la région. Le
capitaine Abreo s’en était servi pour affiner la localisation possible du lieu
de détention du missionnaire. Le sergent Diamante et lui avaient sauté en
parachute sur l’îlot le plus proche, qui était éloigné d’environ quatre cents
mètres. Là, Diamante avait déployé un petit radeau pneumatique. Les hommes
étaient en outre équipés d’une paire de jumelles à amplification nocturne, d’une
radio, de deux fusils M-82 et de couteaux de chasse à lame de vingt-deux
centimètres.


Pendant que le sergent gonflait le radeau, le capitaine
Abreo dissimula les parachutes derrière un fourré. Puis il scruta l’obscurité, cherchant
trace de l’existence du camp. Ce ne fut guère difficile : des lumières, du
bruit, de l’activité. Il n’avait même pas besoin des lunettes infrarouges pour
les voir. Après s’être tartiné de boue le visage et les mains, les deux
officiers espagnols mirent leur embarcation à l’eau. Puis ils se dirigèrent, en
silence et rapidement, vers la partie septentrionale désertée de la petite île.
Toute l’activité semblait en effet concentrée sur la rive sud. Il était
manifeste que les membres de la secte étaient en train de lever le camp. Ils
notèrent l’existence de plusieurs cases. Abreo en avisa une sans la moindre
activité, où les fenêtres étaient fermées malgré la chaleur. C’était sans doute
la cabane où le père Bradbury était détenu. Une fois que les deux soldats
auraient récupéré le prêtre, leur plan était de repartir vers le nord. Lorsqu’ils
seraient parvenus à huit cents mètres de l’île, ils devaient prévenir par radio
le commandant de la force d’intervention botswanaise. L’attaque débuterait peu
après. Dès qu’elle serait finie, un des hélicoptères viendrait récupérer les
deux soldats espagnols et le prêtre.


Le sergent était accroupi à l’arrière et pagayait
alternativement de chaque côté. Les eaux sombres ondulaient doucement autour du
radeau. Le capitaine regardait droit devant. Il ignorait les nuages de
moustiques volant autour de ses oreilles et de ses joues. Les écraser n’aurait
fait que le distraire. Le silence régnant ici était surprenant. Les seuls
bruits d’animaux et d’insectes restaient cantonnés aux alentours de l’îlot. L’officier
avait une conscience aiguë du moindre bruit, de la moindre odeur, du lent
courant sous le radeau. Sitôt que la mission avait débuté, le capitaine Abreo
devenait partie intégrante de l’environnement. Aux aguets, patient, sur la
défensive plutôt que l’offensive. Ayant grandi dans un élevage de moutons du
Pays basque, il avait appris des renards une leçon toute simple : ceux qui
s’en tirent sont ceux qu’on n’a jamais vus arriver.


Alors que les soldats d’élite approchaient de leur objectif,
la radio clignota. Un minuscule témoin rouge sombre qui n’était pas visible à
plus de quelques dizaines de centimètres. Abreo saisit le casque. Il attacha le
laryngophone au bandeau élastique qu’il portait autour de la gorge. Puis il
introduisit sous celui-ci le petit micro en forme de disque. Le minuscule
capteur enregistrait directement les vibrations du larynx. Ainsi, le moindre
murmure restait malgré tout audible.


« Abreo.


— Mon capitaine, ici CHQ », dit la voix. C’était
le nom de code du caporal Enrique Infiesta, l’opérateur radio du groupe. Infiesta
parlait couramment anglais et assurait la liaison avec l’armée botswanaise.


« Vas-y.


— Mon capitaine, l’agent du VSO nous a demandé de
suspendre l’opération, l’informa le caporal.


— Pendant combien de temps ? » demanda Abreo.
L’ordre avait coupé son moteur interne. Il fallait qu’il le remette en route. Ils
étaient toujours en zone dangereuse.


« Deux heures, indiqua le sous-officier.


— La raison ?


— Il y a une autre opération en cours. Cette dernière s’est
vu donner la priorité.


— La priorité ? Par qui ?


— Je l’ignore, mon capitaine.


— Il n’y a personne d’autre dans le coin que ces
adeptes du culte vaudou, répondit Abreo. Sais-tu si un autre groupe a infiltré
les Vipères du bush ?


— Je n’en sais rien, mon capitaine, dit Infiesta.


— Sont-ils espagnols ou botswanais ?


— Je n’en sais rien non plus, répondit l’opérateur
radio. Voulez-vous que j’appelle pour me renseigner ?


— Non, ça ne changera rien », répondit Abreo.


Abreo examina l’île. Les membres de la secte couraient en
tous sens, chargeant des canots. Ils semblaient si pressés de partir qu’ils ne
surveillaient même pas leurs flancs. C’était le problème avec les mouvements
encore jeunes. Léon Seronga était incontestablement leur grand stratège. Or, il
n’était pas là. Et le numéro deux, quel qu’il soit, n’avait pas l’expérience
pour organiser une retraite en bon ordre. Ou peut-être n’avaient-ils pas l’impression
qu’ils risquaient de se faire attaquer ici.


Ou peut-être ont-ils déjà appris qu’ils le sont, songea
Abreo. S’ils avaient cette information, cela pouvait expliquer leur hâte.


« Les ordres couvrent-ils la reconnaissance ? s’enquit
le capitaine.


— Négatif, mon capitaine, dit Infiesta. Juste ce que je
vous ai dit.


— Très bien.


— Dois-je renvoyer un message ?


— Dites à l’agent du VSO que l’ordre a été bien reçu, c’est
tout.


— À vos ordres, mon capitaine », répondit Infiesta.


Le capitaine coupa. Il ôta casque et micro, puis se retourna
vers le sergent.


« Un autre groupe est engagé dans le sauvetage, murmura-t-il.
Le VSO veut qu’on reporte la mission.


— Ce sont des Botswanais ? demanda Diamante.


— Je n’en sais rien.


— Mais nous ne sommes sans doute qu’à quelques minutes
de le savoir et de sauver le prêtre…, observa Diamante.


— Je sais », répondit le capitaine. Il y avait une
pointe d’irritation dans sa voix. Il s’en départit. Ils étaient toujours en
mission et ce n’était pas le moment de céder à l’énervement. « Nous avons
nos ordres, et nous allons les suivre. Cependant, nous n’avons pas reçu d’autre
instruction que cet avis de report. On va donc continuer jusqu’à l’île et
effectuer une reconnaissance sur zone. S’il se trouve qu’on tombe sur le prêtre
et qu’il nous demande notre aide, on ne pourra pas la lui refuser.


— Ce ne serait pas bien, mon capitaine, renchérit le
sous-officier.


— Absolument. »


Les deux militaires poursuivirent donc leur route vers l’île.
Abreo continua d’étudier celle-ci.


Plus il examinait la case avec ses lunettes de nuit, plus il
était convaincu qu’il s’agissait bien d’une prison. Des lianes épaisses
pendaient devant la fenêtre. Elles n’avaient jamais été taillées, ce qui
suggérait qu’on n’ouvrait jamais celle-ci. Comme ils se rapprochaient, il avisa
également un verrou à bouton. À l’extérieur.


Quand ils ne furent qu’à cent mètres de la rive nord, les
hommes laissèrent leur radeau dériver au fil du courant. Même s’il y avait des
cris sur l’île, ils ne pouvaient pas se permettre de laisser entendre le
moindre clapot.


Quelques minutes plus tard, ils accostaient. Tandis que
Diamante amarrait l’embarcation à une racine de banian, Abreo s’avança en
rampant. La cabane était à soixante-dix mètres environ au sud-est. Abreo
recourut aux lunettes amplificatrices pour balayer le secteur. Tout le monde
semblait occupé à l’opération d’évacuation. Il semblait même qu’ils étaient sur
le départ. Les deux hommes n’auraient pas trop de temps pour leur régler leur
affaire.


Personne n’était de faction devant la case. Il pouvait
toutefois y avoir un gardien à l’intérieur. Ou peut-être que le prêtre ne s’y
trouvait pas. Ou bien simplement ne s’attendaient-ils pas du tout à une
tentative de sauvetage ici en plein marais. Le capitaine Abreo aurait à
explorer tour à tour chacune de ces éventualités.


Il y avait manifestement quelqu’un à l’intérieur. Des rais de
lumière filtraient des volets et de fissures dans les murs. Ils scintillaient
dans les lunettes amplificatrices. Il rangea celles-ci dans leur étui accroché
à sa ceinture. Puis il fit signe d’avancer au sergent Diamante. Chaque homme
dégaina son couteau et déboutonna le rabat de son étui d’arme. S’ils
rencontraient une Vipère du bush, ils la tueraient en silence et continueraient
d’avancer. Ils se mirent à progresser en position accroupie.


Leurs bottes s’enfonçaient dans l’épaisse couche de vase
recouvrant le sol de l’île. Chaque pas était accompagné d’un petit bruit de
succion. Des geckos s’égaillaient tout autour de leurs pieds. Mais Abreo ne
quittait pas des yeux la cabane.


Il leur fallut quatre minutes pour gagner le mur arrière. Le
capitaine et le sergent se séparèrent. Ils passèrent chacun d’un côté et se
retrouvèrent devant. Personne. Ils retournèrent à la fenêtre de derrière. Le
capitaine Abreo ramassa par terre un caillou qu’il lança sur le toit. La
procédure classique pour une incursion de ce type était de provoquer un bruit
soudain et de voir quels sons provenaient de l’intérieur.


Le caillou redescendit de l’autre côté du toit en cliquetant
sur la tôle ondulée. Abreo ne perçut aucun bruit à l’intérieur. Un captif n’était
pas forcé de réagir au bruit. En revanche, des sentinelles tendaient à se
montrer à cran ou pour le moins curieuses. Il n’entendit pas le moindre bruit
de pas. Personne ne vint à la porte pour regarder dehors. Si le prêtre était à
l’intérieur, il y avait de bonnes chances qu’il y soit seul.


La phase suivante était un peu plus épineuse. Abreo se
redressa. Posté sur le côté de la fenêtre, il se servit du manche de son
poignard pour taper sur le volet. Il donna deux coups. Il entendit
distinctement des bruits assourdis. Ceux d’un homme bâillonné.


Abreo et Diamante échangèrent un regard. Quelqu’un était
bien là, probablement le prêtre. Abreo se rapprocha de la fenêtre. Diamante
rengaina son couteau et sortit son pistolet.


Le capitaine examina la fenêtre. Le volet était du type
basculant. Le verrou à bouton était posé en bas, au milieu. Il fit signe à
Diamante de soulever le volet. Le sergent balaierait alors du regard l’intérieur,
à l’abri derrière le canon de son pistolet. S’il n’y avait pas d’obstacle, ils
entreraient libérer le prisonnier.


Lentement, Abreo actionna le loquet. Accroupi sur le côté, il
saisit une branche morte et s’en servit pour soulever le volet. Si jamais
quelqu’un lui tirait dessus, il serait hors de la ligne de tir.


Abreo et Diamante attendirent. Les cris étouffés se firent
entendre à nouveau. Diamante regarda le capitaine. Ce dernier lui fit signe de
voir de quoi il retournait. Le sergent acquiesça et se leva lentement, l’arme
brandie.


Abreo dégaina la sienne. Si jamais il arrivait quelque chose
au sergent, il voulait être prêt à riposter.


Diamante passa la tête à l’intérieur. Il jeta un bref regard
à gauche, puis à droite. Au bout d’un moment, il ressortit la tête. Abreo
rabaissa le volet et s’accroupit à côté de lui.


« Il y a bien un homme à l’intérieur, masqué et ligoté
au lit, chuchota le sergent. Sinon, la pièce est vide.


— Masqué ? demanda Abreo. Dans ce cas, pourquoi la
lanterne est-elle allumée ?


— Sans doute parce qu’ils ne vont pas tarder à venir
lui régler son compte », suggéra Diamante.


Abreo acquiesça. C’était logique. Dans leur hâte à lever le
camp, ce serait toujours un souci de moins.


Venait à présent la partie délicate : le passage à l’acte.
S’ils pouvaient s’échapper en silence, tant mieux. Sinon, tant pis. Si cela s’avérait
impossible, alors il leur faudrait adopter un plan d’évasion qu’aucun des deux
hommes ne voulait envisager.


Les soldats avaient vu une vieille photo du père Bradbury. Ils
connaissaient son âge, savaient qu’il était blanc, et qu’il parlait anglais et
bantou. Pourtant, l’homme sur le lit était plus maigre, sale, dépenaillé. Il
aurait pu être un leurre. Les soldats ne seraient fixés qu’après que Diamante
serait entré et lui aurait parlé.


« Prêt ? » demanda Abreo.


Le sergent acquiesça.


Abreo lâcha le bâton et s’approcha du volet. Il le souleva. Le
prêtre était effectivement bâillonné et ligoté, les jambes écartelées, sur un
lit de camp. Il faisait face à la fenêtre, immobile. Le capitaine enjamba l’appui.
Le sergent Diamante suivit son chef. Il se précipita ensuite vers la porte et
colla son oreille au battant.


Abreo parcourut d’un rapide regard circulaire la pièce
éclairée d’une simple lanterne. Personne d’autre à l’intérieur. Il s’approcha
en hâte du lit de camp.


Le prêtre lui tournait le dos. Il avait une cagoule noire
sur la tête. Ses mains étaient liées derrière lui. Ses habits étaient crasseux,
déchirés. Abreo retira la cagoule. Un visage hâve, pâle le regarda. Il ôta le
bâillon de devant sa bouche.


« Padre Bradbury ?


— Oui », dit l’homme.


Le capitaine le scruta un moment. On aurait dit un homme qui
avait traversé l’enfer. Ses yeux étaient doux. Ses mains aussi. Ce n’étaient
pas celles d’un guerrier ou d’un travailleur.


Abreo jeta la cagoule. Le pistolet toujours dans la main
droite, il sortit son couteau et entreprit de trancher les liens. D’abord, il
libéra la main gauche du prêtre, puis la droite. Le missionnaire se redressa.


Et puis le capitaine Abreo l’entendit. Un chuintement sourd
qui venait de sous le lit. Diamante l’entendit lui aussi.


C’est à ce moment que le capitaine remarqua le fil attaché à
la main droite du prêtre. Il filait sous la tête de lit. De la fumée se mit à s’échapper
de sous le matelas. Voilà pourquoi le prêtre avait été cagoulé. Pour qu’il ne
puisse pas leur dire ce que ses geôliers avaient fait.


Et Abreo comprit, soudain, pourquoi la lanterne était restée
allumée. Quand le gaz lacrymogène serait déclenché, les soldats africains venus
aux nouvelles pourraient voir avec précision où se trouvaient les Espagnols.


Ils n’avaient plus le temps de finir de libérer le prêtre. Déjà,
une fumée jaune orangé obscurcissait la fenêtre. Diamante était toujours à la
porte. Ils allaient devoir fuir de ce côté.


Abreo hurla au sergent d’ouvrir la porte et de sortir. Suffoquant
déjà, Diamante ouvrit le battant. Le capitaine se précipita derrière lui, cherchant
à tâtons le mur et le chambranle. Il trouva l’ouverture et sortit en courant.


Il y eut des cris. On leur ordonnait de se coucher. Abreo n’avait
pas besoin de comprendre la langue, le ton suffisait.


Abreo se frotta les yeux, cherchant désespérément à chasser
le brouillard induit par le gaz. Il se tourna sur sa gauche. Aperçut l’angle de
la cabane. Il avait un instant pour décider de la conduite à tenir.


Il lui apparut qu’il n’avait plus qu’une issue.


La partie la plus importante de la mission n’était pas
simplement de sauver le prêtre. Elle était de priver les membres de la secte vaudou
de toute immunité contre une attaque. Aussi longtemps que les Vipères du bush
détiendraient le père Bradbury, l’armée botswanaise ne voudrait pas agir contre
eux. Des œuvres catholiques apportaient quantité de vivres dans les villages du
pays. Le pouvoir de Gaboroné ne voudrait pas risquer de perdre cette aide, sauf
s’il n’avait pas le choix. Sans action contre eux, ils seraient en mesure de se
regrouper ailleurs. Ils continueraient leur rébellion contre le pouvoir en
place, chercheraient à renverser l’Église. Cela, par-dessus tout, Abreo ne
pouvait laisser ça se produire. Ce n’était pas évident, mais ils devaient
tenter le coup. Ils n’étaient pas entrés dans les forces spéciales pour choisir
la facilité. Le capitaine se sentait plus totalement en vie en cet instant qu’en
aucun autre de son existence. Le sentiment de danger lui donnait presque le
vertige.


« Couvre-moi ! » s’écria-t-il.


Diamante comprit. Il obéit sans discuter. Le sergent ouvrit
le feu sur les Vipères du bush qui arrivaient. Abreo entendit les coups de feu
s’éloigner vers l’ouest. Le sergent essayait de contourner la cabane. Il
mettrait à profit le nuage de gaz lacrymogène pour couvrir sa retraite vers les
eaux.


Le capitaine fit feu lui aussi, puis il retourna à l’intérieur
de la case. Comme il n’y voyait plus, il tirerait dans la direction
approximative de la couchette.


Il ne devait jamais y arriver. Une balle lui transperça la
cuisse droite. Il poussa un cri de douleur et de soulagement. Il avait tout
risqué. Le moment était venu, et il ne s’y était pas dérobé.


La balle le propulsa vers l’avant, à travers la porte. Abreo
atterrit à plat ventre et perdit son pistolet. Il entendit un cri sur sa gauche.
Ce devait être Diamante. Mentalement, Abreo salua son fidèle allié.


Tandis que les balles cinglaient l’air au-dessus de sa tête,
Abreo plissa les paupières. Il essayait d’éclaircir sa vue pour retrouver le
pistolet. Il l’aperçut à quelques dizaines de centimètres de distance. Il
voulut ramper dans cette direction mais sa jambe droite refusa d’obéir. Elle
paraissait glacée. Et merde. Il entreprit de se propulser à la force des coudes.


Le capitaine avança, mais d’une trentaine de centimètres
seulement. Une rafale sur le seuil lui lacéra le dos et les omoplates.


Abreo ne sentit pas l’impact des balles brûlantes qui
déchiraient ses chairs et ses muscles, brisaient les os. Le jeune capitaine
était mort avant que les influx aient atteint son cerveau, avant que son menton
ne heurte le sol.


Un instant après, la fusillade cessa. Un grand silence se
fit.







57.

Cuvette de Makgadikgadi, Botswana 

vendredi, 23 h 40


Léon Seronga était las. Las dans son corps mais aussi dans
son esprit. Ce qu’il venait à l’instant d’apprendre l’avait vidé un peu plus.


Le chef des Vipères du bush roulait dans le camion, Njo Finn
toujours au volant. Ils traversaient la plaine sombre derrière la jeep. Seronga
estimait qu’ils étaient à moins d’une heure du rendez-vous avec Dhamballa. C’est
alors que vint l’appel du camp de base installé dans le marais de l’Okavango. Seronga
avait les mains qui tremblaient quand il saisit la radio pour répondre. Il ne
voulait pas entendre de mauvaises nouvelles.


Il se trouve que le message radio des éléments chargés du
piège au camp de Dhamballa était à la fois bienvenu et dérangeant.


Les Vipères du bush qui étaient restées derrière pour
empêcher les Espagnols de filer Dhamballa avaient réussi. Les Botswanais
avaient laissé les soldats espagnols atteindre l’île. Ils les avaient laissés
pénétrer dans la case. Ils avaient pris soin de relier un bidon de gaz
lacrymogène à un des leurs, de peau blanche, qui devait se faire passer pour le
père Bradbury. Les Vipères du bush auraient fait prisonniers les intrus s’ils s’étaient
rendus. Au lieu de cela, les Espagnols choisirent de se battre. Deux Vipères
avaient trouvé la mort dans l’échange de coups de feu. Les deux Espagnols
avaient également été tués.


Léon Seronga accueillit certes avec plaisir la nouvelle. Il
devenait de plus en plus clair que le père Bradbury pouvait être la clé de leur
survie. Moins comme otage que comme avocat. Quelqu’un qui avait parlé avec
Dhamballa et savait qu’il n’était pas un tueur.


Mais la nouvelle remuait également Seronga parce que deux de
ses hommes étaient tombés. Seronga avait perdu fort peu de soldats au cours des
années. Il n’avait pas bien connu les deux victimes et se sentait troublé de ne
plus jamais avoir l’occasion de le faire. Un des hommes était père et
grand-père. L’autre n’avait que dix-huit ans.


Le missionnaire et les membres de la secte vaudou étaient
partis pour rejoindre Dhamballa et le reste de sa troupe. Il reviendrait aux
Américains de transmettre cette information à leurs supérieurs sans dévoiler sa
position précise. Et leurs supérieurs devraient à leur tour signaler à l’armée
botswanaise que le père Bradbury était toujours détenu en otage. Gaboroné
devrait négocier plutôt qu’attaquer.


Seronga dit à Finn de rattraper les Américains dans la jeep.
Ils arrivèrent à leur hauteur et Seronga leur fit signe de s’arrêter. Il ouvrit
sa portière et dit à Aideen de monter. Il serait plus facile de lui parler à
elle qu’aux deux autres. Durant tout ce temps, Pavant tenait en joue les
occupants. Dès qu’Aideen fut à l’intérieur du camion, Seronga dit à la jeep de
repartir. Finn redémarra aussitôt derrière.


« Vous n’avez pas l’air content, remarqua Aideen.


— Il y a eu une fusillade, lui dit Seronga.


— Entre qui et qui ?


— Mes hommes sont tombés sur des éléments des forces d’élite
espagnoles.


— Où ça ?


— Quelle importance ? » répondit-il, résigné.


La femme lui jeta un regard noir. Puis elle lâcha un juron.


« Vous l’avez fait, hein ? »


Là non plus, Seronga ne répondit pas.


« Vous avez averti votre camp que des soldats se
trouvaient dans les parages, hurla-t-elle. Pourquoi ? Ça ne faisait pas
partie de notre accord.


— Mes hommes devaient se tenir prêts.


— Ce que vos hommes devaient faire, c’était évacuer la
zone de l’objectif ! Ils devaient fuir les hélicoptères botswanais. C’est
bien pour cela qu’on vous avait fourni l’information.


— Dhamballa aurait risqué de tomber en route sur les
Espagnols, fit remarquer Seronga. Les deux militaires qui ont envahi notre camp
évoluaient indépendamment des autres.


— C’est possible, admit Aideen. Mais à tout le moins, nous
aurions dû être consultés.


— Si les Espagnols n’avaient pas attaqué, jamais vous
ne l’auriez su, insista le chef des rebelles.


— Si vous n’aviez pas enlevé le père Bradbury, aucun d’entre
nous ne se serait retrouvé dans une telle situation ! aboya Aideen.


— Ce genre d’engueulade ne va pas nous mener loin !
rétorqua Seronga sur le même ton.


— Vous avez raison, reconnut Aideen. Traitons calmement
le problème. Y a-t-il eu des blessés ?


— Quatre morts, lui annonça Seronga. Leurs deux hommes
et deux des nôtres. »


Seronga vit Aideen le jauger, éclairée par la lueur verte du
tableau de bord. Son expression était glaciale.


« Arrêtez le camion, dit la femme au chauffeur.


— Qu’allez-vous faire ? demanda Seronga.


— Je veux descendre, bordel ! » hurla Aideen.
La femme se retourna dans l’espace confiné de la cabine. Elle chercha à tâtons
la poignée de portière. Puis passa la main par la vitre descendue pour l’ouvrir
de l’extérieur.


Seronga tendit le bras pour lui agripper le poignet.


« Laissez-moi sortir ! glapit Aideen. Je dégage d’ici,
et j’emmène les autres.


— Attendez ! Écoutez-moi ! s’emporta l’Africain.


— Vous traitez les gens comme des insectes ! Ils
vous gênent, vous les écrasez. Je ne vous écouterai pas. Nous ne serons pas
complices de vos manigances.


— Ça ne s’est pas passé comme ça, reprit-il. Les
Espagnols sont entrés dans notre camp, armés pour se battre. Ils ont essayé de
repartir avec le père Bradbury. »


Aideen se retourna vers lui. « Quoi ?


— Ils sont entrés par effraction dans la case où il
était détenu, expliqua Seronga. Nous les avons coincés avec du gaz lacrymogène
et avons tenté de les appréhender. Nous voulions les capturer vivants. Si les
Espagnols s’étaient rendus, personne n’aurait été blessé. Ils auraient été
détenus jusqu’à ce qu’on trouve un moment opportun pour les libérer. Au lieu de
cela, ils ont cherché à se dégager en tirant.


— Vous dites que les Espagnols se sont livrés à une
tentative de sauvetage alors même qu’on leur avait demandé de se tenir en
retrait ? »


Seronga opina.


« Je ne peux pas le croire.


— Si vous voulez, vous pourrez parler vous-même au père
Bradbury. Il vous confirmera qu’on l’avait ôté de sa geôle pour mettre quelqu’un
d’autre à sa place ». Seronga lui tendit sa radio.


« Je ne saurais pas dire vraiment s’il s’agit ou non de
lui, observa-t-elle.


— J’avais prévu l’objection. » Seronga sortit un
bout de papier de sa poche de chemise. « J’ai demandé à mes hommes de me
procurer les numéros de série des pistolets Star 30PK portés par les soldats
espagnols. Vous pourrez les transmettre à vos supérieurs. Qu’ils vérifient les
numéros avec ceux des armes fournies aux soldats. Vous verrez que je dis la
vérité. »


Aideen prit le papier. « D’accord. Mais ça ne prouvera
toujours pas que vos soldats n’ont pas traqué ces hommes.


— Qu’aurions-nous eu à y gagner ? Nous avions déjà
le prêtre. Nous n’avions pas besoin d’autres otages. Et certainement pas besoin
de fournir à l’armée un autre prétexte d’intervention contre nous.


— Ça, je n’en sais rien, observa Aideen. Peut-être que
vous et votre leader développez des tendances au complexe de martyr.


— C’est loin d’être le cas. Pour moi, à mon âge, il est
trop tard. Et pour ce qui est de Dhamballa, il est encore trop tôt. Il commence
tout juste sa prédication. Peut-être est-ce pour cela d’ailleurs que je me
montre aussi protecteur. Il n’a pas encore assez de disciples pour bénéficier d’une
protection contre les représailles.


— Vous auriez pu malgré tout nous en parler, insista
Aideen. Nous mettre dans la confidence.


— Parfois, les gens écoutent mieux une fois que les
choses sont faites, lui dit Seronga. Le plus important, désormais, n’est pas ce
qui s’est passé, c’est ce qui va se passer ensuite. Dhamballa a quitté le
marais. Les patrouilles aériennes vont continuer à le chercher en vain, mais ça
ne durera pas longtemps.


— On doit les convaincre que vous détenez toujours le
prêtre et que vous ne lui ferez aucun mal. Allez-vous le restituer, malgré tout ?


— C’est à Dhamballa d’en décider, lui dit Seronga. Mais
si vous pouvez retenir les militaires, je ferai comme je vous ai promis. Je
trouverai une solution pacifique à la crise. Mais ni l’armée botswanaise ni les
Espagnols ne doivent attaquer mes gens.


— Vous avez été soldat. Vous ne connaissez personne dans
l’armée ? demanda Aideen.


— Certains, si, admit-il.


— Ne pouvez-vous pas leur parler ? »


Seronga eut un sourire triste. « Dhamballa représente
le changement. Même si je pouvais parler à mes anciens amis, ils auraient
presque tout à perdre sous un nouveau gouvernement. Ce ne sont pas des
idéalistes. Ce sont des policiers.


— Je comprends. »


Seronga s’excusa de nouveau d’avoir agi sans consulter
Aideen. Puis il demanda à Finn de rattraper la jeep. Aideen rejoignit ses
compagnons. Les deux véhicules poursuivirent la route vers le point de
rendez-vous.


La Vipère du bush ignorait si une solution non violente
était possible. Les Botswanais avaient à l’évidence un plan défini. Peut-être
que le Vatican aussi. Et c’était l’élimination d’éventuels insurgés.


Ils n’avaient qu’un seul moyen d’y parvenir et Seronga ne le
leur permettrait jamais.


Pour cela, il serait prêt à sacrifier sa vie. Non pas en
martyr, comme l’avait suggéré Aideen, mais comme il l’avait toujours désiré :
en soldat.
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Washington, DC 

vendredi, 16 h 41


Paul Hood, Bob Herbert et Mike Rodgers étaient encore dans
le bureau du patron, attendant des nouvelles du terrain. Rodgers avait passé
son temps à étudier sur l’ordinateur des données concernant l’armée botswanaise.
Au cas où ses hommes auraient besoin de l’information, le général voulait
connaître l’autonomie en vol, le rayon d’action, la configuration d’armements
et les capacités de manœuvre de leurs hélicoptères. Il voulait également savoir
combien d’hommes embarquaient à bord de chaque appareil. Les réponses n’étaient
guère encourageantes. La composante aérienne des forces botswanaises de défense
disposait de Super Puma AS 332 de l’Aérospatiale. Ces hélicoptères
français pouvaient emporter jusqu’à vingt-cinq hommes avec leur équipement et pouvaient
être dotés de toute une panoplie d’armes. Leur rayon d’action était de six
cents kilomètres. Largement de quoi atteindre le marais et d’entreprendre sur
place une nouvelle recherche. Si l’escadron se déplaçait avec un ravi tailleur,
ils pouvaient presque aussitôt mettre le cap sur une nouvelle direction.


Hood était au téléphone avec le conseiller à la sécurité
nationale et le président. Maintenant que les Américains se trouvaient dans une
zone de guerre potentielle, il était temps d’en informer la Maison Blanche.


« Où se trouvent les hélicoptères à l’heure qu’il est ? »
demanda Hood après avoir donné au président un aperçu de la situation.


Herbert examinait une image radar affichée sur l’ordinateur
intégré à sa chaise roulante. « Les hélicos maintiennent leur position à
la lisière du marais, indiqua-t-il. Je suppose qu’ils ont été surpris par le
brusque changement de plan de Dhamballa.


— Mike, est-ce que ça veut dire qu’ils vont devoir
faire demi-tour ? demanda Hood.


— Pas forcément. »


Le général lui expliqua les points forts et les limites des
appareils utilisés par les Botswanais. Hood répercuta l’information au
président. Hood dit au commandant en chef des armées qu’il le rappellerait dès
qu’il aurait du nouveau. Puis il raccrocha et poussa un gros soupir.


« Comment l’a-t-il pris ? demanda Herbert.


— Il ne veut pas qu’un seul de nos éléments tire le
moindre coup de feu, avertit Hood. Si pour une raison quelconque, ils se font
interpeller par les Botswanais, ils doivent les suivre sans résistance.


— Les suivre sans résistance et rester en prison pour
éviter au Botswana de perdre la face, ronchonna Herbert. Ensuite, si on a de la
chance, Gaboroné voudra bien croire que ce sont des touristes qui se sont
perdus dans la brousse.


— En gros, c’est à peu près ça, convint Hood.


— Et tu vas aller raconter ça à Aideen ? tempêta
Rodgers.


— Tu ferais quoi, toi ? demanda Hood. Après tout, c’est
ton opération.


— Je leur dirais de faire le nécessaire pour survivre
et s’échapper, rétorqua Rodgers. Je ne les laisserais sûrement pas sans défense.


— Je suis d’accord, dit Hood. Aideen ne recourra à la
violence que si c’est absolument nécessaire. Et si cela devient nécessaire, alors
les États-Unis devront en assumer les conséquences, quelles qu’elles soient.


— Nous sommes donc tous d’accord, conclut Herbert. Du
chaos naîtra l’ordre.


— Ou un chaos encore pire, rectifia le général. C’est
un point sur lequel Nietzsche et moi sommes toujours restés en désaccord. »


Herbert grimaça et il soupesait encore cette observation
quand Darrell McCaskey les rejoignit.


« Quoi de neuf sur le front japonais ? lui demanda
Hood.


— Une chose qui pourrait ou non avoir un rapport avec
les événements actuels au Botswana. »


McCaskey semblait avoir récupéré une partie de son allant d’ancien
du FBI. Rodgers en fut ravi.


« Un groupe de touristes japonais s’est fait
intercepter à la douane de Gaboroné il y a trois jours, expliqua-t-il. Ils
introduisaient dans le pays toutes sortes d’équipements électroniques. Les
Botswanais les ont laissés passer. D’après les fiches, deux des touristes ne
sont jamais descendus à l’hôtel où ils étaient inscrits. J’ai essayé de les
retrouver mais en vain. Néanmoins, deux touristes nippons se sont bien
présentés pour louer une voiture à Maun. Or, ceux-là n’ont nulle part été
enregistrés par les douanes à l’entrée du pays.


— Vous pensez qu’il pourrait s’agir des mêmes ? demanda
Hood.


— L’horaire correspond, s’ils ont pris le car de l’après-midi
reliant la capitale à Maun. »


McCaskey se tut quand le téléphone de Rodgers se manifesta. Le
général répondit aussitôt.


« Oui ?


— C’est Aideen. Deux soldats espagnols ont tenté de
récupérer un individu qu’ils croyaient être le père Bradbury. Ils ont été tués.


— Oh, Bon Dieu », fit Rodgers.


Les autres le regardèrent.


« Les membres de la secte ont perdu deux hommes, ajouta
Aideen. Le prêtre est toujours avec Dhamballa.


— Quand cela s’est-il produit ? » s’enquit le
général.


Il nota comme une fêlure dans la détermination de McCaskey. Rodgers
avait mal pour lui mais il ne pouvait lui expliquer que rien de fâcheux n’était
arrivé à sa femme. Pas encore.


« L’attaque s’est produite aux alentours de vingt-trois
heures trente, heure locale, répondit Aideen.


— Après notre appel à Kline, observa Rodgers.


— C’est exact, confirma Aideen. Dhamballa avait laissé
au camp derrière lui une doublure du prêtre avec un certain nombre d’hommes. Les
Espagnols sont tombés dans le panneau. J’ai les numéros de série de leurs armes
en guise de preuve. »


Aideen les donna au général. Il les consigna par écrit. Il
reconnut aussitôt le préfixe PK caractéristique des pistolets Star portés par
les militaires espagnols. Il confirma à Aideen qu’apparemment, ça correspondait.
Rodgers masqua le micro du combiné, puis il demanda à Hood d’appeler Edgar
Kline.


« Que se passe-t-il ? » insista Herbert.


Hood leva un doigt comme Aideen poursuivait.


« Les membres de la secte laisseront l’armée botswanaise
ou le VSO parler au père Bradbury pour prouver qu’ils le détiennent, continua
Aideen. Nous faisons tout notre possible pour tenter de trouver une issue non
violente.


— Avez-vous vraiment besoin d’être impliqués là-dedans ?
demanda le général.


— Je ne pense pas que Seronga soit capable de le faire
seul, répondit la jeune femme. Si les militaires botswanais se pointent, j’ai
le sentiment qu’ils tireront d’abord et le justifieront après. Mais s’ils
savent que le père Bradbury est ici et nous avec…


— Compris. Combien de temps vous faut-il ? demanda
Rodgers.


— Environ deux heures.


— Je vais tâcher de vous les obtenir, lui promit Rodgers.


— Nous devrions avoir fait la jonction avec Dhamballa
dans moins d’une heure, poursuivit Aideen. Le père Bradbury arrivera peu après.
On vous rappellera sur ce téléphone. Vous devrez le mettre en communication
avec les autorités, pour les convaincre qu’il est en bonne santé. Si on peut
retarder l’attaque, on peut également prouver que les Vipères du bush n’ont
rien à voir avec la mort de Mgr Max.


— Ça me plaît bien, dit Rodgers. Ce que nous ne savons
pas, en revanche, c’est si ça satisfera aux exigences de Gaboroné.


— J’espère que nous pourrons également obtenir dans la
foulée le démantèlement des Vipères du bush, ajouta Aideen. J’ai parlé avec
Seronga. Je pense qu’ils en ont assez.


— Très bien, dit le général. On va travailler en ce
sens. En attendant, est-ce que tout le monde va bien ?


— Jusqu’ici, confirma-t-elle.


— Parfait, dit Rodgers. Tenez le coup. J’en touche un
mot à Kline. Et… Aideen ?


— Oui ?


— Si on n’arrive pas à régler ça et que ça devient
coton, vous dégagez, prévint Rodgers. Tous.


— Pas de problème », promit-elle.


Rodgers raccrocha. Il regarda McCaskey. « Ils vont tous
bien », lui dit-il.


L’ancien agent du FBI se détendit visiblement.


Rodgers regarda Hood. « Tu l’as au bout du fil ?


— Il arrive. »


Rodgers demanda à Hood de mettre le téléphone sur ampli. Rodgers
résuma la situation aux autres tandis qu’il attendait. Il terminait juste quand
Hood prit la communication.


« Qu’y a-t-il, Paul ?


— Non, ici Mike Rodgers. Monsieur Kline, il y a environ
trois quarts d’heure, deux membres de l’Unidad Especial ont tenté de récupérer
le père Bradbury par la force, l’informa Rodgers.


— Vous en êtes sûr ?


— Oui, répondit Rodgers. Ils ont été tués. Ainsi que
deux Vipères du bush.


— Sacré putain de bordel, dit Kline.


— On ne peut pas mieux dire, confirma le général.


— Général Rodgers, vous devez me croire ; je n’étais
pas du tout au courant pour les soldats espagnols. Ils avaient reçu ordre de
patienter. Le message a été transmis, reçu et parfaitement compris. J’ignore ce
qui a pu se passer sur le terrain. Peut-être les agresseurs ont-ils été les
Vipères du bush.


— Ce n’est pas ce qu’on m’a raconté, mais là n’est pas
l’essentiel pour le moment, dit Rodgers. Ce dont j’ai besoin, c’est que vous
teniez à l’écart les militaires espagnols et botswanais. Vous savez que nous
avons des éléments sur zone. Il leur faut deux heures. Ils pensent pouvoir
convaincre les Vipères du bush de se dissoudre.


— Général, je ne suis pas certain d’avoir une influence
notable sur nos propres hommes. Je n’en ai assurément aucune sur Gaboroné, exposa
Kline. À vrai dire, aucun de nous n’en a. C’est bien pourquoi nous avons dû
nous adresser aux Espagnols. J’ignore de même si le gouvernement botswanais
acceptera un délai ou même la reddition de Dhamballa. Ce n’est plus une simple
question de justice. C’est une question d’image. Ils ne peuvent se permettre de
paraître faibles, surtout si les Vipères du bush ont bel et bien tué ces
soldats espagnols.


— Je comprends, dit Rodgers. Raison de plus pour
convaincre Gaboroné que s’ils attaquent, le père Bradbury mourra. Mes gens
aussi. Peut-être que cela vous aidera de leur dire qu’il y a trois touristes
américains qui se sont fait ramasser par les Vipères du bush. »


Herbert hocha vigoureusement la tête. « Gaboroné
pourrait exploiter cette situation pour se faire de la publicité, renchérit le
chef du renseignement. En profiter pour montrer leurs talents de négociateurs.


— Au moins, cela retardera l’attaque, observa McCaskey,
tout en donnant aux nôtres une chance de se tirer.


— Peut-être, dit Herbert. Je suis d’accord avec Edgar. Au
point où ils en sont, je pense que le gouvernement botswanais ressent la
nécessité d’une démonstration de force. Une prise d’otages suscitera en outre
des questions sur l’identité de ces Américains et les raisons de leur présence.
On ne peut courir un tel risque.


— Dans ce cas, rappelle notre équipe et dis-leur de
dégager fissa, dit McCaskey. Que peuvent-ils faire d’autre ?


— Fuir à travers la savane alors que des pilotes
botswanais sont à la recherche de fuyards évadés dans la nature n’est peut-être
pas la meilleure option, observa Rodgers.


— C’est sans doute vrai, intervint Kline, même si je ne
pense pas qu’ils tirent sur des individus qui ne correspondraient pas au profil
de Vipères du bush.


— Aideen leur concoctera une histoire de participation
à un safari quelconque, nota Herbert.


— Ils auront une jeep pour le prouver.


— Messieurs, sans révéler quoi que ce soit concernant
la présence de vos personnels, je vais faire mon possible pour régler cette
situation, dit Kline. Je vous rappelle dès que j’ai une réponse.


— Et cette fois, tâche de te faire obéir », lança
Herbert.


Hood avait prestement coupé la communication sitôt que Kline
eut terminé sa phrase. Il s’attendait manifestement à voir Bob ajouter son
grain de sel. Rodgers ne pensait pas que l’agent du VSO ait entendu. Même si
cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Kline ne s’était pas révélé un
partenaire bien efficace.


« Donc, voilà où nous en sommes en définitive », dit
McCaskey. Le ton était moins de colère que de résignation.


« Ils foncent droit devant, à tout prix.


— Pour le moment, rectifia Rodgers. Juste pour le
moment.


— On doit simplement reconnaître qu’à l’heure qu’il est,
il y a des risques à prendre la fuite, nota Herbert.


— Darrell, tu sais quels sont mes ordres pour Aideen, reprit
Rodgers d’une voix calme. Si jamais quelque chose tourne mal, ils dégageront, quoi
qu’il arrive. Je suis sûr qu’ils pourront trouver un coin où se planquer jusqu’à
ce que la crise soit passée.


— Peut-être. Et peut-être qu’Aideen et Battat le feront.
J’en suis moins sûr pour Maria.


— Ils obéiront tous, dit Rodgers. S’il le faut, je leur
en donnerai l’ordre.


— Avec plus de vigueur que précédemment ?


— Oui, répondit Rodgers. Je m’en suis remis au jugement
des individus qui menaient la mission sur le terrain. La situation diffère à
présent. Toujours est-il que tu oublies un détail important, Darrell.


— Lequel ?


— Maria t’aime. Elle tient à toi. Elle veut te revenir.
Si cette histoire part en vrille, elle ne va pas rester là-bas pour le plaisir.


— Non, admit McCaskey. Elle n’est pas suicidaire.


— Elle n’est pas mariée depuis assez longtemps », observa
Herbert.


Hood fit la grimace. Herbert essuya l’objection d’un
haussement d’épaules. Mais Darrell sourit pour la première fois depuis deux
jours.


« Je vais vous dire, moi, ce dont j’ai peur, reprit
McCaskey. On ne sait pas ce qu’ils ont dans la tête à Gaboroné. Le père
Bradbury pourrait avoir plus d’intérêt pour eux mort que vif. L’aviation pourra
toujours dire qu’elle a attaqué après qu’il aura été tué. Et Gaboroné utilisera
sa mort comme prétexte pour s’en prendre à tous les dissidents à l’avenir. Si
tel est le cas, ils se ficheront bien de savoir qui est avec Dhamballa. L’aviation
attaquera et nettoiera le terrain.


— Je vais transmettre à Aideen tes inquiétudes, promit
Rodgers. On peut se préparer à ça. Peut-être mettre une certaine distance entre
notre groupe et Seronga.


— Mike, j’aimerais faire autre chose, dit McCaskey.


— Quoi donc ?


— J’aimerais parler avec Maria.


— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, objecta
le général. Chaque fois qu’on leur parle, on court le risque de se faire
repérer. On ne va pas refiler à l’aviation botswanaise une carte de l’endroit
où se trouvent les nôtres.


— Je serai bref, promit Darrell. À moins que tu aies
une autre raison de t’y opposer ?


— Franchement, oui, admit Rodgers. Je ne veux pas que
Maria soit inquiète ou distraite. Pas en ce moment.


— Et des encouragements ? Peut-être que ça ne lui
ferait pas de mal ?


— Vous parler ne sera pas un événement neutre, intervint
Hood. Vous le savez. Voyons d’abord comment tout ça se goupille, d’accord ?
Peut-être qu’on pourra aviser de nouveau par la suite. »


McCaskey donna l’impression de vouloir discuter. Il se
ravisa. À la place, il se leva pour partir.


« Darrell, au sujet de ces Japonais qui sont entrés au
Botswana, demanda le patron, y a-t-il une chance qu’on découvre leur identité
réelle ?


— On est en discussion avec un gars à Tokyo qui fourgue
des faux passeports pour toute la ceinture pacifique, dit McCaskey. Il n’a pas
forcément fabriqué ceux-ci mais il pense pouvoir découvrir qui en est l’auteur.
On va trouver quelqu’un pour aller discuter avec l’intéressé, le persuader de
coopérer.


— Je peux vous épargner cette peine, intervint Herbert.
Mon petit doigt me dit que ces mecs bossent pour Fujima.


— Ce pourrait être vrai, dit Hood. Ce qui nous ramène à
cette question évidente : pourquoi diable les Japs s’intéressent-ils au
Botswana ?


— J’en sais rien, admit Herbert. Mais je suis convaincu
d’une chose.


— Quoi donc ? » demanda Hood.


Et Herbert de répondre : « Que tout un tas de
personnes nous cachent de gros, de très gros secrets. »







59.

Cuvette de Makgadikgadi 

samedi, 0 h 30


Maria Corneja savait qu’elle ne devrait pas réfléchir quand
elle était fatiguée. Dans ces moments-là, ses pensées étaient cyniques, pessimistes.
Et elle n’avait vraiment pas besoin de ça.


Mais elle ne pouvait s’en empêcher. Elle était ainsi.


Maria était toujours perchée à l’arrière de la jeep. Le vent
la maintenait éveillée tandis qu’elle scrutait cette obscurité incroyablement
dense. Si éclatantes que fussent les étoiles, leur indifférence la troublait. Elles
étaient les mêmes que lorsque des singes sans ambitions traversaient cette
cuvette de sel. Elles seraient encore les mêmes quand la terre ne serait plus
qu’un astre mort.


Alors, à quoi bon tout ce qu’on fait ? se
demandait-elle. Les étoiles vont continuer de brûler, le monde de tourner et la
vie de se poursuivre, qu’on réussisse ou pas.


Si je devais partir maintenant, rien ne changerait.


À un détail près : si impassible que fût l’univers, Maria
aurait encore à se regarder dans la glace le matin. Et elle voulait pouvoir le
faire en étant sûre d’être restée fidèle à elle-même. Hélas, elle ne savait pas
trop ce que ça signifiait dans le cas présent. Elle ne croyait pas que Léon
Seronga soit un mauvais bougre. Pour autant qu’elle puisse en juger, sa
stratégie n’était jamais tombée dans l’excès. Et ses ambitions lui semblaient
morales. Hélas, elles n’en étaient pas moins illégales.


Malgré tout, elle se demandait ce qu’elle ferait quand le
moment serait venu. Même si elle avait travaillé pour Interpol, elle n’avait
jamais été en service. Cela avait toujours été pour elle une question de choix
entre le bien et le mal. Par chance, Interpol avait en général été du côté du
bien.


Et puis, il y avait Darrell. Il était sans doute fou de
colère, d’inquiétude et de ressentiment. Peut-être était-il malgré tout un
petit peu fier d’elle, même si cette fierté devait être bien enfouie. Elle
refusait d’y penser. Si elle se laissait dominer par ses émotions à lui, les
siennes n’en seraient que décuplées. La situation était bien assez passionnée
comme ça. Elle exigeait autant que faire se peut calme et raison.


Tandis que son esprit sondait les ténèbres, ses yeux
faisaient de même. Maria surveillait l’arrivée de Dhamballa et des Vipères du
bush. Elle n’avait pas été annoncée par l’apparition de phares à l’horizon mais
par la brusque accélération du camion de Seronga. En un instant, il s’était
porté à hauteur de leur jeep.


« Mon groupe est tout près ! s’écria le chef des
rebelles. Ils sont à moins de six kilomètres d’ici, au lac Septone. On les
retrouvera là.


— Toutes les Vipères du bush sont-elles arrivées ?
s’enquit Aideen.


— Oui, lui confirma Seronga. Ils se déploient parmi les
rochers entourant le lac. Vous auriez intérêt à passer le message à vos
supérieurs. Ils pourront en informer Gaboroné.


— Je ne le conseillerais pas, intervint Battat. Ils
risqueraient d’y voir une provocation. »


Maria savait que les deux étaient vrais. Même si les Vipères
du bush n’avaient pas l’intention de défier les hélicoptères, l’attitude des
rebelles suggérait qu’ils étaient prêts à le faire. Dans la position de Seronga,
elle aurait sans doute agi de même.


Le camion prit la tête et la jeep le suivit. Il était
incontestable que Seronga ne se souciait plus de voir l’équipe de l’Op-Center
prendre la tangente. Peut-être avait-il décidé de leur faire confiance. Les
décisions étaient faciles quand on n’avait pas le choix.


Ils parvinrent au lac en moins de dix minutes. Ce n’était
pas tout à fait la forteresse que Maria avait imaginée. Dans la lueur des
phares, elle vit moins d’une douzaine de rochers de la taille de chaises de
bureau. Ils gisaient, épars, sans doute déposés jadis par une crue. Le lac
proprement ne faisait guère plus de deux kilomètres carrés. Il ne semblait pas
bien profond. Maria crut voir des roseaux émerger en son centre.


À l’approche de l’étendue d’eau, le chauffeur du camion
éteignit ses phares. Seuls les feux de position demeurèrent allumés. Aideen l’imita.
Ça faisait bizarre de rouler dans une quasi-obscurité. Pourtant l’immensité du
paysage ne s’évanouit pas. Le bruit des véhicules semblait se perdre à l’infini.
C’était bien différent d’un bruit qui résonne sur un rideau d’arbres ou les
parois d’un défilé. Ici, il décroissait lentement.


Le camion s’arrêta. La jeep aussi. Plusieurs lanternes
étaient allumées sur la rive du lac. Des gens approchaient. Seronga alluma sa
lampe torche et se dirigea vers eux.


Battat se coula aux côtés de Maria. Aideen les rejoignit.


« Comment vous voulez qu’on gère ça ? demanda le
jeune homme.


— Je pense que c’est à Seronga de décider, répondit
Aideen.


— Est-ce qu’on ne devrait pas intervenir dans les
discussions ? insista David.


— Je pense que si, convint Maria. Avant qu’elles ne
deviennent paroles d’évangile. »


Et elle s’avança d’un pas décidé. Les deux autres la
suivirent. Comme ils avançaient, Maria se dit que c’était sans doute ainsi que
les tribus en guerre s’approchaient mutuellement cinq mille ans plus tôt. Elle
n’aurait su dire si c’était excitant de s’insérer dans ce cheminement de l’histoire
ou si c’était triste parce qu’ils n’avaient guère progressé durant tous ces
siècles.


Ils approchaient quand Maria perçut quelque chose dans l’air.
C’était une vibration très grave, analogue au grondement d’un caisson de basses.
Elle semblait monter du sol, mais ce n’était pas le cas. Le sol tremblait parce
qu’il était ébranlé par la cause de cette vibration.


Cet imperceptible mouvement devint bientôt plus prononcé en
l’espace de quelques secondes. Maria s’immobilisa et leva les yeux.


« Vous sentez ? »


Aideen et David s’étaient arrêtés eux aussi.


« Oui, maintenant, dit le jeune homme. On dirait un
char.


— Pas un char », dit Maria.


Ils perçurent un ronronnement sourd. Elle chercha entre les
étoiles. Finalement, elle en vit une qui bougeait.


« Un éclaireur. Ils ont envoyé des hélicos de
reconnaissance. »


Elle se mit à courir en direction du lac.


« Seronga ! hurla-t-elle.


— Je le vois ! » s’écria-t-il en réponse. Puis,
encore plus fort : « Extinction des feux ! Tout le monde éteint
ses lanternes. »


Le long de la berge, les lanternes s’éteignirent. Mais alors
que la lumière dans le ciel grandissait et que le son s’amplifiait, Maria eut
le pressentiment qu’ils avaient réagi trop tard.
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Seronga savait ce qu’il fallait faire. Il avait une mission,
un but. Sauver Dhamballa. Et il n’y avait en fait qu’un seul moyen d’y parvenir.


Le chef des Vipères du bush trotta vers la caverne. Il
criait à intervalles réguliers pour se repérer. Les autres lui répondaient de
même. Le grondement des rotors n’était pas encore assez fort pour noyer leurs
cris. Les voix servaient à le guider.


La seule et unique tâche de Seronga était de protéger l’avenir
du culte vaudou. C’était le seul endroit où le cœur pur et l’âme du Botswana
survivaient encore. Il fallait les maintenir en vie. Pour ce faire, Seronga
devait s’assurer que Dhamballa ne soit ni capturé ni tué. Ce qui signifiait
contenir l’assaut et mettre le chef religieux à l’abri. Ce que Seronga ignorait
encore, c’est si Dhamballa serait d’accord.


Seronga atteignit le rocher le plus proche. Pavant et Finn
arrivèrent quelques secondes après.


« Il y en a trois autres derrière nous, dit-il en
passant devant les premiers gardes. Laissez-les passer. »


Les hommes obtempérèrent.


Une douzaine de mètres plus loin, il vit la lumière
vacillante d’un briquet. Le visage de Nicholas Arroi, apparut derrière. C’était
le chauffeur de la camionnette dans laquelle Dhamballa se déplaçait. Seronga se
précipita vers lui. Quand il ne fut plus qu’à quelques pas, le briquet s’éteignit.
Le souffle court d’avoir couru, Seronga s’arrêta près de l’avant du fourgon.


« Vous avez entendu ? dit-il.


— Bien sûr, répondit Arrons. Un appareil de
reconnaissance ?


— C’est fort probable, confirma Seronga. Où est le
groupe de leurre ?


— Ils ont quitté le marais au pas redoublé et nous ont
rattrapés il y a quinze cents mètres tout au plus, répondit Arrons. Ils se
reposent près du lac. Enfin, jusqu’à maintenant. Je suis sûr qu’ils ont entendu
l’hélico eux aussi.


— Il va falloir qu’on les déploie au cas où on se
ferait mitrailler.


— J’ai ordonné le déploiement des lance-roquettes, l’informa
Arrons.


— Personne ne tire sauf pour riposter.


— C’étaient bien mes ordres, répondit Arrons.


— Où est le prêtre ?


— Dans l’autre fourgon.


— Demande à Terrence de l’amener ici.


— L’épreuve du marais a été difficile pour lui. Tout
comme le trajet jusqu’ici. Il n’a guère dormi ni mangé.


— Il aura tout le temps de se rattraper sous peu, dit
Seronga. Fais-le amener tout de suite.


— À vos ordres, chef. »


Le soldat partit et Seronga s’approcha du flanc de la
camionnette. Même s’ils n’avaient cessé de communiquer par radio depuis que Dhamballa
avait levé le camp, le ton de voix d’Arrons avait changé. Comme s’il lui
cachait quelque chose.


Seronga frappa contre la porte puis l’ouvrit. Dhamballa
était assis en tailleur sur une natte. Lampes et plafonniers avaient été
masqués avec du ruban électrique. Seule une vague lumière bourbeuse illuminait
l’habitacle.


Seronga inclina légèrement la tête. Il n’y avait aucun
rituel formalisé pour saluer un houngan, mais Seronga sentait qu’il
devait lui manifester d’une manière quelconque son respect. Il avait choisi
cette attitude.


« Je suis heureux de vous voir sain et sauf, Dhamballa.


— Qu’est-il arrivé à l’aéroport ? » demanda
le chef religieux.


Le claquement du rotor avait gagné en intensité. Seronga jeta
de nouveau un œil vers le ciel. La lumière était à présent trois fois plus
brillante que la plus brillante des étoiles.


« Seigneur Dhamballa, nous pouvons en discuter plus
tard.


— Je dois savoir », insista Dhamballa.


Le bruit de l’hélicoptère était devenu un bourdonnement
régulier. Il semblait de plus en plus probable que l’appareil les avait repérés.


« Je ne sais pas, dit Seronga. Pavant et moi étions
là-bas à attendre l’évêque quand quelqu’un l’a abattu. Nous ignorons qui. »


Dhamballa se redressa, approcha les yeux de Seronga. Il
regarda son visage, son front, les plis de sa bouche.


« Les os m’ont dit que quelqu’un de proche me trahirait,
aussi je dois te reposer la question. Soit par action, soit par intention, étais-tu
responsable de la mort de l’évêque américain ?


— Ni moi ni mes soldats n’ont quoi que ce soit à voir
avec cet assassinat, répondit Seronga. Nous avons toujours été en accord avec
votre politique, houngan. Je vous l’aurais dit, sinon. »


Le chef vaudou le considéra quelques secondes encore.
« Je te crois, dit-il enfin.


— Merci. » Seronga était heureux car il n’avait
pas l’intention de s’étendre davantage. « Peut-être que la trahison est
venue de l’extérieur. Des hommes qui ont aidé à votre ascension.


— Si c’est le cas, je le découvrirai. »


Maria, Aideen et Battat arrivèrent derrière Seronga. Pavant
et Njo Finn les rejoignirent.


« Monsieur Seronga, nous avons besoin de prendre des
décisions, lui dit Aideen.


— D’accord. » D’un signe à l’intention du prêtre, il
indiqua les nouveaux venus. « Houngan, au cours des dernières
heures, ces gens nous ont aidés en nous fournissant des informations et des
plans. Maria était à l’aéroport avec moi. Elle a vu le meurtre et détient des
preuves qui aideront les autorités à démasquer l’assassin.


— Arrons m’a parlé de ces gens et de ce qu’ils ont fait,
répondit Dhamballa. Merci à tous.


— Monsieur, vous pouvez nous remercier en mettant fin à
cette réunion et en déménageant aussi vite que possible, dit Battat.


— Et que ferons-nous ensuite ? » demanda
Dhamballa.


Ils entendirent des pas dans le noir. Arrons approchait par
l’arrière du véhicule. Il amenait le père Bradbury.


« Nous pensons qu’il existe un moyen de sauver le
mouvement, dit Seronga. Mais pour ce faire, nous devons disposer de temps. Il y
a deux façons pour cela. En premier, nous devons restituer le prêtre à ces
personnes. Nous devons faire savoir au gouvernement que nous l’avons libéré. En
second, vous devez partir.


— Partir où ? » Dhamballa semblait
sincèrement surpris par la suggestion.


« Loin de ce secteur, dit Seronga. Et vite, Seigneur. Nous
n’allons pas tarder à avoir de la compagnie.


— Nous avons programmé un rassemblement, objecta
Dhamballa. Nous ne pouvons pas décevoir nos partisans, faire montre de
couardise. Maintenant que nous sommes réunis, je pense au contraire que nous
devrions nous en retourner et faire confiance aux dieux pour nous protéger.


— Vous n’arriverez jamais à ce rassemblement, insista
Maria. Les dieux peuvent bien protéger votre esprit, mais je ne parierais pas
sur eux contre une roquette de 68 millimètres.


— Seronga et ses hommes seront avec moi, remarqua le
chef vaudou. Ils ont des armes. Et je crois que le gouvernement ne veut pas d’un
massacre. S’ils sont malgré tout déterminés, nous avons toujours le
missionnaire.


— Retenir le père Bradbury risque de ne plus vous aider,
avertit Maria. Plus maintenant. Le monde extérieur percevra l’attentat de l’aéroport
comme un prélude au chaos. Et votre mouvement s’en verra attribuer la
responsabilité.


— Nous ne sommes pas responsables, protesta Dhamballa.


— Hélas, vous n’aurez pas l’occasion de présenter votre
défense, lui dit Battat. Gaboroné a besoin de se débarrasser de cette situation.


— Cette situation ? remarqua Dhamballa. Est-ce
ainsi qu’est perçue la plus ancienne religion sur terre ?


— Pas la foi, lui dit Battat. Les agissements de ses
adeptes. Que vous ayez ou non tué l’évêque n’a plus vraiment d’importance. Vous
avez enlevé le père Bradbury. Vous avez précipité cette crise. Je crois avoir
une certaine expérience en la matière. Vous serez accusé.


— On perd du temps, intervint Maria. Si cet hélicoptère
nous a vus, il va le signaler aux autres. Ils seront ici dans moins d’une heure.
Vous serez tous arrêtés ou hachés menu. Il n’y aura pas de rassemblement »


Dhamballa se tourna vers Seronga. « Qu’en dis-tu ?


— Je pense que les risques sont bien réels, houngan,
répondit-il. Si nous sommes tous morts, personne ne sera en position de
discuter les dires du gouvernement. Nous ne devons pas leur fournir de prétexte
pour nous abattre. »


Arrons arriva avec le prêtre.


« Tu me demandes de fuir, dit Dhamballa, s’adressant à
Seronga.


— Pas de fuir. De marcher avec dignité. De partir avec
ces gens, dit la Vipère du bush. Vous et le père Bradbury. Maria sait que nous
n’avons pas tué l’évêque. Rien qu’en réapparaissant en plein jour, le père Bradbury
témoignera du fait que, même si sa captivité n’a pas été agréable, il est
vivant et en bonne santé. »


Le père Bradbury avait regardé les autres. Ses yeux s’arrêtèrent
sur Seronga.


« Ces habits, dit soudain le prêtre, où les avez-vous
eus ? »


Seronga ne répondit pas.


« Je vous demande où vous les avez pris, insista le
prêtre. Non, vous n’avez pas besoin de me le dire. Je sais. Vous les avez pris
à mes diacres. Forcément. S’ils avaient quitté le Botswana, ils auraient
emporté leurs habits sacerdotaux. Que leur avez-vous fait ? Est-ce qu’ils
vont bien ? »


Maria regarda le chef des rebelles. « Seronga, les
diacres étaient-ils bien encore à l’église quand vous êtes arrivés ?


— Oui, répondit Seronga.


— Où sont-ils à présent ? » lui
demanda-t-elle.


Seronga aurait voulu avoir le temps d’expliquer ses actes. Qu’il
s’agissait d’une guerre et que des vies étaient perdues à la guerre. Qu’il
avait besoin d’informations sur l’évêque Max et qu’il n’y avait qu’un seul
moyen de les obtenir. Que la compassion leur aurait coûté tout ce qu’ils s’étaient
battus pour obtenir.


Il aurait voulu, par-dessus tout, que Dhamballa n’ait pas à
entendre ceci.


« Les missionnaires sont auprès de leur dieu, répondit
Seronga.


— Par ta main ? » demanda Dhamballa. Sa voix
était un murmure. Si l’incrédulité avait un ton, c’était celui-ci.


« Oui, confirma Seronga. Nous les avons tués. Nous n’avions
pas le choix. »


Dhamballa resta parfaitement immobile. Sa posture trahissait
également l’incrédulité.


« Paix à leur âme », dit le père Bradbury. Il fit
le signe de croix puis il serra très fort ses mains aux doigts osseux. « Combien
encore devront mourir pour cette croisade insensée ? » demanda-t-il. Ses
mains se mirent à trembler. Il jeta sur Dhamballa un regard noir. « Comment
pouvez-vous vous qualifier de saint homme alors que vous laissez commettre des
monstruosités comme celle-ci ?


— Toutes les religions tuent, s’écria Seronga avec
colère. Quand la raison ne peut arrêter l’oppression, quelle autre voie
reste-t-il ?


— La patience, répondit le père Bradbury.


— Nous avons patienté bien trop d’années, curé, dit
Dhamballa. Et je ne voulais pas faire progresser notre cause avec le souffle
des mourants.


— Non ! Pourtant vous saviez bien que cela
pourrait arriver quand vous vous êtes entouré de soldats, dit Seronga. Il n’y a
personne ici, pas une seule confession, pas un seul gouvernement représenté ici,
qui n’ait pas fait progresser une idée par le meurtre. »


L’hélicoptère approcha en rase-mottes, puis il s’immobilisa
en vol stationnaire. Un projecteur fut allumé. Ils allaient repérer les hommes
dans les rochers.


« Dhamballa, nous devons vous évacuer d’ici, pressa
Maria. Vous et le prêtre.


— Oui, vous devez partir », renchérit Seronga.


Dhamballa considéra son lieutenant. « Et toi, que vas-tu
faire ? Te battre ?


— Non, promit-il. Je vais éloigner les hélicoptères.


— Comment ?


— Je n’ai pas le temps de répondre. Maria, voulez-vous
les emmener loin d’ici ?


— Oui », répondit la jeune femme.


La Vipère du bush contempla Dhamballa. « Seigneur, peut-être
aurions-nous pu agir différemment. Nous tous. Peut-être avons-nous accepté un
trop grand défi. Ou peut-être la foi devait-elle rester clandestine. Je ne sais
pas. Mais je sais une chose, en revanche. Vous devez poursuivre ce qui a bien
failli commencer ici. Vous devez porter la parole aux autres. Vous devez vivre
pour l’énoncer.


— Et prier pour nous, monsieur, ajouta Pavant, les yeux
fixés vers le ciel. Faites-le aussi, je vous prie. » Dhamballa acquiesça
en silence, tristement. « Je ferai tout cela », dit-il enfin. Puis, regardant
Seronga : « Au bout du compte, nous devons envisager l’avenir, pas le
passé. »


Maria contourna Seronga. Elle se pencha à l’intérieur de la
camionnette, la main tendue vers Dhamballa. Il hésita. Puis il accepta la main
et descendit dehors, dans la nuit.


« Je rapproche la jeep », dit Battat.


Une douce brise arriva de la gauche de Seronga, venant de l’ouest.
Elle ne provenait pas du rotor de l’hélico. Dhamballa se tourna dans sa
direction. Il y avait quelque chose de poignant dans cet instant. Le chef
vaudou semblait dire adieu et regarder vers l’avant dans le même temps.


Aideen prit par le bras le père Bradbury pour le conduire à
la jeep. Pavant et Arrons les quittèrent pour rejoindre les autres. Seule
restait Maria. Elle tourna le dos aux hommes mais ne partit pas.


Dhamballa embrassa Seronga légèrement sur les deux joues. Puis
il pressa l’index et le majeur sur le front du chef rebelle. Enfin, il fit
descendre le doigt sur l’arête du nez jusqu’à ses narines.


« Que les dieux veillent sur toi et te préservent »,
dit Dhamballa. Puis de la paume, il se masqua les yeux. « Qu’ils t’accordent
aussi leur pardon.


— Merci », dit Seronga.


Dhamballa baissa la main. Il la tendit, paume vers le ciel, et
échangea un regard entendu avec Seronga. Puis il se retourna pour accompagner
Maria. Seronga allait suivre Pavant. Il s’arrêta, fit demi-tour.


« Maria ! s’écria-t-il.


— Oui ! lança-t-elle.


— Rentrez bien et bonne route ! Tous. Et merci.


— On se reverra, j’espère », répondit-elle.


La Vipère du bush continua pour rattraper Pavant. Il ne
pensait pas revoir Dhamballa et les autres. Le projecteur de l’hélicoptère
parcourait le terrain, sélectionnant tour à tour chaque formation rocheuse pour
la scruter. L’équipage avait dû localiser les rebelles.


Seronga les attirerait à l’écart d’ici quelques minutes. Quelque
chose en lui espérait que l’hélicoptère le suivrait. Il croyait en Dhamballa et
en son œuvre. Il y croyait parce qu’il croyait en son pays. En l’Afrique. Il
croyait au peuple parmi lequel il avait vécu, combattu et ri. Il n’aurait pas
pu demander une vie plus accomplie. Ou, à tout prendre, une mort plus accomplie.


Prince Léon Seronga passa d’un petit groupe à l’autre. Il
dit aux hommes de regagner les véhicules et de mettre le cap au nord. Il leur
dit de se disperser dans plusieurs directions pour compliquer la poursuite.


« Que faisons-nous si l’on nous tire dessus ? demanda
Arrons.


— Je préférerais que vous restiez tapis et que vous
vous échappiez dès que c’est possible, répondit Seronga. Si nécessaire, ripostez.
Si c’est absolument nécessaire, rendez-vous.


— Et vous, qu’allez-vous faire ? » demanda
Pavant.


Seronga réfléchit avant de répondre. « Je dois nettoyer
les mains de Dhamballa de toute trace de magie noire.


— Les meurtres ? demanda Pavant.


— Oui.


— Comment cela peut-il être fait ? »


Seronga sourit. « Par moi et moi seul. Je veux que tu
rejoignes les autres avant que l’hélicoptère arrive. »


Pavant s’attarda un instant. Puis il adressa à son
commandant un salut impeccable. C’était la première fois, à sa souvenance, que
Seronga voyait Pavant saluer. Puis il tourna les talons et disparut en courant
dans l’obscurité. Bientôt, tout ce que Seronga entendit, ce fut le claquement
du rotor de l’hélicoptère et le grondement des moteurs quand les camions et camionnettes
démarrèrent pour s’éloigner dans la nuit.


Il se tapit près d’un des rochers. Mais il ne prit aucune de
ses armes, se contentant d’observer l’hélicoptère. Et de s’assurer que celui-ci
l’avait bien vu. Bientôt, d’autres lumières apparurent au loin. L’escadron
arrivait. Un des hélicoptères allait devoir se poser pour vérifier si le
secteur était nettoyé des Vipères du bush.


Et il le serait. Presque.


Seronga dégaina son pistolet et pensa à cette terre. Il
pensa à la nuit et à sa vie.


Seronga n’avait pas de regrets. En fait, il se sentait
étonnamment en paix. Quand tout cela serait fini, son corps ferait partie de ce
grand continent pour toujours. Son esprit ferait partie du tout pour l’éternité…


Que pouvait-on demander de plus ?…


Après quelques minutes, l’hélicoptère de reconnaissance se
posa. Des troupes en émergèrent. Silhouettes en mouvement découpées par les
projecteurs éblouissants montés sur les flancs de l’appareil.


Seronga en compta dix. Les hommes allaient de rocher en
rocher, assurant chaque position. Ils étaient bons, ces mômes. Ils évoluaient
bien. Il se demanda comment il s’en serait sorti s’il avait eu leur âge, s’il
avait dû rivaliser avec eux.


Puis les soldats relevèrent les traces des fourgons. Les
hommes indiquèrent la direction du nord et du nord-ouest.


Finalement, ils se dirigèrent vers sa position.


Seronga tira vers les plus proches. Pas pour tuer. Pas pour
blesser. Juste pour retarder. Ils se jetèrent au sol, roulèrent derrière les
rochers, cherchèrent un abri tout en se couvrant mutuellement. Ces mômes
étaient décidément très bons. Puis ils rampèrent vers de nouvelles positions
afin d’arroser le rocher de Seronga sous des tirs convergents.


Au bout de quelques minutes, il devint manifeste qu’il ne
pouvait plus retarder l’échéance. Il ne savait pas s’ils le prendraient vivant.
Ce qu’il savait, c’est qu’ils le tabasseraient sans doute pour lui extorquer
des informations. Peut-être le drogueraient-ils. Seule cette dernière hypothèse
l’effrayait. Il savait également quel serait son sort pour avoir tué les deux
diacres.


Avec gratitude pour la vie qu’il avait vécue, Prince Léon
Seronga porta le canon du pistolet à sa tempe.


Et fit feu.
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Jamais Paul Hood n’avait connu une telle tension dans le
bureau. Rodgers, Herbert, McCaskey et lui attendaient assis dans leurs
fauteuils. Lowell Coffey les avait rejoints. Personne ne parlait parce qu’il n’y
avait rien à dire. Ils n’avaient pas eu d’autres nouvelles concernant les
Japonais ou les Européens. Tout le monde restait polarisé sur la situation au
Botswana.


Hood voyait bien que le silence gênait Herbert. Il n’était
pas dans la nature sociable du bonhomme de demeurer silencieux au milieu d’un
cercle d’amis. Après s’être dandiné plusieurs fois dans son fauteuil roulant, Herbert
se décida à prendre la parole.


« Quand j’étais môme, j’ai vu un film intitulé Coulez
le Bismarck[17],
commença le chef du renseignement. Je ne sais pas si la reconstitution
était historiquement exacte ou non, mais il y avait une scène qui m’a vraiment
marqué. Le commandant de la marine britannique menait une opération de
recherche et destruction depuis son QG souterrain à Londres. Après avoir appris
que le Bismarck avait coulé, il regarde sa montre. Il est six heures. Il
a travaillé plusieurs journées d’affilée. Il ressort pour aller dîner et se
rend compte alors qu’il est en fait six heures du matin. Il avait perdu toute
notion du temps au fond de son bunker. »


Chacun resta silencieux un moment.


« Êtes-vous en train de nous dire qu’on a perdu toute
notion de la réalité nous aussi, Bob ? demanda finalement McCaskey.


— Non, répondit Herbert. Ce que je veux dire, c’est que
la perception est déformée lorsqu’on est en situation de crise. Nous sommes
assis dans ce PC souterrain, coupés de tout. Pas de fenêtres. Pas de nouvelles
du monde. Pas de coups de fil d’amis ou de la famille. Je ne sais pas si c’est
une bonne chose.


— Que ça le soit ou non, quel choix avons-nous ? demanda
Coffey.


— Je n’en sais rien, moi, mais nous devrions nous en
ouvrir à Liz, répondit Herbert. Elle devrait nous dégoter une activité
quelconque, une musique, ou un décor inspiré par le feng shui[18] qui nous aide à
remettre les choses en perspective.


— Genre papier peint à fleurs, railla Hood.


— Je n’irais pas jusque-là, prévint Herbert.


— J’ai essayé de me concentrer mentalement un jour en
jouant au black jack contre l’ordinateur, dit Hood. J’ai perdu. Ça ne m’a pas
fait me sentir mieux.


— Perdre, quelles que soient les circonstances, n’est
pas censé vous faire vous sentir mieux, fit remarquer Herbert.


— Vous avez quand même eu une consolation, nota Rodgers.


— Laquelle ?


— Le jeu avait une touche remise à zéro. » Il y
avait une note d’amertume dans sa voix.


« Je ne pense pas que rien de tout ceci ne soit
vraiment pertinent, nota McCaskey. Nous avons une perspective, une orientation
et des ressources. Ce qui nous manque, c’est une foutue résolution. C’est ça
qui nous rend dingues. »


Pendant que McCaskey s’exprimait, le téléphone mobile de
Rodgers se manifesta. Le général pressa sur la touche réception et dans le même
temps consulta sa montre. Ce faisant, il nota soigneusement l’heure.


« Oui ? fit-il.


— Bonne nouvelle, dit la voix d’Aideen, nous avons
récupéré le prêtre et nous sommes en train de rentrer à Maun. Dhamballa est également
avec nous.


— C’est super ! dit Rodgers. Comment va l’équipe ? »


Le général vit McCaskey se pencher avec attention.


Il posa brièvement le front contre ses mains croisées, puis
se carra en arrière pour contempler le général.


« Tout le monde va bien ici », l’informa Aideen.


Rodgers se sentit soulagé d’un poids. Il leva le pouce à l’adresse
de McCaskey. L’agent de liaison du FBI ferma les yeux, rejeta la tête en
arrière et partit à rire.


« Nous venons d’entendre des coups de feu, poursuivit
Aideen. On peut juste supposer que c’est Léon Seronga. Il est resté en arrière
pour couvrir notre retraite.


— Comment va le père Bradbury ? s’enquit Rodgers.


— Il est un peu ébranlé et dit qu’il prendrait
volontiers un bon bain, mais on pense qu’il est OK, répondit Aideen.


— Est-ce que Dhamballa est venu de son plein gré ? »


La question suscita chez les autres un regard surpris.


« Il est avec eux ? » grommela Herbert.


Rodgers acquiesça.


« Seronga l’a convaincu qu’il devait partir, expliqua
Aideen. J’ignore toutefois quels sont ses plans.


— Pensez-vous que Dhamballa va exiger l’immunité ?
demanda Rodgers tout en avertissant Coffey d’un claquement de doigts.


— Je pense qu’il veut rester sur place pour tenter de
relancer sa croisade, répondit la jeune femme.


— Au cas où, je mets quand même Lowell sur le coup, indiqua
le général. On va lancer la procédure. »


Coffey acquiesça. Il sortit son téléphone mobile.


« Quelle est la situation des Vipères du bush ? demanda
Rodgers.


— Quand nous sommes partis, ils avaient l’intention de
s’enfoncer plus loin dans la cuvette de sel. L’idée étant de détourner les
hélicoptères de notre piste. »


Rodgers examina l’image du NRO affichée sur son ordinateur.
« Le radar indique qu’ils progressent toujours vers le nord.


— Je suis ravie de l’apprendre, dit Aideen. Nous aurons
rejoint Maun avant l’aube. Une fois là-bas, nous serons tranquilles.


— Aideen, dit Rodgers. Tout le monde vous tire son
chapeau. Vous avez fait un boulot incroyable, là-bas, tous autant que vous êtes.
Merci.


— J’avoue qu’on n’est pas mécontents, à présent, admit-elle.


— Et qu’elle dise à Maria que je l’aime, murmura
McCaskey.


— Aideen ? Est-ce que Maria est dans le coin ?
demanda Rodgers.


— Oui, elle est à côté de moi.


— Dites-lui que son mari aimerait lui parler », dit
le général. Il regarda sa montre. Aideen et lui étaient au téléphone depuis un
petit peu plus d’une minute. Il lança un coup d’œil à McCaskey. « Il
aimerait lui parler trente secondes chrono, ajouta le général.


McCaskey se leva prestement et Rodgers lui lança le mobile. Rodgers
le saisit et fila dans le couloir.


« C’était chouette, dit Hood, merci. »


Tandis que Rodgers résumait aux autres la situation, McCaskey
revint. Au passage, il posa une main sur l’épaule de Rodgers et la serra
discrètement avant de retourner se rasseoir. Un moment, tout sembla pour le
mieux dans le meilleur des mondes.


Soudain, Herbert regarda l’écran de son ordinateur.


« Merde, ils changent de cap », dit le chef du
renseignement.


Les autres firent cercle autour de l’ordinateur de Bob.


« Vous voyez ces deux-là ? » Herbert
indiquait deux spots.


« Ils ont obliqué au sud-ouest. C’est par là que se
dirigent les nôtres.


— Ce pourrait n’être qu’une simple manœuvre d’exploration,
suggéra Coffey.


— Il se pourrait aussi qu’on ait laissé traîner un peu trop
la conversation, dit Herbert. Et qu’ils aient localisé l’appel. »


C’était possible. Ils s’étaient montrés négligents et trop
sûrs d’eux. McCaskey était peut-être resté en communication une poignée de
secondes de trop.


« Il n’y a pas des masses de véhicules en vadrouille
dans le secteur en pleine nuit, observa Herbert. Et les nôtres n’ont pas tant d’avance. »


Rodgers prit le téléphone des mains de McCaskey.


« Des idées, quelqu’un ? lança le patron.


— Si les militaires interceptent les nôtres avec Dhamballa,
ils sont mal barrés, dit Coffey. Complicité avec un rebelle, ça la fichera mal
devant un tribunal botswanais.


— Ils ne pourront pas être pris, dit McCaskey.


— Ils ne le seront pas », dit Rodgers. Il rappela
Aideen.


« Vous pensez à quoi ? demanda Hood.


— Je pense qu’on peut faire jouer le truc en notre
faveur », répondit le général.







62.

Cuvette de Makgadikgadi 

samedi, 1 h 56


Aideen Marley était assise entre le père Bradbury et
Dhamballa sur la banquette arrière de la jeep. Battat était au volant, Maria à
côté de lui. Ils fonçaient en cahotant. Ils ne s’étaient arrêtés qu’une seule
fois, un bref instant, pour faire le plein avec le jerrycan à l’arrière.


Les feux de brouillard projetaient de larges cercles de
lumière sur le paysage proche devant et sur les côtés. Leur éclairage cru
délavait la poussière et les herbes. On aurait presque dit une photo en noir et
blanc.


Aideen fut surprise quand le téléphone mobile se manifesta
de nouveau. Elle pria pour qu’il ne soit rien arrivé de fâcheux. Le dernier appel
avait duré un peu plus longtemps que les autres. Pas assez toutefois pour être
localisé par triangulation, du moins l’espérait-elle.


« Allô ?


— Je pense qu’on s’est fait repérer », annonça
Rodgers.


Aideen couvrit son autre oreille avec la paume. La jeep
faisait un boucan du diable en cahotant sur le terrain inégal. Elle voulait
être sûre d’avoir bien saisi.


« Répétez !


— Plusieurs hélicos se dirigent dans votre direction, dit
Rodgers.


— Leur intention ?


— Inconnue mais sûrement pas bienveillante, répondit le
général. Je pense avoir une solution.


— Allez-y ! s’écria Aideen.


— Votre équipe et Dhamballa devez absolument évacuer la
jeep, lui dit Rodgers. Laissez-la au seul père Bradbury. Est-ce que vous avez
compris ?


— Affirmatif.


— Quand l’armée botswanaise l’aura trouvé, il doit leur
dire qu’il s’est échappé, poursuivit Rodgers. Il ne pourra rien dire sur vous
ou sur Dhamballa. Impossible de remonter la trace de la jeep de location. Les
éléments de l’armée espagnole s’attribueront sans doute le mérite de sa
libération.


— Je le leur laisse », dit Aideen. Elle regarda
derrière elle. Elle crut distinguer trois étoiles qui bougeaient lentement. Ce
pouvaient être des satellites. Ou de petits avions.


Ou bien encore des hélicoptères.


« Vous allez devoir vous trouver un autre moyen de
quitter la cuvette de sel, dit Rodgers. On va voir ce qu’on peut faire de notre
côté.


— On trouvera bien quelque chose. Je vous tiendrai au
courant de ce qu’on a décidé.


— Bonne chance. »


Aideen raccrocha. Elle donna une tape sur l’épaule de Battat
et lui dit de stopper aussitôt. Il obéit. Il coupa également le moteur et
éteignit les phares. Le monde s’obscurcit. Le bruit des insectes nocturnes
était étrangement menaçant. Aideen regarda derrière elle. Les lumières étaient
identiques à celles de l’hélicoptère de reconnaissance, tout à l’heure. Elle
tendit l’oreille.


« Qu’est-ce qui cloche ? dit Battat.


— T’entends ?


— Des cigales.


— Non, venant du ciel. »


La jeune femme entendait un faible bourdonnement grave, loin,
très loin. Il devait venir de la direction des lumières. Ce devaient être les
hélicos. Ils étaient à une vingtaine de minutes de distance derrière eux.


Vite, Aideen expliqua la situation aux autres. Quand elle
eut terminé, elle regarda le père Bradbury.


« Allez-vous le faire ? le pressa-t-elle. Nous
laisser et prendre la jeep ? »


Le prêtre regarda Dhamballa : « Me jurez-vous sur
vos dieux que vous n’avez rien à voir avec la mort de mes diacres ?


— Tuer va à l’encontre de ma foi. C’est contraire aux
arts blancs, répondit le prêtre vaudou. Je n’autoriserais jamais une telle
chose.


— Alors, je ferai ce que vous demandez », dit le
père Bradbury en regardant Aideen.


Aideen le remercia et descendit de la jeep. Dhamballa la
suivit.


« Comment être sûrs que nous n’allons pas nous faire
tuer ? demanda Battat. J’ai regardé les alentours en conduisant. Il y
avait de grands yeux qui guettaient derrière la végétation. Une sacrée quantité.


— Je veillerai à ce que tout se passe bien pour vous, affirma
Dhamballa.


— Comment ? demanda Battat.


— Avez-vous une torche ?


— Oui. »


Il en sortit une de la boîte à gants, l’alluma, la tendit au
prêtre vaudou.


« Nous allons utiliser de l’essence, dit le chef vaudou.


— Pour quoi faire ? » demanda Battat.


Pendant que les autres descendaient de la jeep, Dhamballa
passa à l’arrière. Il fouilla dans le coffre ouvert derrière la roue de secours.
Il en ôta la nourrice de douze litres d’essence et dévissa le bouchon.


« Les prédateurs n’aiment pas l’odeur, les informa
Dhamballa. Elle rappelle la chair en putréfaction. Si vous vous en mettez sous
les aisselles et sur les cuisses, tous les animaux sauf les charognards se
détourneront. Et ceux-là sont couards. Vous n’aurez aucun mal à les effrayer. »


Aideen s’approcha. « En leur criant dessus, ce genre de
chose ?


— Parfaitement, confirma Dhamballa qui s’approcha de
Battat. Vous n’avez qu’à en mettre un petit peu sous les bras et entre les
cuisses. »


Battat sortit un mouchoir de sa poche. Il le roula en boule
et laissa Dhamballa l’arroser d’essence. Puis il se tamponna aux endroits
indiqués par le chef vaudou. Aideen vint ensuite. Elle regarda vers Maria qui
se tenait à côté de la jeep.


« Maria ?


— J’étais en train de réfléchir, dit cette dernière. On
n’est pas forcés de rester ici très longtemps. Dhamballa, quel est le point de
repère le plus connu de la région ? Village, montagne, cours d’eau, peu
importe.


— Nous sommes à un peu plus de trois kilomètres de
Wraith’s Point, lui dit-il. C’est un geyser asséché qui siffle quand le soleil
et la température descendent. »


Maria demanda le téléphone et Aideen le lui donna. Pendant
que l’Espagnole passait un coup de fil, le père Bradbury s’installa derrière le
volant de la jeep. Il vérifia les commandes.


Aideen, près du 4 x 4, surveillait toujours le
ciel. L’odeur d’essence lui montait à la tête. Elle respirait par la bouche
pour en minimiser les effets. Les lumières repérées auparavant avaient doublé
de taille. Le claquement s’était amplifié. Aideen lança à Maria un regard
inquiet, en se demandant ce qu’elle était en train de leur concocter. En tout
cas, elle espérait que ça ne traînerait pas trop.


Soudain, Maria referma le téléphone et s’approcha d’eux à
grands pas. Elle prit le bidon d’essence des mains de Dhamballa et s’aspergea
la paume.


« On ferait mieux d’y aller sans tarder, dit Maria tout
en se tartinant d’essence. Ce sont bien des hélicoptères.


— Qui as-tu appelé ? demanda Aideen.


— La cavalerie, répondit-elle. Allons-y. »


En Espagne, Aideen avait appris qu’il ne servait à rien de
chercher à extorquer des informations de Maria. Autant s’y faire, d’ailleurs
elle n’avait pas le choix. Battat semblait quant à lui trop las pour discuter. Et
ils n’avaient pas non plus le temps, ils devaient s’éloigner de la jeep au plus
vite.


Aideen se tourna vers Dhamballa. « De quel côté va-t-on ?


— Sud-ouest, dit le chef vaudou. Je vais vous laisser
ceci, ajouta-t-il en lui tendant la lampe torche.


— Nous laisser ? Vous ne venez pas ?


— Non, répondit-il. J’emprunte une autre voie.


— Vers où ?


— Vers un nouveau commencement.


— Vous n’avez pas besoin de faire ça, intervint Maria. Je
leur dirai que vous n’avez pas tué l’évêque.


— Les os m’ont dit que quelqu’un nous a trahis, dit
Dhamballa. Je dois trouver qui. Et vous, vous devez partir !


— Nous partons, dit Maria. Soyez prudent. »
Dhamballa la remercia. Puis il se retourna vers le père Bradbury. Aideen écouta
leur échange tandis que Maria, Battat et elle commençaient à s’éloigner.


« Je regrette tout ce qui s’est produit, dit le chef
vaudou.


— Ceux dont le repentir est sincère sont pardonnés, répondit
le missionnaire.


— Je ne demande pas le pardon, ni de vous ni de
quiconque, releva Dhamballa, avec confiance. Mais je ferai les choses autrement
la prochaine fois.


— Je l’espère de tout cœur, dit le prêtre. Il y a place
pour la coexistence de nos deux religions.


— Pas ici, rétorqua Dhamballa. Pas en Afrique. »


Ce furent ses derniers mots avant qu’il ne s’enfonce dans la
nuit.


Aideen entendit la jeep quand le père Bradbury mit le moteur
en route. Elle se retourna alors que les phares s’allumaient et que le prêtre
filait dans la nuit. Bientôt, le bruit du moteur ne fut plus qu’un faible
ronronnement, et ses phares se perdirent dans le lointain.


Le bruit des hélicoptères s’était encore amplifié. Il
couvrait presque celui des sauterelles. Tout en marchant, Battat jetait des
regards en direction de l’est.


« On dirait bien qu’on a esquivé les balles, observa-t-il.
Les hélicos semblent obliquer. »


Aideen regarda elle aussi. David avait raison. Elle poussa
un long soupir. Elle ne s’était pas rendu compte jusqu’ici de son état de
tension. Pas avant d’éprouver un tel soulagement à voir les hélicos suivre la
jeep.


C’était étrange. Tous trois avaient réalisé bien plus de
choses qu’il n’avait été prévu au départ. Et pourtant, Aideen ne pouvait se
départir d’un sentiment d’échec.


Ce n’était pas seulement parce que le sang avait été versé. Elle
ne pouvait se défaire de l’idée que quelque chose de pur et de fragile avait
été corrompu ces derniers jours. Une vision. Une idée. Un idéal. Peut-être était-il
trop vieux, ou trop récent, pour supporter le poids placé sur lui. Peut-être
avait-il été pollué par la politique, la finance et la présence d’une armée.


Elle n’en savait rien. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’on
ne pouvait pas parler de victoire.


Pour personne.
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La lumière.


Durant toute cette longue et troublante nuit, le danger
avait été synonyme de lumière. Les projecteurs des hélicoptères dans le ciel. Les
yeux affamés des prédateurs derrière les buissons. Finalement, après un long
parcours, Maria et son groupe étaient mis en danger par l’extinction de la
lumière.


La torche mourut près d’une demi-heure avant que le trio n’atteigne
le geyser éteint. Par chance, Wraith’s Point – la « pointe du
courroux » – n’avait pas volé son nom. Le groupe fut malgré tout en
mesure de situer le site. Il en émanait un hululement grave et profond. Pour
Maria, le bruit évoquait celui des vents dans un défilé des Pyrénées. Il
jaillissait par intermittence, toutes les minutes à peu près, quand les gaz
accumulés et chauffés durant toute la journée montaient pour s’échapper à
travers les fissures, juste sous la surface. Le groupe n’eut qu’à se guider à l’oreille.
Sans relief pour engendrer le moindre écho, l’origine du chuintement était
relativement facile à repérer. Ils trébuchèrent certes de temps en temps sur
des cailloux ou dans des fossés. Mais s’il y avait des prédateurs alentour, l’astuce
de Dhamballa les tint à l’écart.


Aideen avait demandé à Maria pourquoi ils se rendaient au
geyser. Maria le lui dit. Aideen accepta l’information sans autre commentaire. Maria
ne savait pas si elle l’avait crue. Avec les années, elle était devenue de plus
en plus sceptique vis-à-vis des gens et de leurs promesses. Mais le cynisme ne
voulait pas dire l’absence d’espoir. De l’espoir, il lui en restait.


Quand tous trois atteignirent l’éminence, ils la
contournèrent en file indienne. Ils avançaient avec précaution, tâtant le
terrain du bout du pied. Ils purent ainsi déterminer que le monticule formé par
le geyser mesurait approximativement sept mètres de diamètre sur un peu moins d’un
mètre de haut. De près, le hululement évoquait un géant soufflant dans quelque
énorme bouteille. Maria fut surprise de découvrir qu’il y avait peu de
dégagement de gaz. C’était pour l’essentiel un phénomène acoustique.


Après avoir fait le tour du geyser, le groupe s’assit. Ils n’avaient
rien d’autre à faire. Le père Bradbury s’était vu confier le téléphone mobile. À
l’heure qu’il était, sans doute était-il sain et sauf à bord de l’hélicoptère. Maria
en conçut un vif sentiment de réussite. Mais elle ressentait aussi de la
tristesse pour Dhamballa. C’était un homme jeune doté d’une vision. Peut-être
était-il trop jeune encore pour l’avoir menée à son terme. Si ses croyances
étaient aussi importantes pour lui qu’il l’affirmait, alors on le verrait
resurgir.


Maria avait également des regrets pour Léon Seronga. Elle
doutait qu’il ait survécu à la nuit. Quelqu’un devait assumer la responsabilité
de la mort des diacres et des éléments de l’Unidad Especial del Despliegue. Il
ne voudrait pas qu’elle retombe sur les Vipères du bush. Les rebelles
protégeaient leur chef. Sans doute les soldats retrouveraient-ils tous leur
existence d’avant le début du mouvement vaudou. Elle n’aurait su dire si c’était
une bonne ou une mauvaise chose. Parfois, les nations tiraient profit d’un
grave séisme. Maria venait d’un pays qui avait lui aussi un mouvement
séparatiste actif. Tant que cela ne dégénérait pas en anarchie, elle trouvait
le processus, le questionnement, plutôt sain.


Mais Maria était contente de ce qu’ils avaient fait, elle et
ses collègues. Elle était heureuse de se retrouver dans l’action, dans un
environnement nouveau. Pourtant, elle y retrouvait aussi quelque chose de
dérangeant. Une solitude familière. Un poids familier. La responsabilité du
pouvoir, celle de conduire amis et adversaires à faire ce que vous réclamiez d’eux.
Maria se posait les mêmes questions que lorsque Darrell lui avait proposé de
remettre ça. Était-ce ou non une bonne idée de continuer à porter ce fardeau ?
Le défi était certes revigorant, excitant. Pourtant, quand le fardeau devenait
trop lourd, et que le moment était venu de s’en délester, elle ne voulait pas
se retrouver seule.


Ça te ramène pile où tu en étais quand tu as dit oui à
Darrell, constata-t-elle.


Tous trois restèrent assis en silence durant quarante
minutes. Il n’y avait pas d’autre bruit que les salves du geyser. On ne voyait
plus aucune lumière traverser le ciel. Leurs yeux s’étaient habitués à l’obscurité
et les étoiles étaient à couper le souffle. C’était bon d’avoir cette brève
parenthèse de paix.


Et puis, il y eut deux lumières à l’horizon. Elles étaient
loin, approchant par voie de terre. Si Maria ne s’était pas trompée, ces
lumières étaient un signe de secours, pas de danger. Quelques minutes plus tard,
on entendit un bruit.


« J’ose pas y croire… », dit Aideen. Elle fit mine
de se lever.


« Reste assise, dit Battat. On ne sait pas qui c’est.


— David a raison », dit Maria. Mais elle se leva
quand même. Elle s’épousseta avant de se diriger à pas lents vers les phares
qui approchaient. Maria ne pensait pas qu’il s’agissait d’un véhicule militaire.
Ceux-là se déplaçaient en général par deux pour assurer leur protection. Ce
pouvaient être des gardes du parc en patrouille à la recherche de braconniers. Ou
bien un groupe de touristes participant à un vrai safari, pas un de ces luxueux
voyages organisés. Ils pouvaient se diriger vers un site pour assister au lever
du soleil.


Mais ce n’était rien de tout cela. C’était un taxi.


C’était Paris Lebbard.


Le taxi fit une embardée avant de s’immobiliser près du
geyser. Maria s’approcha tandis que Lebbard baissait sa vitre. Elle distingua
son visage grâce à l’éclat des phares. Il arborait un large sourire.


« Merci, fit-elle.


— Toujours à votre service, répondit-il, radieux. Ça va
vous coûter un paquet.


— Ce n’est pas inclus dans le forfait à la journée que
je vous ai payé ? »


Le Botswanais hocha la tête. « C’est une nouvelle
journée, mon amie.


— Pas faux, convint Maria. Bon, je vous paierai et je
vous remercie de toute façon, Paris. Vous nous avez sauvé la vie.


— Plusieurs fois aujourd’hui », fit remarquer
Lebbard. C’était dit avec fierté, mais sans vantardise.


Les autres s’étaient approchés. Maria les présenta par leur
prénom. Lebbard les invita à monter à l’arrière.


« Vous sentez l’essence, remarqua Lebbard comme Maria
montait à côté de lui.


— Pour repousser les fauves, expliqua-t-elle. C’est
sans doute une bonne chose que j’aie cessé de fumer. »


Lebbard fit demi-tour et Maria se laissa choir au fond du
siège. Elle était épuisée. L’effort de concentration auquel son esprit était
soumis depuis des heures se relâcha aussitôt. Elle se retrouva bientôt détachée
des autres. Ce n’étaient pas les visages familiers d’Interpol. Et puis, quel
était cet endroit ? La cuvette de sel et même Maun n’avaient rien de
comparable aux rues bien connues de Madrid ou des villes avoisinantes, ni aux
villages et routes de montagne. Et elle n’avait jamais senti une telle odeur.


Tout cela était fort déroutant. Maria n’avait jamais exercé
de travail à heures fixes. Elle bossait toujours au coup par coup. Mais
peut-être qu’elle avait davantage besoin d’être encadrée qu’elle n’aurait pu l’imaginer.


J’aurai bien le temps de réfléchir à tout ça, se
dit-elle. De songer au passé et à l’avenir. Présentement, elle avait surtout
besoin de se reposer.


Elle ne ferma pas les yeux mais son esprit. Et pour l’heure,
c’était suffisant.







64.

Gaboroné 

samedi, 6 h 09


Henri Genet regarda le soleil se lever.


Le diamantaire belge était assis dans un fauteuil
confortable dans sa chambre du Sun Hôtel and Casino sur l’avenue Julius Nyerere.
Il buvait du café préparé avec la machine de la chambre. Son siège était
orienté de manière à lui offrir la vue à la fois sur le soleil levant et l’imposant
stade national, situé au sud-est de l’hôtel.


Il n’y avait pas d’essaim d’insectes piqueurs. Pas d’oiseaux
ou d’amphibiens pour vocaliser. Juste le chuintement de la clim’ poussée à fond.
C’était mieux, bien mieux que la case et le lit de camp en toile qu’il avait
été contraint d’endurer dans le marais.


Si seulement les choses avaient pris un autre cours.


Genet était revenu en ville à bord de son petit avion. Puis
il était descendu ici attendre le vol de Londres qui décollait lundi matin. Il
avait quitté le camp, nourrissant des doutes sur la possibilité ou non pour
Dhamballa de rejoindre la mine pour son rassemblement. Sitôt arrivé à l’hôtel, il
avait mis la radio. On y annonçait le dénouement intervenu dans le nord du pays.


Le missionnaire catholique avait été sauvé. Le bulletin
citait également les paroles du commandant militaire à Gaboroné déclarant que
les Vipères du bush avaient été dispersées et leur chef abattu. Il ajoutait en
conclusion que le « chef de secte » Dhamballa avait disparu. Officiellement,
on disait qu’il se cachait et allait sans doute tenter de quitter le pays. Le
gouvernement tenait à rassurer chacun en affirmant que l’ordre avait été
rétabli.


Bien sûr qu’ils l’ont rétabli, songea Genet.


Mais ils se trompaient.


Genet but une gorgée de café dans sa tasse en porcelaine
blanche. Il envisagea tout ce que ses partenaires et lui allaient faire dans
les tout prochains mois. Cela se serait passé plus vite et plus facilement avec
une révolution au Botswana. Une révolte qui se serait étendue à l’Afrique du
Sud et au reste des nations africaines. Une guerre qui aurait exigé d’incalculables
quantités d’armes et de munitions, procurées aux deux camps par Albert Beaudin.
Une guerre qui aurait donné à Genet et ses partenaires les mines de diamant en
même temps que l’accès à d’innombrables sites de production de minerais.


Une guerre qui leur aurait procuré l’argent nécessaire pour
mettre en branle le conflit de plus grande ampleur qu’ils espéraient tous voir
venir. Cette guerre les aurait placés en position de devenir le plus puissant
consortium militaro-industriel de l’histoire.


À présent, Beaudin et ses collaborateurs allaient devoir
trouver une autre solution ou une autre méthode.


Genet était fatigué mais il ne pouvait pas aller dormir. Il
devait appeler ses partenaires à Paris. Ils devaient être informés, avant de l’apprendre
par la radio, que leur tentative pour hisser au pouvoir leur marionnette avait
échoué. Genet se préparait à donner ce coup de fil. Cette opération avait été
placée sous sa responsabilité directe. Beaudin et les autres ne seraient pas
ravis.


Par-delà cet échec, son impuissance à faire introniser
Dhamballa, ce qui préoccupait le plus Genet était ce qui s’était réellement
passé. Les Vipères du bush n’avaient pas assassiné l’évêque américain. Ses
propres agents ne l’avaient pas tué non plus. En théorie, le Vatican aurait pu
le faire pour se rallier un soutien. Mais outre le fait d’être contraire à la
loi divine, un tel acte eût été politiquement insensé. À supposer que l’Église
ait agi ainsi et que la chose se soit sue, elle ne s’en serait pas relevée
avant des dizaines d’années. Peut-être les Chinois avaient-ils leur petite idée
sur la question. Il faudrait que Beaudin interroge ses contacts là-bas. S’ils
daignaient lui parler. Car eux aussi avaient perdu avec l’échec du mouvement
vaudou. Ils étaient censés partager les fruits de la croissance des industries
de Beaudin. Une bonne partie des nouvelles usines auraient dû être implantées
en Chine. Pékin en aurait non seulement retiré des profits mais il aurait
bénéficié de la mise au point d’armes nouvelles.


Genet regarda la pendulette sur la table de chevet. Il était
près de six heures trente. Il téléphonerait à sept heures. Beaudin se lèverait
juste pour vérifier le comportement des marchés asiatiques.


Le diamantaire but une nouvelle gorgée de café. Il regarda l’emballage
du sachet. Ironie du sort, c’était un mélange français.


Le monde de Henri Genet semblait étrangement inversé. Il n’avait
aucune idée de ce qu’allait faire le groupe. Il savait en revanche une chose.


Comment tout cela allait finir.







65.

Washington, DC 

samedi, 12 h 52


Après que Rodgers eut appelé Aideen, le ventilateur du
bureau de Hood tomba en panne.


« Saturé par les quantités de musc et de testostérone
qu’on a dû émettre », lâcha Herbert, pince-sans-rire.


Plus probablement était-ce un truc qu’on n’avait pas dû
remplacer lors de la rénovation de l’ancien PC de la guerre froide afin d’y
héberger l’Op-Center. Hood, Rodgers, Herbert, McCaskey et Coffey se déplacèrent
dans le Bocal. La salle de conférences était plus vaste et disposait de
davantage de téléphones. Et puis, elle avait été rénovée. Hood aurait dû s’y
installer d’emblée. Mais ils avaient été tous trop pris pour songer à changer
de place. Ils en profitèrent pour aller chercher des sandwiches au distributeur
du couloir et parler de tout et de rien en attendant d’avoir des nouvelles de l’un
ou l’autre des trois membres du groupe. Certains vérifiaient le courrier
électronique. Savoir qu’Aideen n’avait plus son mobile avait encore aggravé les
choses. Dans le meilleur des cas, ils n’auraient pas de nouvelles avant que
leurs agents n’aient atteint Maun. Avec de la chance, cela se produirait vers
deux heures trente du matin.


Hood avait reçu des mails de son fils Alexander. C’était en
effet ainsi que le garçon communiquait avec son père quand celui-ci était
bloqué au boulot. Ils avaient une autre vie en ligne. Des sujets différents, un
langage différent. Même une relation différente de celle qu’ils avaient lorsqu’ils
étaient ensemble physiquement. Alexander était plus sérieux en ligne, et Hood
plus détendu. C’était étrange. Hood tapa quelques réponses rapides pour que le
garçon les trouve à son réveil.


Le premier appel qui parvint au Bocal émanait d’Edgar Kline.
Hood passa sur ampli l’agent du VSO. L’agent de la sécurité du Saint-Siège
appelait pour les informer que le père Bradbury avait été localisé par un
hélicoptère militaire botswanais. Il était sain et sauf.


« Je voulais tous vous remercier, dit Kline. Surtout
vous deux, Bob et Paul. Je sais que nous avons eu des divergences en cours de
route, mais j’espère qu’elles ne feront pas obstacle à une coopération future.


— Toutes les familles ont leurs disputes, convint Hood.
L’essentiel est qu’on reste une famille. »


Grimace de Herbert. Il leva et rabaissa les deux poings. Il
avait raison. Mais c’étaient les règles du jeu et Herbert le savait. Et en
définitive, seuls les résultats importaient.


« Contre toute attente, vos agents ont réussi à obtenir
la liberté de Powys Bradbury, poursuivit Kline. Vous lui avez probablement
sauvé la vie.


— Merci, mais on ne se doutait pas que la vie du père
Bradbury était en danger, rappela Hood.


— Peut-être n’aurait-il pas été assassiné comme l’a été
l’évêque, reconnut Kline. Mais on m’a informé qu’il a été torturé et qu’il
avait l’air d’un mort-vivant. Nous ne pouvons être certains qu’il n’aurait pas
été mort sans vous. Mais nous sommes certains désormais qu’il vivra.


— Je vous l’accorde, dit Hood. Je ne manquerai pas non
plus de transmettre à mes collègues vos remerciements.


— J’aimerais également vous faire savoir qu’une
patrouille botswanaise a retrouvé Léon Seronga, signala Kline. Il est mort.


— Qui l’a tué ?


— Il s’est donné la mort.


— En sont-ils sûrs ? demanda Herbert.


— Absolument certains. Il s’est tiré une balle dans la
tempe. Il a dû se douter que tout était fini. Ou peut-être a-t-il voulu éviter
que le gouvernement l’interroge et le juge. »


Hood regarda Herbert et Rodgers. Il était manifeste qu’ils
pensaient la même chose que lui. Léon Seronga avait fait cela et bien plus
encore. Il avait sacrifié sa vie pour Dhamballa. Il avait offert au pouvoir botswanais
un bouc émissaire. Ils pourraient faire retomber sur lui les événements et
présenter sa mort comme la fin de toute menace. Le prix pour un retour immédiat
à la normalité.


Kline n’avait rien d’autre à dire. Il demanda à s’entretenir
au plus vite avec les trois agents en mission. Le Saint-Siège tenait à leur
adresser des remerciements personnels. Il était sûr que le père Bradbury
apprécierait également la chose. Hood promit d’y veiller.


« Et vous, de votre côté, demanda Kline, avez-vous d’autres
informations sur l’assassinat de Mgr Max ou sur Dhamballa ?


— Non, répondit Hood. Pas la moindre. »


Il y eut un bref silence. Hood avait appris à décrypter les
silences des agents étrangers. Ils signifiaient qu’ils ne croyaient pas un
traître mot de ce que vous leur aviez raconté mais qu’ils étaient trop
diplomates pour vous le dire en face.


S’étant ainsi bien fait comprendre, Kline renouvela ses
remerciements puis il raccrocha.


« Ouais, l’ami. On va te dire qu’on a laissé Dhamballa
s’en aller au soleil couchant, grommela Herbert.


— Pour dire la vérité, je ne suis pas sûr qu’on ait
fait là le bon choix, observa McCaskey.


— Nous avions établi nos paramètres de mission et nous
nous y sommes tenus. Les nôtres sont sains et saufs, et ils rentrent à la
maison. On a fait ce qu’il fallait, déclara Rodgers sur un ton sans réplique.


— Nous avons également perdu une occasion d’instaurer
des liens étroits avec le gouvernement botswanais, fit remarquer McCaskey. Au
bout du compte, ce genre de relation peut s’avérer extrêmement utile.


— Surtout s’il s’avère qu’une autre crise couve dans la
région, renchérit Herbert.


— Dans ce cas, nous aurions dû leur dire pourquoi nous
étions sur place et comment nous y sommes parvenus, leur rappela Hood.


— Cela n’aurait pas été la meilleure base pour
instaurer la confiance, compléta Rodgers.


— La confiance n’entre pas en ligne de compte, dit
McCaskey. Mais les besoins. S’ils ont besoin de nous, le reste passe à l’arrière-plan.


— Nous pourrons nous rapprocher des Botswanais quand
tout ceci sera terminé, leur faire de nouvelles ouvertures », suggéra Hood.
Il adressa un clin d’œil à McCaskey. Une certaine tension s’était installée
entre l’ancien membre du FBI et le général. Hood voulait arrondir les angles.
« Vous pourriez vous en charger quand vous irez récupérer Maria. Une lune
de miel à retardement, en quelque sorte…


— Ce serait sympa, reconnut McCaskey.


— Ce qui serait surtout sympa, c’est de trouver où les
Japonais interviennent dans toute cette histoire, reprit Herbert.


— Il faut aussi qu’on trouve le moyen de faire sortir
cette information, nota Coffey. Diffuser la nouvelle que les Vipères du bush n’ont
pas tué l’évêque. Je ne sais pas si j’ai de la sympathie pour Dhamballa et Léon
Seronga. Je n’apprécie pas spécialement ce qu’ils ont fait. Mais ils n’ont pas
à trinquer pour des crimes qu’ils n’ont pas commis.


— Je suis d’accord à cent pour cent, dit le patron. Nous
devons tenter de les disculper et, dans le même temps, découvrir comment et
pourquoi les Japonais ont partie liés dans cette affaire.


— Quel dommage de ne plus avoir de service de presse, remarqua
Herbert. Ann nous aurait trouvé quelques bons moyens d’orchestrer ce genre de
fuites.


— Mon équipe peut gérer tout ce qu’il conviendra de
présenter aux médias, remarqua Coffey.


— Ouais, mais Ann Farris avait du panache, s’entêta
Herbert. Elle savait leur présenter les choses sous dix jours différents. D’ici,
via les journaux, dans les débats radiotélévisés. C’était un assaut coordonné.


— Bob, on trouvera bien le moyen de le faire, dit Hood.


— Peut-être qu’Ann pourra nous servir de consultante, suggéra
Herbert.


— On fera tout ce qu’il faut », lui promit Hood. Il
détourna les yeux. Il ne voulait pas penser à Ann Farris. C’était un problème à
la fois personnel et professionnel. Il n’avait pas la tête à ça en ce moment.


Le téléphone émit un bip. Hood le saisit. « Ici Hood.


— Paul, c’est Aideen.


— Dites-moi tout, Aideen.


— On a réussi. Nous sommes à Maun. »


Hood ne se rendit compte à quel point ses épaules étaient
restées nouées que lorsqu’il se relaxa. Les autres poussèrent des acclamations.


« Vous avez entendu ? dit Hood.


— Oui, dit la jeune femme.


— Comment allez-vous ? Et où êtes-vous ?


— Paris nous a laissés à l’hôtel, au Sun and Casino. Il
y a des chambres libres. On en a pris une.


— C’est la maison qui paie, dit Hood.


— Et on en profite.


— Tout le monde s’en est bien tiré ? demanda le
patron.


— On est crevés, mais oui… Attendez, ne quittez pas. Maria
voudrait parler à son mari. »


Hood coupa le haut-parleur. Il transféra l’appel sur le
poste de McCaskey. Les autres se levèrent. Ils quittèrent le Bocal pour laisser
à leur collègue un minimum d’intimité.


Coffey et Herbert s’en retournèrent chez eux. Rodgers s’apprêtait
à tourner les talons. Hood lui posa un bras sur l’épaule.


« T’as fait du bon boulot, Mike. Merci.


— C’est eux, dit le général, en désignant le Bocal. Eux,
là-bas.


— Tu les as choisis, tu leur as vendu l’affaire, tu l’as
dirigée, rectifia Hood. Vous avez tous fait un sacré bon boulot. Ça va marcher.
Je sens que cette équipe de renseignement sur le terrain est bien partie.


— Ça, de ce côté, je crois que t’as raison, répondit
Rodgers.


— Allez, rentre chez toi. Récupère un peu. On aura
besoin de toi pour l’emballage final, demain. »


Rodgers acquiesça puis sortit. Hood nota que, malgré la
fatigue, le général avait gardé les épaules droites, bien carrées, comme sans
doute lorsqu’il était une jeune recrue de dix-neuf ans.


Hood s’apprêtait à partir à son tour quand McCaskey émergea.
On aurait dit un môme la veille de Noël.


« La discussion a été sympa ?


— Ouais, confirma McCaskey. Très sympa. Maria a l’air
totalement vannée mais satisfaite.


— Elle a tout lieu de l’être. Ils ont fait un boulot
incroyable, là-bas.


— Elle veut rentrer au plus vite, poursuivit McCaskey. Je
vais prendre l’avion de Londres pour la récupérer.


— Bien », fit Hood. Il ressentit une pointe de
tristesse. Lui, il s’apprêtait à rentrer chez lui dans un appartement vide.


Le regard de McCaskey devint mélancolique. « Ecoutez, je
suis vraiment désolé de m’être comporté comme je l’ai fait depuis le début. Mais
ça a touché un point sensible…


— Ne vous excusez pas… J’ai mes points sensibles, moi
aussi. On en a tous. » Il sourit. « L’important, Darrell, est que
nous avons appris quelque chose d’essentiel.


— Quoi donc ?


— Comment ne pas avoir à engager des agents sur le
terrain à l’avenir. »


McCaskey sourit et partit. Hood réintégra la touffeur de son
bureau. Il sortit du placard un vieux ventilo, le posa par terre près de son
fauteuil, l’inclina vers le haut et le mit en route. C’était agréable. Pour peu
qu’il ferme les yeux, il pouvait s’imaginer en Californie, sur la plage de
Carlsbad qu’il avait l’habitude de fréquenter avec Harleigh et Alexander quand
ils étaient petits. Ils se baladaient le long de l’interminable digue en béton,
descendaient parfois sur le sable pour s’asseoir boire un coup ou regarder les
dauphins.


Où s’en étaient allés ces jours d’innocence insouciante ?
Comment avait-il fait pour se retrouver tout seul ? Comment avait-il fait
son compte pour échouer dans ce sous-sol aveugle d’un ancien bâtiment militaire
à diriger une équipe de gradés, de diplomates et d’espions chargés d’éteindre
des incendies partout sur la planète ?


Tu voulais quitter la politique mais continuer malgré tout à
faire quelque chose d’important, se remémora-t-il.


Eh bien, il avait gagné. Il y avait gagné aussi les
pressions et les exigences qui accompagnaient ce défi.


Pourtant, il existait aussi des moments d’intense, de
profonde satisfaction, était-il forcé d’admettre. Et cet instant était du
nombre.


Mais à présent, l’heure était venue de se réatteler au
boulot. Avant de partir pour la nuit, il voulait envoyer à Emmy Feroche un
message électronique pour la remercier de son aide et lui dire de ne pas s’inquiéter
pour Stiele, pour l’heure. Puis, après une longue nuit de sommeil, il y avait
une conversation qu’il allait lui falloir tenter d’engager. Une discussion avec
l’homme qui en savait plus sur cette situation qu’il avait bien voulu le
laisser entendre : Shigeo Fujima. Hood soupçonnait que, dans le meilleur
des cas, la conversation allait prendre plus ou moins le même tour qu’avec
Edgar Kline : sur le sujet, certes, mais guère éclairante.


Sauf que cette fois, ce serait à Paul Hood de ménager ces
pauses soigneusement dosées.







66.

Tokyo 

lundi, 15h18


Le téléphone rouge sonna dans le bureau de Shigeo Fujima, au
ministère des Affaires étrangères.


Le chef du service d’analyse et de renseignement n’avait pas
l’intention d’y répondre. Pas tant que l’appel n’arriverait pas sur sa ligne
noire personnelle. Fujima attendait en effet une information bien précise. Faute
de quoi, tout autre entretien téléphonique était sans justification. Et sans
intérêt pour le moment. Ses subalternes pouvaient toujours s’en charger.


Le jeune agent de renseignements à la mise impeccable fumait
une cigarette sans filtre. Assis, coiffé de son casque téléphonique, il
contemplait une carte du Botswana affichée sur son ordinateur. La carte était
marquée de symboles indiquant les mines de cuivre, de charbon, de nickel et de
diamant. La Chine produisait beaucoup de charbon. Mais ces autres ressources
leur auraient été bien utiles. La carte était également marquée de fanions
rouges. Ceux-là symbolisaient les cibles qu’ils avaient frappées. Une à l’aéroport
de Maun. L’autre, une opération de frappe psychologique, sur le camp de
Dhamballa dans le marais de l’Okavango. Ses personnels avaient utilisé un
ordinateur portable pour recréer la voix de Seronga en la reconstituant à
partir de communiqués radiodiffusés. Communiqués qui leur avaient en outre
permis de récupérer le mot de passe. Ils avaient transmis leur propre message
révisé à Dhamballa, où Seronga avouait être celui qui avait tué l’évêque
américain.


Ce message avait semé le doute dans l’esprit du chef vaudou
quant à la loyauté de son second. Si les botswanais n’avaient pas réussi à
abattre Dhamballa, Fujima devait s’assurer que le culte était devenu instable. On
ne pouvait pas laisser les adeptes du vaudou parvenir à leurs fins.


Il ne restait désormais plus que deux choses à faire :


Un, s’assurer que les deux Européens avaient échoué. C’était
la tâche la plus facile.


Puis, il y avait les Chinois. Là, cela prendrait plus de
temps, mais il fallait que ce soit fait. Pékin et Taipei constituaient une bien
plus grande menace.


La ligne extérieure sonna. Fujima alluma une nouvelle
cigarette au mégot de la précédente. Il regarda sa montre. Il était bientôt
huit heures du matin au Botswana. Les agents devaient avoir atteint leur
objectif. Ils l’avaient pisté depuis le marais, d’abord par bateau, puis par la
voie des airs. Ils devaient l’avoir retrouvé.


Et puis le coup de fil arriva. Sans cesser de fumer, Fujima
pressa sur la touche pour répondre. Il inhala rapidement la fumée avant de la
souffler pour se détendre.


« Mach deux, dit-il, utilisant le mot de code qui
changeait chaque jour. Allez-y.


— J’aurais reconnu cette façon d’exhaler la fumée de
cigarette même si vous n’aviez pas utilisé le nom de code, remarqua son
correspondant. Un ennemi aussi, s’il avait utilisé mon téléphone crypté.


— J’en prends note », dit Fujima. C’était le
problème avec tous ces espions. Ils devaient être invisibles et silencieux les
trois quarts du temps. Alors, quand ils avaient une occasion d’exprimer leur
avis, ils ne s’en privaient pas. L’agent Kaiju ne faisait pas exception.


« Nous l’avons trouvé, dit Kaiju.


— Où ? » demanda Fujima. Tout en parlant, le
patron du renseignement afficha un menu déroulant des villes du Botswana.


« Ville un, secteur sept, rapporta le correspondant.


— J’y suis », répondit Fujima. Le Belge était à Gaboroné,
près du stade athlétique. Il tira silencieusement sur sa cigarette. Puis
souffla, du coin de la bouche.


« Il est à l’hôtel, l’informa Kaiju. L’enseigne est en
anglais. D’où je suis, je la distingue mal.


— Le Sun and Casino, lui dit Fujima en consultant le
plan. C’est le seul dans le secteur.


— Très bien, dit le correspondant. Qu’est-ce qu’on fait ? »


Fujima réfléchit un instant. « Débriefer et neutraliser. »


Kaiju répéta les instructions. Fujima lui donna le feu vert.


Kaiju raccrocha et promit de rappeler dès que son partenaire
et lui auraient plus d’informations.


Fujima tira sur sa cigarette. Il souffla la fumée avec
colère. Il n’aimait pas autoriser des meurtres. Mais des éliminations
chirurgicales étaient parfois nécessaires pour éviter des pertes plus
nombreuses à l’avenir.


C’était rendu plus facile par le fait que la cible était
parfois celle-là même qui avait été l’un des instigateurs du chaos.


Mais même une fois cet acte accompli, il avait du mal à se
dire que la crise qui menaçait allait disparaître. Tout ce que leur apporterait
l’interrogatoire était un peu plus d’informations, un délai supplémentaire pour
organiser une riposte.


Son autre téléphone sonnait toujours. Fujima continua de l’ignorer.
Il n’avait pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures et il était fatigué. Il
ne voulait pas commettre d’impair et révéler quelque chose qu’il serait amené à
regretter.


Au lieu de cela, le directeur du renseignement écrasa sa
cigarette. Il se carra dans son fauteuil de cuir au haut dossier, ferma les
yeux et attendit. Il attendait d’apprendre que cette partie de la mission avait
été enfin conclue. Même si le répit, soupçonnait-il, serait de courte durée.
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succès.


 


 


Tom Clancy et Steve Pieczenik
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Op-

Center 9

Mission pour l’honneur


 


Menaces sur l’Afrique.


Menaces sur le monde.


Chantage en Afrique : au
Botswana, un prêtre sera exécuté si les missionnaires catholiques ne quittent
pas immédiatement le pays. Mais le Vatican refuse de céder aux pressions. Pour
éviter qu’un conflit majeur n’embrase l’Afrique tout entière, les hommes d’Op-Center
doivent neutraliser les terroristes. Mais qui se cache derrière ce groupe de
miliciens qui revendique l’indépendance d’un pays spolié par les
multinationales ?


Une piste : des éléments
étrangers qui chercheraient à déstabiliser le gouvernement du Botswana pour
faire main basse sur les mines de diamants. Au risque de transformer un conflit
national en un conflit mondial…


Écrit à partir de données et
d’informations réelles. ‘ Mission pour l’honneur est le neuvième roman de la série
Op Conter imaginée par Tom Clancy avec Steve Pieczenik, dans la tradition des
thrillers technologiques de Tom Clancy, l’auteur du célèbre Octobre rouge.













[1] Faut-il rappeler que Joe DiMaggio est le joueur mythique des New York
Yankees ? (Toutes les notes sont du traducteur.)







[2] Cf. Op-Center 8 : Ligne de contrôle, Albin Michel, 2004.







[3] Cf. Op-Center, Albin Michel, 1996.







[4] Cf. Op-Center 2 : Image virtuelle, Albin Michel, 1997.







[5] Cf. Op-Center 6 : État de siège, Albin Michel, 2001







[6] En français dans le texte.







[7] En français dans le texte.







[8] Cf. Op-Center : Jeux de pouvoir, Albin Michel, 1997.







[9] Proverbes 16-18.







[10] Littéralement : « Groupe du quartier général de l’Unité
spéciale de déploiement ».







[11] Corinthiens I, 2 : 15.







[12] En français dans le texte. Sic







[13] En français dans le texte.







[14] Anglicisme, utilisé par les services de renseignements pour qualifier
une entreprise de bluff/duperie/fraude/tromperie volontaire d’un ennemi… voire
d’un allié, à l’occasion.







[15] Cf. Op-Center 7 : Diviser pour régner, Albin Michel, 2002.







[16] Cf. Op-Center 5 : État de siège, Albin Michel, 2001.







[17] Film anglais de Lewis Gilbert, avec Kenneth Moore et Dana Wynter
[N & B, 1960].







[18] Doctrine mystique chinoise d’organisation – entre autres –
de l’espace des habitations et locaux professionnels en fonction des énergies
ou « Qi », perceptibles ou imperceptibles, qui les imprègnent.
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